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PRÉFACE. 


ic  Serait- IJL  possible  de  comprendre  This- 
«  toire  dek  cités  libres  de  lltalie  en  un  seul 
ft  volume?  »  Telle  fut  la  demande  <jui  me  fut 
adressée  par  le  docteur  Lardner,  savant  édi- 
teur de  la  Cyclopédie  historique,  qui  parait 
à  Londres.  Elle  a  donné  naissance  à  cet  ou- 
vra^. II  était  flatteur  pour  moi  d'être  asso- 
cié dans  un  grand  travail  historique  avec  les 
plus  illustres  écrÎTSuns  de  l'Angleterre;  mais 
je  mettais  plus  de  prix  encore,  au  moment 
oii  les  droits  des  nations  sont  pesés  de  nou- 
veau dans  la  balance  de  Topiaion  publique, 
au  moment  où  la  diplomatie  et  la  guerre  ont 
été  tour  à  tour  invoquées  pour  rendre  ou 
enlever  afux  peuples  la  faculté  de  marcher 
vers  le  perfeçtionneiuent  sous  leurs  propres 
lois;  je  mettais  plus  de  prix,  dis-je,  à  pré- 
senter aux  deux  puissantes  nations  qui  se  font 
gloire  de  n Woir  pas  de  maîtres ,  à  la  France 
et  à  l'Angleterre ,  les  droits  que  peut  faire 
valoir  la  malheureuse  Italie^  pour  jouir  d'une 
li  à  ' 


Digitized 


ij  PRÉFACE. 

■ 

même  libcirté.  Je  trouyais  ainsi  Foccasion  de 
retracer  en  même  temps,  dans  les  deux  lan- 
gues des  hommes  libres,  le  souvenir  de  ce 
que  ritalie  a  fait  la  première  pouriobtenir  le 
jMs  précieux  des  biens,  de  Texemple  qu'elle 
a  donné  aux  autres ,  de  Timpulsion  que  toutes 
les  autres  n'ont  fait  que  suivre,  et  en  même 
temps  le  souvenir  des  crimes  de  ses  oppres- 
seurs, qui  lui  ont  ravi  les  avantages  dont 
elle  a  doté  le  reste  du  genre  humain^  Il  me 
sembla  que  plus  le  récit  du  réveil  de  l'Ita- 
lie ,  de  sa-lutte  glorieuse  et  de  ses  malheurs 
serait  rapide,  plus  il  ferait  d'impression, 
plus  il  me  permettrait  de  saisir  dans  Thistoire 
de  la  liberté  italienne  Funité  d'intérêt  qui 
échappe  dans  la  vie  simultanée  de  cent  États 
indépendans.  Une  longue  étude  m'avait  déjà 
familiarisé  avec  tous  les  détails  de  cette  his- 
toire; et,  après  l'avoir  exposée  en ^ seize  vo- 
lumes ,  je  ne  sentais  plus  cet  attrait  de  nou- 
veauté pour  de  petits  faits ,  qui  séduit  sou-> 
vent  les  auteurs,  et  qui  leur  iait  croire  que 
chaque  notion  qu'ils  ont  acquise  par  un  grand 
travail  doit  avoir  un  prix,  proportionné  pour 
le  lecteur.  Je  pouvais  sans  regret  sacrifier 
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les  détails  et  les  épisodes;  je  savais  par  ex- 
périence en  quelque  sorte  quelles  avaient  été 
les  vicissitudes  qui  avaient  produit  en  Italie 
.de  longs  résultats ,  quelles  étaient  celles  au 
contraire  qui  n'avaient  pas  eu  de  suitet. 
J'entrepris  donc  non  point  un  abrégé  de 
mon  grand  ouvrage,  mais  une  histoire  nou- 
velle, dans  laquelle,  les  yeux  uniquement 
fixés  sur  les  peuples  libres  de  l'Italie,  je  me 
suis  efforcé  dépeindre,  dans  une  proportion 
qui  leur  laissât  de  la  vie ,  leur  première  déli- 
vrance ,  leur  héroïsme  et  leurs  malheurs.  Je 
me  suis  renfermé  dans  le  cadre  matériel  qui 
m'avait  été  assigné*  :  c'est  au  lecteur  à  juger 
si  je  Tai  convenablement  rempli. 

*  L'édition  anglaise  est  en  un  volume  de  petit  format  et  de 
petit  caractère  j  nous  avons  cru  plus  convenable  d'employer  le 
format  et  le  caractère  des  autres  œuvres  de  l'aateur.  Nos  deux 
▼olames  peavent  au  besoin  se  réunir  en  un  seul. 

(Zes  Éditeurt,) 
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HISTOIRE 


DE  LA 


RENAISSANCE  DE  LA  LIBERTE 

EN  ITALIE, 

D£  SES  PROGRÈS,  D£  SA  DÉCADENCE 
ET  DE  SA  CHUTE. 


IMTRODUCTION. 


Les  républiques  qui  ont  fleuri  en  Italie  au 
moyen' âge,  n'ont  pas  été  unies  par  de  jbogaes 
aUiances,  ou  opposées  par  de  longaes  guerres 
et  de  longues  rivalités  aux  puissances  qui  se  par- 
tagent aujoord'liui  l'Europe^  on  pourrait  donc 
croire  qne  lènr  histoire  est  tont-4H&it  d'une  im-. 
portance  secondaire,  et  que  chaque  peuple, 
après  aYoir  étadié.la  sienne  .propre,  doit  s'atta- 
cher a  celle  des  alliés  héréditaires ,  ou  de  ceux 
qu'on  nomme  barbarement  les  ennemis  naturels 
de  .  sa  nati<m,  armit  de  songer  à  s'occuper  de 
I.  1 
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l'histoire  des  Italiens.  Ce  serait  une  erreur  :  lliis* 
toire  n'a  vraiment  d'iuaportancç  iji^'autant  qu'elle 
contient  une  leçon  morale;  ce  ne  sont  pas  des 
scènes  dé  carnage  qu'on  doit  y  chercher,  mais  des 
enseignemens  sur  le  gouvernement  de  l'espèce 
liiuiiawf  f  lu  con^aivsetce  dea  éTéomneiia  des 
temps  passés  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  nous 
apprend  à  éviter  les  en^eur»  des  peuples ,  à  imiter 
leurs  yertns  ,  à  grandir  par  leur  expérience.  Mais 
l'objet  par  excellence  de  cette  étude ,  la  science 
de  gouverner  les  hoiames  pour  leur  avantsige , 
pour  le  déveloi^>eoiiot  de  knrs  fiicultés  indus- 
trielles, intellectuelles  et  morales,  pour  l'accrois- 
sement de  leur  bonheur,  n'a  commencé,  dans 
l'Europe  moderne ,  qu'avec  les  républiques  ita- 
liennes du  moyen  âge^  e'est  de  chea  elles  qu'elle 
s'est  répandue  sur  toutes  les  antres  nations.  ^ 
Après  la  destruction  de  l'empire  romain ,  qui 
entraina  dans  sa  chute  la.  civilisation  antique,  le 
poufoirBi^^Ppartmtpliis,  pendsint  pbMeoiasi^ 
des ,  qu'aux  passions  brutales  des  barbares  qui 
tcBiitoent  la  société  en  vainqueiii».  U  n'y  avait 
pins  de  gonvemement ,  plna  d'associaftioa  deb 
bafaitans  d'un  pays,  organisée  pour  le  bien  corn- 
vaut  èt  tous,  nais  des  oonqvéyaiift  el  des  vain*- 
eas«  Ghea  les  .premiera  en  trouvait  en  effet  un 
esprit  d'indépendance;  c'étaient  deaoompagnona 
MÎak  leur  ciief ,  pouir  salâsfiMra  m  eommun  leur 
rapacité  et  leur  luxure  3  ils  mettaient  leur  gloire 
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à  être  craints,  à  être  obéU,  à  se  Tenger;  aprée 
aToir  épuisé  ko»  eapnces  aàr  les  Tainons ,  ûb  m 

plaisaient  encore  à  entendre  célébrer  ces  excès 
par  leurs  poètes,  daos  les  festins ,  comme  lai 
hautafitttsdontilsg^eiiorgurfillîawiîent*  Pour  eaux 
au  contraire  qui  étaient  tombés  sous  le  foug  des 
barbarès,  il  n'y  ayait  plus  de  protection  à  attm^ 
dre ,  plus  de  gouvernemnl  formé ,  en  partie  du 
moins ,  pour  leur  avantage ,  plus  de  li^  social 
enfin.  Ha  deraient  travailler,  pour  que  leim 
vainqueurs  jouissent;  souflFrir,  être  humiliés,  pour 
que  ceux-ci  a'enoi^eiUissent  de  leur  domina* 
tion.  Tel  fat ,  pendant  long-temps,  après  la  chats 
de  l'empire  romain,  l'état  de  tous  les  peuples  de 
'  l'Europe,  état  dont  l'histoire  ne  présœte  qut 
bien  pei;  d'inatitiction  récite,  et  sur  kqud  il 
vaut  peut -être  autant  ne  point  s'arrêter  5  car 
aonB  aommea  aisément  séduits  par  tout  ce  qui 
présente  tme  image  d'éneigie.  La  bravoure  des 
barbares,  qui  ne  servit  qu'au  crime  et  à  la  dé* 
▼aatadoii  ,  nmA  attadie;  les  longues  rivalitéa 
entre  eux,  noua  les  eonaidérons  quelquefois 
comme  des  motifs  de  haine  entre  leurs  enfims, 
et  une.iUa8Îon  poétique  couvre  encore  des  siè- 
cles dont  nous  ne  pouvons  recevoir  qu'une  seule 
leçon ,  celle  d'éviter  à  tout  prix  leur  retour. 
•  £%isloire  utile,  linstôire  dont  Ucomiai^ 
doit  être  universellement  répandue,  ne  com- 
mence qu'à  l'époque  ou  les'  Vainqueurs  et  ka 
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vamciis  habitant  un  même  territoire  êe  sont'fon* 

dus  en  un  seul  peuple;  et  mieux  encore  à  celle 
où  le  lien  qui  les  a  réunis  a  été  une- pensée  de 
bien  public ,  à  Vépoque  où  les  peuples  ont  eu  . 
de^gouvememeos,  et  non  à  celle  où  les  gouvep- 
nraiens  ont  eu  deis  peuf^es.  La  fusion  en  un  seul 
corps  des  vainqueurs  et  des  vaincus  a  été  plus 
ou  moins  rapide  dans  les  divers  États  de  l'Europe; 
dans  les  uns  elle  à  rabaissé  les  premiers,  dans  les 
autres  elle  a  élevé  les  seconds;  elle  ne  peut  être 
oènsidérée  comme  ayant  fondé  un  ordre  public^ 
que  lorsqu'elle  a  empêché  que  le  peuple  ne  fttt 
confondu  plus  long-temps  avec  la  propriété  elle- 
même.  Dans  chaque  pays,  après  l'invasion  des 
barbares ,  le  peuple  a  appartenu  d'abord  à  l'ar- 
mée. Mais  comme  l'armée  a  dû  demeurer  orga- 
nisée, pour  se  maîntènir  puissante,  qu'elle  nfa 
pu  exister  qu'avec  un  chef,  qu'elle  a  confondu 
sa  puissance  avec  celle  de  ce  chef;  et  qu'elle  a 
cru  trouver  son  avantage  à  le  revêtir  d'une  àh* 
torité  presque  despotique,  U  est  arrivé  fréquem- 
ment que' ce  chef,  nommé  roi  par  leâ  barbares, 
*  aprè3  avoir  été  l'homme  de  l'armée ,  est  devenu 
le  maître  de  l'armée.  Il  a  commandé  pour  elle , 
il. a  commandé  par  elle,  il  a  commandé  sur  elle. 
De  militaire  le  gouvernement  est  devenu  patri- 
monial ;  le  peuple  et  l'armée  ont  également  ap- 
partenu au  roi,  et  ont  été  gouvernés  seulement 
pou^  l'avantage  du  roi. 
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Au  milieu  de  ces  gouvernemens  ou  militaireft, 
ou  patrimoniaux;  tandis  quela Gaule  appartenait 
aux  Francs ,  l'Espagne  aux  Visigotlis ,  l'Apgle- 
terre  aux  Saxons,  puis  aux  Normands;,  o^  que 
chaciùne  de  ces  contrées  appartenait  aux  rois  de 
ces  peuples  vainqueurs ,  l'Italie  a  commeucé  de 
boime  heure  K  sentir  et  à  dire  qu'elle  s'apparte* 
nait  à  elie^^méme,  à  se  saisir  du  pouvoir,  et  à 
l'exercer  pour  son  propre  bien.  L'Italie  envahie 
par  les  barbares,  comme  les  autres  États  de  l'Oe* 
cident,  pillée,  opprimée,  désorganisée,  ue  put 
pas  mieux  qu'eux  repousser  ses  vainqueurs,  les  * 

chasser  de  son  sein ,  et  se  reconstituer  en  un  seul 

état.  Là,  comme  ailleurs,  l'ancien  corps  social 
était  détruit ,  mais  là ,  plus  qu'ailleurs ,  le  prin- 
cipe de  vie  était  demeuré  dans  les  fragmens  du 
colosse  brisé.  Les  ItaUens  succombèrent  comme 
nation,  mais  les  parcelles  de  leur  grande  union 
sociale,  les  cités,  les  hpurgades,  les  premiers 
élémens  en  quelque  sorte  dont  se  formait  la  na- 
tion ,  se  rélevèrent,  et  se  défendirent  pour  leur 
propre  compte.  Chaque  associatiph  fhonunes 
qui  avait  survécu  à  la  grande  association,  eut  le 
courage  d'exister  pour  elle-*mém^';  elle  sentit 
qu'elle  avait  des  intérêts  à  sauver ,  des  pensées 
qui  s'élevaient  au-dessus  de  la  crainte,  des 
vertus  qui  pouvftient  lui  mériter  la  victoire;  Lw 
Italiens  recherchèrent  le  bien  de  tous,  hdu  le 
bien  dea.maitres  aux  dépens  des  ser&j  ik  seo^  * 


Digitized  by  Google 


6  HIBTOIRS  OB  IftA.  tdBE&TB 

tirent  d'abord  dans  lear  cœur,  ils  reconnurent 
bientAt  dan&leur  intelligence,  qa'ib  avaient  en- 
eore  une  patrie  ;  pour  elle  fls  déployèrent  les 
prenuers  ces  vertus  publiques ,  dont  ils  ofirirent 
FaRenDqple  à  r£urope.  Dès  qu'ils  commencèrent 
k  se  gonyeroer  par  eux-mémeè,  et  pour  leur 
propre  avantage ,  ils  grandirent  dans  le  n\oyen 
âge,  tandis  que  tons  les  antres  pieiiples  s(mf*- 
fraient.  Ils  s'élevèrent  en  lumières  comme  en 
vertus;  la  pratique  des  arts  et  du  commerce 
*  augmenta  leors  richesses ,  et  fixa  sur  eux  l'atten* 
tion  des  auti^es  peuples.  Leur  exemple  éclaira 
les  eomoMUies,  oa  les  associations  plus  humbles 
qui  s'étaient  formées  dans  les  TÎUes  du  reste  de 
l'£urope,  et  qui  les  imitaient  de  loin;  leur  expé- 
rience dirigea  ies  méditations  de  quelques  hom« 
mes  supérieurs,  fonnés  dans  le  gouvernement  des 
républiques  italiennes ,  qui  s'élevèrent  de  la  pra- 
tiqua k  la  théorie  des  soriétés  civiles,  et  qui 
montrèrent  non  seulement  à  leurs  compatriotes, 
mais  k  toua  les  hommes  et  dans  tous  les  âges  h 
venir,  quel  était  le  bat  ven  lequel  les  associa^ 
tions  humaines  devaient  tendre,  quels  étaient 
pourvues  les  moyens  d'y  parvenir. 
«  Cependant,  tandis  que  les  républiques  ita- 

hennes  croissaient  en  population ,  en  lumières , 
d^vertnsel'en  richesses,  les  gouvemeniens  pa^ 
trimoniaux  entre  lesquels  le  reste  de  l'Europe 
.  *    était  divisé ,  recevttcnt  des  accnnssem^as  d'une. 
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progrès  bien  lents  en  civilisation  ;  elles  en  fai- 
Miâot.cepeadaot  quelques  ans>  i^onindlteety  en 
même  temps ,  oroÎMieiit  éa  pniwweej  m»  per 
le  développement  de  leurs  propres  peuples  ^  mais 
par;  l'eg^oméretioti  de  mnxvemaai  Étala  :  lenke 
royaumes,  sotunis  eux  lois  deHérédilé  ék  de  le 
piimogéniture ,  qui  causent  toujours  en  asses 
pea  de  temps  l'exlîiictioii.dea  fiNoilles  nchetf 
s'étaient  accrus ,  comme  le  patrimoine  de  toutes 
les  ^^uniUes  riches  s'accroit>  par  des  héritages, 
des  mariages  oa  par  l'abus  de  4a  force»  Tantai 
les  anciennes  maisoDs  princières  s'étaient  étein- 
tes, ou  dans  toutes  leur^  branches  ^  ou  tout  au 
moms  dans  les  branohes  aînées  :  le  petit  nom- 
bre des  survivans  dans  les  branches  cadettes 
avaient  toutirecaeiUii  el  une  diiaine  de  aoaTe** 
rains  puiasans  avaient  snccédé-à  une  oentaîne  de 
souverains  plus  £ûblea.  A  la  fin  du  quinâéme 
siècle  les  mattraa.des  nations. firangabe,  alle- 
mande et  espagnole  5  foMit  tentés  par  Popnlènoe 
merveilleuse  de  Tltalie ,  où  le  pillage  d'une  seule 
ville  leur  prometlait  ^oelqnafiib  pins  de.o^ 
chesses  qu'ils  n'en  pouvaient  arracher  à  des 
jpiliUions  de  leurs  sujeU.  Sous  les  plus,  vains  pré-* 
Iwtes  ik  envahmnt  l'Italie ,  qui,  pendant  quan 
rante  ans  de  guerre^  fut  tour  à  tour  ravagée  par 
tmia  les  penples  qui  pm'Mt  y  pénétrer.  Les  bsi^ 
.  gsndages  de  .ces  noavfai»  barihacea  Stenl  enfin 
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disparaitre  l'opulence  qui  les  avait  tentés^  mdi» 
lés  soldats  du  Nord  et  de  l'Occident,  avec  les 
trésors  des  Italiens,  emportèrent  dans  leurs  pays 
les  instructioDs  données  par  l'exemple  d'une  ci- 
TÎlisation  plus  ayancée.^  Des  germes  nombreux 
enlevés  aux  républiques  italiennes  du  moyen 
âge  furent  répandus  dans  toute  l'Europe^  en  m 
recueillant  aujourd'hui  lesfiruîts,  n'oublions  point 
sur  quel  sol  on  les  vit  naître  pour  la  première 
fois. 

C'est  ce  premier  développement  de  la  nation 
italienne,  ai  instructif  pour  toutes  les  autres 
nations ,  que  nous  nous  proposons  de  retracer 
ici  brièvement.  Nous  avons  cherché  à  renfermer 
en  un  seul  volume  le  précis  des  événemens  dont 
lâ'péninsule  italienne  fut  le  théfttre ,  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  fin  du  moyeu 
ftge.  Ce  précis  ne  suffirait  point  au  philosophe 
qui  veut  démêler  dans  le  fidsceau  de  l'histoire 
générale  le  génie  propre  à  chaque  peuple ,  suivre 
dès  leur  naissance  les  institutions,  en  coiùiititre 
le  jeu  et  les  défauts ,  étudier  les  hommes  dans  les 
circonstances  diverses,  et  voir  se  dessiner  les  in- 
dividus  àpssi  .Men  que  les  nations*  Nous  ren- 
verrons celui  qui  peut  apporter  et  du  tenips  et 
du  zèle.daiis  les  études  historiques,  àTouvrage 
beaucoup  plus  étendu  que  nous  avons  déjà  pu- 
blié sur  le  mémesujet(i).  Làil  trouvera  d'amples 

(i)  Uistéirt  du  M^féliqtiu  itaUaumdu  mûftn  âge,  par 
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détails ,  et  il  sera  mis  sur  la  voie  d'en  cheixher 
lui-mèine  davantage  cncoTB*  Ici  j  càk  nous  nous 
sommes  proposé  seulement  de  présenter  un  ré- 
sumé des  ùitSy  et  un  rapprochement  plus  Innû- 
neux  des  idées  qn%  font  n$itte afin  de  sitàrfaire 
la  curiosité  de  ceux  qui  n'ont  qu'uu  temps  et 
une  attention  limitée  à  donner  à  l'histoire,  nous 

*  nous  sommes  abstenu  de  tout  renvoi  ;  nous 
avons  cru  inutile  de  citer  des  autorités  ^ue  nous 
avons  fÎBdt  connaitre  ailleors,  et  nous  avms  sur- 
tout voulu  que  notre  livre  lut  intelligible  pour 

.  tous. 

M.  SîiiMmde'  de  SinumiU;  noorcUe  éditaoïiy  t6  ttà. 
P^,  èhes  Trenttel  A  WûrU,  i8a6. 
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« 

'        •  •         •  #  * 

CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  de  la  population  de  l'Italie  lors  de  la  chute 
de  l'empire  romain  au  cinqwème  eiècle.'^In^ 
iHMmns  succeedvea  des  barbares  y  qui  la  tour- 
mentent pendant  cinq  siècles, — Premiers  efforJts 
destnlies,  â  dater  du  dianàme  siède^  pour  se 
défendre  et  se  gouçerner  elles-mêmes. 

cMAr.  I.  L'iTAiiiE  antiqae  avdt  perdu  sa  liberté  par 
les  conqaétes  de  la  république  rpi^aine.  Des 
peuples  nombreux  et  belliqueux  s'étaient  dé- 
fendus long-temps  ou  dans  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui,  se  détachant  des  Alpes  méridionales, 
traverse  l'Italie  dans  toute  sa  longueur,  ou  dans 
les  vastes  et  riches  plaines  que  les  Gaulois  cisal- 
pins avaient  occupées  au  levant  de  cette  chaîne; 
tous,  enfin,  avaient  disparu.  Les  villes  qu'ils 
avaient  bâties,  et  que  les  Romains  agrandirent , 
'  avaient  perdu  toute  indépendance ,  tout  souve- 
nir de  nationalité;  les  campagnes  n'étaient  plus 
cultivées  que  par  des  esclaves ,  lorsque  la  répu- 
bhque  romaine  perdit  à  son  tour  sa  hberté*  £lle 
dominait  -déjà  sur  une  partie  du  monde;  mais 
obligée  de  faire  usage,  pour  contenir  ses  soldats 
et  ses  provinces  lointaines ,  d'une  autorité  des-* 
potique ,  die  devint  elle-même  la  pr<^riété  du 
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tnaitre  qa'eUe  donnait  aux  autres.  Un  des  pre»  ciâv.  i. 
miers  aaccessean  dTAngaate  accorda  à  tous  les 
Italiens  le  droit  de  cité  dans  Rome;  ce  droit 
a^t  déjà  cessé  d'être  une  participation  à  la 

souveraineté  de  la  république  ;  d'autre  part ,  les 
liabitans  des  municipes  d'Italie ,  en  l'acceptant, 
ne  renonçaient  à  aucun  privilège,  dans  leurs 
cités  antiques ,  dont  ils  pussent  être  ou  jaloux 
ou  glorieux* 

UltaUe  continua  rapidement  à  déchoir  sons 
les  empereurs.  Les  parties  n'étaient  plus  en 
proportion  ayec  le  tout.  Rome  comptait  deux 
ou  trois  mille  fiuniDes  sénatoriales,  dont  le  hixe 
et  l'éclat  surpassaient  toute  la  pompe  qu'étalent 
les  plus  grands  seigneurs  de  nos  plus  riches  mo- 
narchies, mais  dont  la  mollesse  et  la  pnsillam* 
mité  se  refusaient  aux  offices  plus  actifs  de  la 
vie.  Souvent  ce^  finnilles  étaient  décimées  par 
le  despotisme^  souvent  leurs  biens  étaient  con- 
fisqués; elles  s'éteignaient  rapidement,  mais 
d'antres  arrivaient  des  provinces  pour  tenir  leur 
place.  Autour  d'elles  s'agitait  une  population 
inunense,  logée  dans  des  maisons  misérables, 
et  dépourvue  de  presque  toute  autre  propriété. 
On  comptait  dans  Rome  plusieurs  millions  d'ha- 
bitans.  Le  moindre  nombre  seulement  eam^ait 
les  métiers  nécessaires  à  la  vie,  les  arts,  et  le 
commerce  de  détail  :  encore  cette  partie  plus 
laborieuse  de  la  population  se  oomposait<dUe 
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cuAP.  I.  surtout^'étraugers  ou  d'a|û:aiicbis,  et  faisait-elle 
exécuter  le  travail  inanael  par  des  esclav^^; 
•  tout  le  reste ,  tous  ceux  qui  se  glorifiaient  d'être 
citoyens  romains,  qui  avaient  dédaigné  long* 
temps  toute  autre  vocation  que  le  service  mi^ 
litaire,  et  qui  désormais  rejetaient  aussi  celle-là, 
vivaient  dans  une  absolue  oisiveté.  Ik  étaient 
nourris  par  les  distributions  de  Ué  et  les  lar- 
gesses du  trésor,  et  ils  passaient  leurs  journées 
dans  les.maisons.de  bains,  les  cirques  et  les 
amphithéâtres;  l'État,  qui  les  nourrissait,  se 
chargeait  également  de  les  amuser  par  des  spec- 
tacles donnés  à  ses  firais.  Les  vices ,  qu'entre*- 
tient  roisivetc ,  éteignaient  proniptenient  leurs 
familles;  mais  ellçs  étaient  sans  cesse  remplacées 
par  la  foule  qui  accourait  des  provinces,  pour 
jouir  de  l'oisiveté,  des  largesses  publiques,  des 
îmmunitAi  et  des  spectacles. 
'  L'Italie  était  couverte  de  villes  ;  la  plupart  de 
celles  qu'on  y  voit  aujourd'hui  existaient  déjà, 
du  temps  de  l'empire  romain  j  dans  un  degré  de 
splendeur  au  moins  égal.  Quelques  unes ,  telles 
que  Milan,  Vérone,  Bologne,  Capoue,  étaient 
si  considérables,  qu'elles  représentaient  presque 
l'image  de  Rome,  avec  leurs  cirques  et  leurs 
amphithéâtres ,  leur  foule  tumultueuse  et  dés- 
œuvrée, leur  richesse  et  leur  misère.  Leur 
/  administra^on  était  à  peu  près,  républicaine  : 
éUe  se  composait  le.  plus  souvent,  à  TexemiJe 
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de  Rome,  d'une  eiirie,^oa  rtnat  miimcipal  mr. i. 

nommé  par  le  peuple ,  et  de  dnumvirs  ou 
consuls  annuels.  Dans  toutes,  on  trouvait  les 
mêmes  classes  d'habitans  :  au  premier  rang ,  les 
propriétaires  des  campagnes  voisines  logés  dans 
des  palais  avec  leurs  esclaves  et  leurs  a&anchis; 
ensuite,  les  artisans  et  les  boutiquiers  qu'y  fixait 
leur  consommation  ;  enfin  ,  une  multitude  d'oi- 
8i&,  qui  avaient  conservé  tout  juste  assez  de 
biens  de  terre  pour  fournir  à  leur  subsistance 
avec  la  plus  étroite  économie.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  y  eût  en  Italie  de  manufacture  pi^spé- 
rante  :  tout  travail  manuel ,  à  la  viUe  comme 
aux  champs ,  était  fait  par  des  esclaves  ;  la 
plupart  des  objets  de  luxe  venaient  de  l'Asie^ 
Long-temps  les  armes  avaient  été  l'industrie 
unique  des  Italiens;  long -temps  les  légions 
avai^t  été  levées ,  partie  à  Rome ,  partie  ches 
les  alliés  d'Italie.  Mais  sous  les  empereurs ,  la 
défiance  des  maîtres  avait  secondé  la  mollesse 
efFémiAée  des  sujets;  les  Italiens  avaient  abso- 
lument renoncé  aux  armes  :  les  légions  ne  se 
recrutaient  plus  guère  que  dans  la  Paouonie , 
les  Gaules ,  et  les  autres  provinces  qui  bordaient 
le  Rhin  et  le  Danube.  Plus  tard,  les  barbares 
qui  menaçaient  l'empire  furent  séduits  par 
Pappât  d'une  solde  pour  venir  le  dtfendre;  et 
dans  les  armées  romaines ,  les  ennemis  de  Rome 
remplacèrent  presque  absolument  les  Aomaitis. 
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ciAf.t      Les  campagnes  n'ayaienl  point' pu  ^  comme 

dans  nos  États  modernes,  remplacer  les  villes 
pour  le.  recruiemeoi  des  armées  par  une  classe, 
d'hommes  accoutumés  aux  injures  iln  temps 
et  endurcis  par  le  travail  ;  on  n'y  voyait  pour 
laboureurs  qu'une  race  étrangère ,  opprimée, 
et  qui  ne  prenait  aucun  intérêt  à  la  chose  pu- 
blique. Les  Romains  faisaient  cultiver  leurs 
terres  tantôt  par  des  esclaves  achetés  «chez  lea 
peuples  barbares  et  contraints  au  travail  par 
des  chàtimens  corporels,  tantôt  par  des  colons 
partiairea,  auxquek  ils  donnaient,  pour  ré- 
compense de  leurs*  labeurs,  une  part  dans  les 
récoltes^  mais  pour  obliger  ces  derniers  à  se 
contenter  de  la  moindre  part  possible,  ils  les 
attachaient  à  la  glèbe ,  et  les  opprimaient 
presque  à  l'égal  des  esclaves.  Les  propriétaires 
alternaient  entre  ces  deux  systèmes,  selon  que 
les  esclaves  étaient  plus  ou  moins  chers  et  les 
colons  partiairea  {dus  ou  moins  découragés: 
anclm  agriculteur  n'ayait  dé  part  à  la  propriété. 
La  plus  grande  partie  des  terres  était  réunie  en 
immenses  domaines,  dont  quelques  uns  cou* 
fraimit  des  provinces;  ils  étaient  adbninistrés 
par  des  affirancfais.,  qui  ne  considéraient  que 
deux  choses  :  la  manière  de  faire  labourer  les 
terres  de  leurs  maîtres  avec  le  moins  de  frais, 
et  de  tirer  de  leurs  laboureurs  le  plus  de  travail 
ayec  le  moins  de  subsistance.  Les  hommes  des 
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champs  y  auaai-lMeD  ceux  qu'on  nommait  libm  mu  u 

q^ue  ceux  qui  étaieut  esclaves,  étaient  presque 
tons  barbares  de  oaïasunoe  •  sans  aucun  intérél 
pour  un  ordre  social  qui  les  opprimait,  sans 
courage  pour  le  défendre,  sans  ressources  pé- 
eooiairea  d'aucune  espèce;  d'aiUeura,  lenr  nom- 
bre diminuait  avec  une  effrayante  rapidité, 
tint&t  par  la.  désertion ,  tantôt  par  les  inyaaiona. 
des  barbares,  qui  les  enlevaient  pour  les  coih 
duire  en  esclavage  et  les  revendre  dans  d'autres 
pcQvincea .  romaines  ;  tantôt  par  la  mortalité 
,  suite  nécessaire  de  la  misère  et  de  la  fiunine»  . 
jj'Italie,  cependant,  était  supposée  jouir  d'une 
proapéiité.  constante.  Durant  le  siède  entier  de 
Tra)an  et  des'Antonins,  des  empereurs  vern 
tueux  et  philosophes  succédèrent  l'un  à  l'autre  : 
le  m<mde  re9tait  en  repos.^  les  lois  étaient  sages 

et  bien  observées;  la  richesse  paraissait  s'acT 
croître  ;  chaque  génération  élevait  des  palais 
plus  splandîdea,  des  monamena  et  des  éd£oes 
publics  plus  somptueux  ;  les  familles  sénato-» 
riales  voyaient  leura  revenus  s'augffienter  ^  le 
trésor  levait  de  plus  gros  tributs;  mais  ce  n'est 
paa  de  la  masse  de  la  richesse ,  c'est  de  sa  dis- 
tnbotion  qae  dépend  la  proc^rité  des  Étala  : 
l'opulence  frappait  toujours  plus  lès  regards, 
et  la  multitude  devenait  plua  misérable  ;  la  po- 
puhtÎQii  active ,  roboate ,  énergique  était  rem- 
placée dans  les  champs  par  des  étrangers  3  dans 
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ciâv.  1.  les  villes,  elle  perdait  ses  fiumllés,  jMs  Terlos^ 

puis  enfin  elle  succombait  sous  les  besoins  au 
milieu  de  la  richesse  qu'elle  avait  créée. 

Ce  fat  dans  cette  Italie ,  telle  que  le  despo- 
tisme l'avait  faite,  que  les  barbares  pénétrèrent. 
Avides  du  butin  qu'elle  renfermait,  et  qu'elle 
né  pouvait  défendre,  ils  la  ravagèrent  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  les  deux  derniers,  siècles 
de  l'empire  d'Occident.  Les  mercenaires  que 
Rome  avait  levés  parmi  eux ,  pour  les  employer 
à  sa  défense,  se  tournaient  aussi  fréquemment 
contre  elle ,  et  préféraient  le  pillage  à  la  solde 
qui  leur  était  offerte.  Ils  commencèrent ,  à 
Texemplc  des  Rouiains ,  à  faire  et  à  défaire  des 
enqpereurs,  à  les  choisir  dans  leurs  rangs  pour 
qu'ils  fussent  plus  prodigues  envers  les  soldats 
des  biens  des  citoyens.  Bientôt  le  butin  diminua, 
en  même  temps  que  l'avidité  de  ces  étrangers 
s'accroissait.  La  pompe  de  l'empire  d'Occident 
parut  à  l'armée  une  dépense  inutile.  L'Uérule 
Odoacre ,  chef  des  mercenaires  qui  servairat 
alors  en  Italie ,  la  supprima  en  4?^  9  déposa 
le  dernier  empereur*. Il  s'attribua  à  lui-même  le 
titre  de  roi  ;  il  distribua  à  ses  soldats  le  tiers 
des  terres  dans  les  provinces  les  plus  fertiles ,  et 
il  gouverna  pendant  dix-sept  ans  cette  contrée 
encore  si  glorieuse,  comme  une  riche  ferme 
que  les  barbares  avaient  le  droit  d'exploiter  à 
leur  seul  profit. 
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Les  mercenaires  9  associés  sous  le  sceptre  oua^u 
d'Odcacre,  ne  se  troayèrent  pas  assez  forts  pour 

défendre  l'Italie  contre  une  nouvelle  invasion 
de  barbares*  Les  Osirogotbs,  fftyorisés  par  le 
sotiverain  grec  de  la  nouTdlie  Borne ,  l'empe- 
reur d'Orient ,  arrivèrent  ^  en  4^9  9  sous  les 
ordres  de  Théodoric ,  des  contrées  an  nord  da 
Pont-Euxin,  jusqu'aux  confins  de  l'Italie.  Us 
achevèrent  sa  conquête  en  quatre  ans ,  et  ils 
en  conservèrent  soixante-quatre  ans  la  posses- 
sion ,  sous  huit  rois  successifs.  Ils  se  firent  à  leur 
tour  donner  des  terres  et  des  esclaves  ;  ik  se 
miiltipUèrent ,  mais  s'énèrvèreat  très  vite  dans 
un  climat  délicieux  y  où  ils  avaient  passé  tout  à 
coup  des  privations  les  plus  sévères  à  la  jouis- 
sance de  toutes  les  volaptés.  Hê  {areht  enfin 
vaincus  et  subjugués ,  en  553 ,  par  les  Romains 
de  Constantinople^  qu'ils  méprisaient,  et  qa'ib 
regardaient  comme  les  successeurs  dégénérés 
de  ces  mêmes  peuples  que  leurs  ancêtres  avaient 
domptés. 

L'invasion  des  Lombards  suivit  de  près ,  en 
568  f  la  destruction  de  la  monarchie  des  Ostro- 
goths.  Entre  les  peuples  qui  sortaient  de  la  Ger- 
manie septentrionale  pour  fondre  sur  le  midi , 
les  Lombards  étaient  réputés  parmi  les  plus 
bravés,  les  plus  craels,  les  plus  fiers  de  hrmr  in- 
dépendance :  mais  leur  nombre  n'était  pas  con- 
sidérable  le  lien  sodat  qu'ils  reconnaissaient 


Digitized  by  Google 


l8  HISTOIR£  DE  liA  JUBERTÉ 

ciAt*i.  élâit  à  peine  suffisant  pour  lés  r«tarir  nais  ; 
aussi  n'achevèrent- ils  jamais  la  conquête  de 
ritalie*  De  668  à  774  9  vingl  et  im  rois  lomlMrda, 
pendant  deux  cent  six  ans ,  se  succédèrent  les 
un»  aixz:  autres ,  aana  jamais  réussir  à  établir 
lesr  domination ,  ni  sur  les  lagunes  do  fond  dn 
golfe  Adriatique ,  oii  les  babitans  de  l'Italie  su-* 
périenre  ^  plus  wMacés  dans  leurs  personnes  y 
s'étaient  réfugiés,  et  fondaient  la  répiibliqae  dé 
Yenise  ^  ni  sur  le  littoral  de  l'Adriatique ,  qu'on 
nomme  afnjonrd'hui  la  Romane ,  où  un  Uèc^ 
tenant  de  l'empereur  de  Constantinople  gou- 
vernait,  aTec  le  titre  d'exarque,  .les  cinq  villes 
.  de  la  Pèntapole  ;  ni  sur  Rome ,  que  le  patriar* 
che  de  TégUse  d'Occident  avait  défendu  pres- 
que seul,  «recees  annes  spiritndles ;  ni  snr  le 
littoral  méridional ,  où  les  momcq^alilés  grec^ 
ques  de  J>taples,  Gaëte  et  Aniaifi  se  gouver- 
aaient  presque  en  répiibliqaea.  Cependant  les 
Lombards  fondèrent  dans  l'Italie  septentrionale 
un  royaume  dont  Pavie  fut  la  capitale ,  et  dans 
ht  ntéridionale  ils  fondèrent  le  granddodié  de 
Bénévent,  qui  maintint  son  indépendance  deux 
siècles  ^ficore  après  que  le  royaume  fut  asservL 
Dès  le  milieu  du  huitième  nècle,  les  Lom« 
bards  y  maîtres  d'un  pays  où  les  grandes  villes 
.  recélaiœt  eneore  beeuconp  de  richesses ,  011  la 
terre  n'avait  rien  perdu  de  sa  fécondité,  et  où 
l'exemple  des  vaincus  avait  enseigné  aux  vain- 
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queurs  k  faire  revivre  quelque  industrie  agri«  qbat.  i. 
cole )  exâtèreat  l'envie  des  Francs^  leurs  voi« 
ak»  oocddtttaiiSE.  Ccuhsî  avaient  oooqyis,  «1 
opprimaient  les  Gaules  ;  ils  méprisaient  l'iu- 
dnstrie ,  et  ce  n'était  qu'au  glaive  qu'ils  vou^ 
Iftient  devoir  lenn  nebesaea.  Ik  désolèrent  l'I- 
talie à  plusieurs  reprises  par  lem^s  invasions  ;  ils 
détruisirent  enfin,  eu  774 9  la  monarchie 
Iiômlbards.  Sepnia  plu»  de  vingt  mm  les  papes 
ou  évéques  de  Rome  avaient  recouru  auj^  rois 
des  Francs  poor  Je»  ojqpoœr  aux  rc»»  des  Xigm« 
bards ,  ^uî  leur  avaient  été  odieux  comme 
païens  9  et  ensuite  comme  hérétiques*  Chefs  du 
clergé  de  TaDcieinie  capitale,  ou  le  ppnvoîr  de» 
éinfpereurs  de  Constantin ople  avait  été  nomi- 
llalement  rétabli,  mais  se  faisait  à  peine  sentir  « 
ib  ^nfondaient  kmn  prétentmi»  avec  cdles  de 
l'£mpire;  et  les  Lombards,  ayant  conquis  ré» 
oemment  l'exarchat  de  Ravaone  et  la  Penta**- 
pole,  ib  demandaient  que  ce»  provinces  fiMsent 
rendués  k  Rome.  Les  rois  francs  se  firent  les 
champions  dé  cette  qoeraUe^  qui  leur  doDM 
occasimi  de  ^^onquérii-  h  monacrchie  de»  Lom- 
bards ;  mais  Charles ,  le  roi  des  Francs ,  qui  ac*  ' 
compUt  cette  <xmqiiète,  et  cpii  fut  le  plu»  girand 
homme  qu'ait  produit  la  barbarie,  en  traitant 
avec  Rome ,  en  soumettant  l'Itdlie ,  comprit 
FavantagedelaciviUsatieii,  quetonasesprédé* 
cesseurs  n'avaient  songé  qu'à  détruire.  Il  cou- 
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CMAP.  I.  çut  la  haute  pensée  de  profiter  des  forces  de  la 
barbarie  dont  il  disposait  y  pour  se  mettre  à  la 
téte  de  la  civilisatioii  quHl  entreprit  de  ranimer. 
Au  lieu  de  ne  se  regarder  que  comme  le  roi 
des  vainquears,  occupé  à  enrichir  une  armée 
barbare  des  dépotdUes  des  yaincns,  il  se  fit  ûn 
devoir  et  une  gloire  de  gouverner  le  pays  pour 
èon  propre  bien,  pour  le  bien  de  tous.  Il  fit 
plus  ;  de  concert  avec  le  pape  Léon  III ,  il 
rétablit  la  monarchie  des  vaincus ,  ou.  l'empire 
rmiain  d'Occident,  qu'il  considérait  comme  la 
représentation  du  droit ,  par  opposition  à  la  vio- 
lence barbare.  Il  reçut  de  ce  pape  et  du  peuple 
de  Rome ,  le  jour  de  Noël  de  l'an  800,  le  titife 
d'empereur  romain ,  et  le  surnom  latin  de  Char- 
leinagne ,  ou  le  Grand ,  que  ^personne  n'avait 
mérité  autant  que  lui.  Comme  roi ,  et  ensuite 
comme  empereur ,  U  gouverna  quarante  ans 
^  l'Italie ,  qu'il  réunit  à  ses  autres  vastes  États.  U 
poursuivit  avec  constance  ,  avec  une  habileté 
croissante,  le  but  qu'il  s'était  .proposé  de  réta- 
blir le  régné  des  lois,  et  de  faire  refleurir  la 
civilisation.  Mais  la  barbarie  était  plus  forte  que 
lui,  et  lorsqu'il  mourut  en  8i4,  elle  s'affermit 
de  nouveau  dans  tout  son  eminre. 

L'ItaUe  eutjiuit  rois  de  la  famille  de  Charle- 
magne,  en  comptant  son  fils  etsonpetit-fijb,  qui 
régnèrent  sous  lui ,  et' ne  furent  proprement  que 
ses  Ueutenans.  Un  arrière-petitrfils  de  Çh^le-^ 
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nagoe,  Gharies-le^Scos^  fat.  dépoté  m  888.  ou»,  i. 

Après  loi  cKx  souverains  italiens  ou  bourgni- 
g^oIlSy  mais  alliés  à  la  race  des  Francs,  se  dispo- 
tèvent  enoora,  dorant  soixante -  duc  ans^  .la 
couronne  de  l'Italie  et  de  l'Empire.  En  961^ 
Othon  I"  de  Sax^  roi  de  Germanie,  vint  forcer 
celui  qoi  régnait  alors,  Bérenger  II,  à  se  re- 
connaître son  feudataire.  En  961 ,  il  rentra  une 
seconde  fois,  avec  sea  AUemioids ,  en  Italie  :  U 
se  fit  couronner  à  Rome ,  aVec  le  titre  d'empe- 
reor,  et  il  envoya  £érenger  II  finir  .ses.  jour^ 
dans  line  forteresse  d'Allemagne;  . 

Ainsi  s'étaient  écoulés  cinq  siècles  depuis  la 
chute  de  l'ancien  empire  romain  jusqu'à  la  trana^ 
lation  de  l'empire  renouvdé  aox  AUemanda. 
Durant  ce  long  espace  de  temps ,  l'Italie  avait 
été  tour  à  tour  pillée  et  opprimée  par  des  bar 7 
bares  de  toute  dénomination ,  qui  fondaient  sur 
elle  sans  provocation ,  seulement  pour  exercer 
letuT;  brigandage  :  ila  ae  croyaient  vaillans,  parce 
qu'ik  étaient  en  petit  liombre,  et  qu'ik  répan^     \^  . 
'  daient  la  terreur'  dans  un  vaste  pays  :  ils  s'ima^ 
gjjtflî^  dcuner  de  la  dignité  à  leurs  déprédations 
en  rarsant  beaucoup  de  sang.  Cependant  le  pays, 
exposé  à  tant  d'outrages ,  n'était  pas  resté  t^ï 
queles  fiqmains  FaTaient  laissé.  Les  gnemers 
goths  ,  lombards  ,  francs  et  allemands  ,  qui 
avaient  successivement  envalxi  l'Italie  en,  s'y 
étiddissant,  y  avaient  apporté  plusieurs  des 
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sartout  l'habitude  de  Findépeudance  et  la  iré^ 
aÎBta&ce  à  l'autorité.  Ik  étaient  entrés  ea  partage^ 
avec  lenrg  rois/  des  pays  conqcûs  par  leur 
leur;  ils  s'étaient  fait  céder  de  vastes  distriets^ 
dent  ils  régprdaiei^  les  haUtaos,  ausoL-bieii  que 
la  terre,  comme  formant  leur  propriété.  La 
monarchie  des  Lombards  comprenait  trente  .du^ 


■ 

f 

Charlemagne  et  ses  successeurs  ;  mais  en  même 
temps  on  vit  surgir  aur-dessous  d'eux  une  plenir 
nombreuse  de'  comtes  et  de  vavasseurs ,  entre 
lesquels  chaque  duc  avait  partagé  la  province 
qui  lui  était  cédée ,  sous  l'obligation  de  liù  prêter 
foi  et  hommage,  et  de  Je  suivre  à  la  guerre.  Les 
comtes  y  à  leur  tour,  partageaient  entre  d'autres 
guerriers  mteehéa  à  leurs  drapeaux ,  les  term 
qui  leur  étaient  attribuées.  C'était  le  système 
£6odal  qui  s'établissait  en  même  temps  dans 
toute  l'Europe,  qui  fidsait  de  la  jouissance  de 
la  terre  la  solde  des  guerriers  ^  et  qui  constituait 
une  snborifination  héréditaire /fendée  sur  l'iiiié» 
rêt,  corroborée  par  le  iserment,  et  descendant  par 
des  degrés  divers  du  roi  jusqu'au  simple  soldat* 
Les  Lombards  avaimit  apporté  en  Italie  les  pre* 
miers  germes  de  ce  système  ;  les  Francs  le  dé- 
veloppèrent^ les  guerres  civiles  des  successeurs 
de-Oharlemagne  lui  donnèrent  une  nourdlt  vif 
gueur  :  elles  rendirent  nécessaire,  pour  chaque 
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moyeu  de  se  conserver  fidèle  à  «on  seigneur 3 
et  les  campogoes  qui  juAqu'Alarfl  avaient  élé 
ouvertes  et  sans  défense,  se  ootivrireol;  de  ebâ- 
teaux  I  dans  lesquels  les  comtes  qu'on  nommait 
ruf avx  et  la  noblesse  obAteliene  fixèrent  leur 
résidence. 

.  Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  dans  le 
neuvième  sièoley  les  villes  commentfhrent  à  re-* 
.  lever  leurs  vieilles  murailles  ^  et  les-  rois  des  bar- 
bares qui  les  avaient  partout  abattues ,  cessèrent 
de  s'opposer  à  leur  reeonslractîoii.  Le  dioiger 
journalier  d'être  envahi  par  les  princes  rivaux 
qui  se  disputaient  le  trône,  en  £ûs^t  une  jaà- 
eessité.  D'ailleurs,  à  la  même  époque,  de* nou- 
veaux essaims  de  barbares  fondaient  de  toutes  * 
parts  sur  l'£urope.  Les  babitus  de  la  Scandi- 
navie,  sous  le  nom  de  Danbis  et  de*  Normand»^ 
ravageaient  l'Angleterre  et  la  France  ;  les  Hon- 
grois dévastaient  la  Germanie  et  la-H^ute-Italie  : 
les  Sarrasins,  maîtres  de  l'Afiique,  infestaient 
les  côtes  de  l'Italie  méridienale  et  les  iles.  Les 
uns  comme  les  antres  ne  songeaient-  point  k 
faire  des  conquêtes ,  mais  à  piller  et  à  verser 
du  sang.  On  ne  pouvait  retuser  aux  habitans 
de^iiUes  la  permission  de  se  mettre  à  l'abri  de 
continuels  outrages.  Plusieurs  milliers  de  bour- 
geois avaient  souvent  été  rmçwnés  par  œoina 
d'une  càitaine  de  biigattds.  Mais  dès  que  bflL 
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lever  leurs  murs ,  et  d'acheter  ou  de  fabriquer 
des  armes,  ceiix«ci  se  sentirent  en  état  de  se 
fidre  respecter.  Leurs  longs  malheurs  les  avaient 
endurcis  ;  et  en  les  accoutumant  aux  privations 
et  aux  dangers ,  leur  aTaient  appris  qu'il  valait  . 
mieux  défendre  sa  vie  que  de  la  livrer  en  proie 
au  plus  méprisable  agresseur*  £n  même  temps  ^ 
la  populatita  des  villes  n'étant  plus  nourrie  dans 
l'oisiveté,  aux  dépens  des  autres  provinces  de 
l'empire  romain,  avait  recommencé  à  cultiver 
Pindnstrie  pour  die -même  :  elle  avait  donc 
quelque  richesse  à  détendre.  Les  anciennes 
curies,  les  anciennes  municipalités,  avaient  été 
conservées,  dans  les  villes  d'Italie,  par  leurs 
maîtres  barbares,  pour  répartir  entre  les  bour- 
geoîS'les  &rdeaux  que  les  vainqueurs  leur>  im- 
posaient, et  atteindre  plus  sûrement  chaque 
individu.  Ces  magistrats  furent  les  che&  d'un 
peuple  qui  ne  leur  demandait  que  du  pain ,  dea 
armes  et  des  murailles^  Ils  dirigèrent  les  tra- 
^  ^  vaux,  l'emploi  des  épargnes,  que ,  grâce  à  sa 
finigalité ,  ce  peuple  pouvait  mettre  ea  commun. 
Après  avoir  élevé  les  murailles,  ils  guidèrent  les 
brâves  qui  les  défendaient. 

Sitôt  que  les  villes  furent  fermées  de  nm5rs, 
leur  puissance  s'accrut. avec  rapidité;  de  touties 
parts  des  malheureux  venaient  y  cherclm  un 
refuge  contre  l'oppression  ;  ils  y  apportaient 
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étaient  sûrs  d'y  être  bien  reçus.  Chaque  ville 
sentait  qu'elle  n'avait  de  puissance  que  par  le 
nombre  de  ses  oitoyeiia;  chacane  riralisait  avec 
ses  Toisiaes  dans  ses  eflR>rts  pour  augmenter 
aes  moyena  de  dé&nae ,  et  dana  l'aooueil  qu'elle 
fidaait  aux  étranf^.  Les  petites  vilka  inûtèren 
les  grandes  ;  les  moindres  bourgades  les  imi- 
tèrent à  leur  tour  :  .dbaonne  voulut  avoir  au 
moins  un  château,'  an  moins  une  tour,  où  la  po- 
pulation pût  se  retirer,  avec  ses  effets  les  plus 
.  précieux ,  au  moment  d'une  invasion  soudaine. 
Cependant  les  ducs ,  les  marquis ,  les  comtes , 
les  prélats,  qui  considéraient  ces  villes  comme 
leur  propriété,  et  les  bourgecns  comme  des 
liommes  à  eux ,  qu'ils  faisaient  travailler  pour 
leur  seul  avantage ,  ^perçurent  bientôt  que  ces 
bourgeois  étaient  peu  disposés  k  obéir  ou  ii  se 
laisser  dépouiller  depms  qu'ils  avaient  des  armes, 
et  qu'ils  pouvaient  se  défendre  derrière  leurs 
murailles.  Le  séjour  des  vifles  leur  devint  dés- 
agréable^ ils  les  abandonnèrent  pour  s'établii- 
dans  leurs  châteaux;  ils  smtirent  que ,  pour  dé- 
fendre ces  châteaux,  ils  avaient  besoin  d'hommes 
qui  leur  fussent  dévoués;  que,  malgré  l'avan- 
tage de  leur  pesante  armure ,  lorsqu'ils  c(»nbnt- 
taient  à  cheval ,  ils  ne  formaient  que  le  petit 
•  nombre;  et  la  uobletae  diàtelaine  commença-  à 
afiranchir  la  populatim  des  campagnes ,  à  en 
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mes  et  à  rechercher  son  ajBection.  Les  effets 
de-œ  ehsDgement  de  r^ûne  {arent  rapides  ;  la 
population  des  campagnes ,  dans  le  dixième  et 
le  onzième  siècle  s'accrut,.ae  doubla,  se  quar* 
draplar  UtentAt,  dam  une  jnate  proportion  «no 
l'étendue  des  terres  qu'elle  avait  à  cultiver. 

OÉhon  I  ^  son  fils  Othon  U,  et  son  pelit«-fils 
Othon  III ,  forent  -soooeasîveiMnt  rectmnns 
comme  empereurs  et  rois  d'ItaUe,  de  Fan  961  à 
Pan  1003  ,  que  s'éteignit  cette  branehe  de  la  mai- 
son de  Saxe.  Henri  II  de  Bavière,  et  Conrad-le- 
Salique,  de  Franconie,  occupèrent  ensuite  le 
trAne  de  1004  à  loSg.  Durant  cette  période  de 
près  de  quatre- vingts  ans,  les  empereurs  alle- 
mands entrèrent  douze  fois  en  'Italie  à  la  téte  de 
leurs  ânuéts.  Alors  ils  fl^anpiMaient  dans  la  fdaine 
de  Roncaglia ,  près  de  Plaisance ,  où  ils  tenaient 
les  états  de  Lombardie.  Us  y  recevaient  l'hom- 
mage de  tous  leurs  feudataires  italiens;  ils  se  fai- 
saient payer  les  redevances  qui  leur  étaient 
dues,  et  ils  promulguaient  quelques  lois-  pour  le 
gouvernement  de  l'Italie.  Cependant  un  souve- 
rain étranger,  presque  toujours  absent,  que  l'on 
âe  reeomiaiBsait  que  par  une  invasion,  à  la  téte 
d'une  armée  barbaie,  ne  pouvait  gouverner 
d'une  manière  effîcacè  un  pays  qui  lui  était  à 
peine  connu ,  et  où  son  joug  était  détesté*  Pen- 
dant ces  cinq  règnes  le  pouvoir  social  s'a&iblit 
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trouvaient  trop  heureux  de  recoimaitre  les  pou** 
Y0ii»  loottox  qa§is  qu'ils  ûmçBty  toitealet  Cm 
qtt'ib  poOTaieiit  obtent'd'enx  le  paiement  des 
redevances  pécuniaires.  Ici ,  c'étaient  quelques 
auœqilis  ou  qvielqiua  dues,  dont  la  dignité  aTait 
survécu  aux  déchireinens  des  différentes  inva- 
sions et  des  guerres  civiles  :  là,  c'étaient  les  ar« 
efaevéqnea  et  les  éréqàm  déa  grandes  villes, 
que  Charlemagne  et  ses  successeurs  avaient  fré* 
quemment  investia  des  dadiés  et.  des  comtéa 
écfanaàla  couronne, 'comptaatquB  desseignenra 
élua  k  vie,  demeureraient  plus  dépendons  que 
lesaieipieiirs  héréditaires;  aiUeafcs  enfin ,  c^éUiaai 
les  magistrats  eux-mêmes  des  villes,  qui  quoi- 
que élus  par  le  peuple,  recevaient  du  monarque 
le  titre  de  YÎoairea  impériaiix ,  et  assîstaieîit  avea 
les  nobles  et  lea  prélats  aux  plaids  ou  diètes  de 
fioncaglia. 

Au  boat  de.peu  de  mcda  Ffimperenr  sentie 

rait  avec  son  armée  ;  alors  les  nobles  retournaient 
dans  leurs  châteaux ,  les  prélats  et  les  jnagiatrats 
dans  leurs  villes,  et  fioonn  dfenx  né  reconnaissait 
plus  d'autorité  supérieure  à  la  sienne.  Chacun 
ne  cooiptait  que  sor  aà  propre  force ,  ponr&ire 
respecter  ce  qu'il  appelait  sea  droits.  Des  inAé^P 
rôts  contraires  ne  tardaient  pas  à  se  choquer,  et 
Ik  guerre  était  bientôt  universelle.  Au  tempa  de 
Conrad  -  le -SaUquc ,  lei>  prélats,  ddua  presque 
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villes  contre  les  nobles,  et  l'on  vit,  de  io35  à 
loSg,  une  guerre  générale  entre  ces  deux  ordres 
de  la  société.  Conrad  la  termina  par  une  consti* 
tution  qui  est  considérée  comme  la  base  du  droit 
ftodal  :  par  elle  la  sucoesiîon  des  fie&  fiit  sous* 
traite  aux  caprices  des  seigneurs  et  de  la  cou-, 
ronne,  les  conditions  plus  onéreuses  de  la  dé- 
pendance ftodalefiirent  supprimées  ou  adoucies, 
et  la  plupart  des  esclaves  qu'on  voyait  encore 
dans  les  campagnes  furent  remis  en  liberté. 

La  couronne  de  Conrad-l^-Saliqiie  passa  dana 
la  ligne  directe  à  son  fils,  à  son  petit-fils,  et  à 
son  arriére-petit- fila;  le  premier,  Henri  UI, 
régna  de  1089  à  io56  j  le  second ,  Henri  IV,  de 
10Ô6  à  1106;  le  troisième,  Henri  Y,  de  1106  à 
iia5.  Les  deux  derniers  r^nes  furent  troublés 
par  la  sanglante  querelle,  entre  l'empire  et  la 
cour  de  Bome ,  qu'on  a  nommée  tles  investir- 
tenss.  Rome  n'^avait  jamais  fait  partie  de  la  mo- 
narchie des  Lombards.  Cette  ancienne  capitale 
du  noonde ,  avec  le  territoire  qui  dépendait  d'dle, 
avait  fi>rmé,  depuis  les  conquêtes  d'Alboin ,  un 
duché  gouverné  par  un  patrice ,  ou  un  duc 
grec,  envoyé  deCoostantinople.  TouidFoia  l'évé- 
que  de  cette  ville,  qui,  selon  les  anciennes  formes 
canoniques,  était  élu  par  le  clergé,  le  sénat  et 
le  peuple  de  son  diocèse,  avait  biien  plus  de 
crédit  sur  sou  troupeau  que  ce  magistrat  étran- 
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où. l'on  parlait  latin.  Cette  autorité,  n'était  pas, 
il  est  yrai  »  reconnue  sans  contestations  par  les 

prélats  orthodoxes,  et  les  barbares  qui  profes- 
saient le  paganisme  ou  l'adanisme  la  mépri- 
saient :  cependant  le  pontife  qm  commençait  à 
prendre  exclusivement  le  titre  de  pape,  avait 
pkis  d'une  fois  réussi  à  défendre  Rome  par  les 
armes  spiritaelles,  quand  les  armas  tenqparelles 
étaient  demeurées  sans  force.  Lorsqu'une  ia- 
miUe  iconoclaste^  ou  ennemie  des  images,  oc- 
cupa en  717  le  tr Ane  de  Gonstantinople ,  les 
papes  repoussèrent .  son  autorité  conune  héré- 
tique; alm  la  municipalité  de  flome^  à  la  tête 
de  laquelle  on  voyait  un  sénat  et  des  consuls,  se 
gouverna  à  peu  prés  comme  un  État  indépen- 
dant :  les  Grecs,  occupés  de  leurs  propres  dissan- 
tions,  parurent  l'oublier,  et  Rome  dut  à  cet 
oubli  cinquante  ans  d'une  sorte  de  liberté. 
Les  Romains  ratcouvèrant  dans  leurs  souTvenirs 
quel  qu'image  de  leur  gloire  passée  ;  ils  iirent 
iuôme  quelquefois  revivre  le  titre  de  République 
romaine.  Cependant  ib  applandurent,  lorsque 
le  pape  £  tienne  II  conféra  aux  princes  des 
.Francsladigmté  de  patiices  de  Aoma,  pour  leur 
teansferer  l'autorité  que  ce  magistrat  grec  exer- 
çait dans  leur  ville,  au  nom  des  empereurs  de 
Constantinople,  et  lorsqu'en  l'an  800,  Léon  III 
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GBAP.  I*  couronna  Charlemagne  comme  Auguste  et  res- 
tannileiu:  de  l'edapire  d'Ocoidmt.  Dès  cette  épo- 
que lUifne  rederhit  la  oapftale  ^  Pempire ,  ceUe 
oà  ses  che&  devaient  recevoir  la  couronne  d'or 
des  main  du  pape ,  après  aroîr  reçu  la  conronne 
d'ai^ent  du  royaume  de  Germanie  à  Aix-la-Cha- 
pelle^ et  la  couronne  de  fer  da  royaume  de 
Lombardie  à  Mâati. 

De  grandes  richesses,  de  grands  pouvoirs 
féodaux  furent  attachés,  par  la  reconnaissance 
des  empereurs ,  aa  siège  pontifical  de  Itome.  La 
papauté  devint  le  plus  haut  objet  d'ambition  de 
tout  l'ordre  sacerdotal;  et  dans  on  siècle  de 
violence  et  d'anarchie ,  on  y  vît  arriver  plus 
d'une  fois  ou  des  barons  romains  signalés  par 
leurs  brigandages,  ou  de  jeunes  Kbertms  forts 
de  l'appui  de  quelques  dames  romaines.  Les 
autrea  sièges  de  la  chrétienté  n'avaient  souvent 
pas  été  mieux  remplis.  Plus  d^uIe  fois  les  em- 
pereurs allemands,  en  arrivant  à  Rome,  furent 
obligés  9  pour  mettre  un  terme  au  scandale,  de 

choisir  entre  les  compétiteurs  ou  de  déposer  le  ' 
pape ,  qui  faisait  rougir  la  chrétienté*  Henri  III 
oUigea  le  peuple  romain  k  renoncer  à  la  part 
qu'il  avait  eue  jusqu'alors  à  la  nomination  des 
papes ,  et  doi^t  il  avait  mal  usé  ;  lui-même  il  en 
nomma  successivement  quatre,  qu^  choisît 
parmi  les  hommes  les  plus  savans  et  les  plus 
religieux  du  clergé  d'Allemagne  et  d'ItaUe  :  il  • 
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ainsi  l'esprit  de  réiorme  qui ,  àèê  le  ciTAf.  i. 
onaiAme  siècle ,  oommeiiçaift  à  animer  l'Église. 

Au  milieu  des  bouleversemeiiâ  auxquels  la 
société  avidt  été  exposée,  leaxîcheases  du  cleifè 
étaient  demeurées  k  peu  près  intactes  les  rois 
qu'elles  tentaient  n'osaient  pas  s'en  emparer, 
mais  jâs  les  distribuaient^  avec  les  dignitA»  de 
l'Église ,  à  leurs  favoris ,  à  leurs  créatures ,  à 
des  prêtres  courtisans,  qui  n'avaient  d'eoclésias- 
tiqae  que  le  nom.  Ces  promotions,  avaient  ex- 
cité une  clameur  violente  :  les  hommes  religieux 
prétendaient  que  les  rois  introduisaient  la  coiv 
anption  dans  le  corps  du  elergé ,  qu'ik  dètmi*- 
saient  l'indépendance  qui  devait  appartenir  aux 
oûnistces  d&  Dieu.  Ua  désir  ardent  d'épnrer  le 
sacerdoce,  en  em^péohant  que  ses  dignités  ne 
fussent  distribuées  dans  des  vues  temporelles,  se 
wanifestait;  mais  il  était  réservé  à  l'un  des  plus 
graâds  caractères  qu'ait  produits  le  moyen  âge , 
au  moine  Hildebrand ,  de  remuer  la  chrétienté 
tout  entière  pour  satisGûre  à  ce  désir.  Hilde^ 
braad  ,  né  à  Soana,  en  Toscane ,  dans  la  coiidi- 
ûoa  la  plus  obscure  I  mais  signal^  par  ses  talens 
dès  qu'il  s'engagea  dans  les  ordres ,  fut  envoyé 
par  son  couvent  à  Ciunyj  en  France,  pour  y 
pouisnivre  *  ses  études.  Dfo»  sa  solitude,  il 
•conçut  le  plan  de  la  révolution  par  laquelle  il 
voulait  soumettre  le  monde  au  pouvoir  sacer-  ' 
dotal.  11  ne  voyait  dans  l'univers. qne  Dieu,  le 
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*'*  prêtre  son. seul  ministre,  et  le  genre  himumi 

soumis  à  ses  lois  ;  il  voulait  que  tout  le  sacerdoce 
&Lt  nm  par  une  seule  volontéi  et  ne  connAt 
qa'niie  senle  pasnon ,  céllè  d'établir  le  poaToir 
du  ciel.  L'£glise  tout  entière  lui  paraissait  cor- 
rompue; il  entreprit  de  la  r^rmer  dans  son 
chef,  danases  membres,  dans  le  corps  des  fidèles 
qui  lui  obéissait;  il  prononça  l'anathémc  contre 
toute  intorvention  du  pouToir  séculier  dans  la 
distribution  des  dignités  de  l'Eglise.  C'était , 
disait-il,  une  simonie,  un  commerce  des  dons 
de  rEspritrSaint.  he  crime  était  le  même,  soit 
que  le  peuple  dans  ses  assemblées,  ou  les  grands 
ou  les  rois,  prissent  part  à  l'élection  des  prélats, 
soit  qu'ils  tentassent  même  de  leur  conférér ,  par 
une  investiture,  le  pouvoir  temporel  attaché 
a  leurs  si^es.  Il  fit  attribuer  en  1069,  par  le 
concile  de  Latran,  aux  cardinaux ,  l'éleeticm  des 
papes  ;  aux  chapitres ,  de  concert  avec  le  pape , 
l'élection  de  tons  les  prélats.  £n  même  temps, 
pour  détacher  le  clergé  de  la  société  humaine , 
il  proscrivit,  il  punit  avec  sévérité  le  mariage 
des  prêtres ,  qui  avait  été  jusqu'alors  ou  permis 
ou  toléré ,  par  quelques  conciles  provinciaux , 
surtout  en  Lombardie.  Enfin ,  concentrant  tous 
les  pouvoirs  de  l'Église  dans  le  pape ,  il  enseigna 
aux  prêtres  à  le  considérer  commp  un  être  qui 
ne  pouvak  errer,  qui  devenait  saint  par  sa  senle 
.élection ,  qui  seul  pouvait  nommer  et  déposer 
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im  éréqueB,  assembler,  présider  et  dissoudre  cHAf.  i. 
les  conciles  ;  c'était  enfin ,  disait-il ,  un  dieu  sur 
la  tenre ,  mattre  absolu  de  tous  les  princes  : 
ceux-ci  devaient  baiser  ses  pieds,  et  il  pouvait 
les  déposer,  en  déliant  leurs  sujets  de  leur  ser- 
meiitde  fidéKfé; 

'  Hildebraud  accomplit ,  du  moins  pour  un 
temps,  l'immense  révolution  qu'il  avait  entre- 
prise; il  changea  Péspvit  des  papes ,  dn  clergé , 
des  peuples ,  et  il  asservit  les  rois.  Il  fit  élire , 
par  aen  inflaence,  les  quatre  pàpea  qui  le  pré- 
•oéddrent  lui-même  silr  la  chaire  de  8aint*Pierre, 
où  il  moota  en  1073 ,  en  prenant  le  nom  de 
Grégolfare  VII«  Lorsqu'il  mourut ,  en  io85 ,  les 
papes  qui  lui  succédèrent  suivirent  aussi  ses 
maximes ,  et  parurent  encore  animés  de  son 
esprit*  Toutefois  il  éprouva  dans  le  dei^é,. sur- 
tout dans  celui  de  Lom hardie  ,  une  prodigieuse 
Fésistaoce*  Il  tourmenta  l'Italie  et  rAllemagne 
par  un*<constflEnte  guerre  dMle  ;  il  appela  contre 
Rome  les  Normands,  qui  brûlèrent  cette  ville, 
et  vendirent  en  esclavage  presque  tous  ses  ha- 
hàamrH'  .parvint  à  oontrainchre  son  héroïque 
rival,  l'empereur  Henri  IV,  à  faire  pénitence 
devanft  lui  dansia  cour  couverte  de  neige  du 
château  de  Canossa;  il  le  contraignit  à  y  de- 
meurer trois  jours  et  trois  nuits  en  habit  de 
pénitent^  les  pieds  nus  et  à  jeun,  pour  attendre 
son  absolution.  Les  successeurs  de  Grégoire  YII 
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CHIP,  h  réussirent  à  faire  révolter  contre  Henri  IV  suc- 
cessivement deux  de  ses  fils ,  qui  le  déposèrent 
et  la  firait  jnoarir  de  chagrin;  mais  le.seèmd 
de  ces  fils  dénaturés  ,  dont  ces  papes  avaient 
embrassé  la  cause,  Henri  Y,  après  avoir,  obtenu 
la  couronne  par  leur  aide,  se  touma-à  son  «tour 
contre  eux.  Pendant  seize  ans,  il  leur  fit  la  guerre 
pour  maintenir  l'indépendance  de  la  couronne 
impériale  et  le  droit  des  souverains  séculiers 
sur  les  fiefs  attachés  aux  églises.  La  fatigue  et 
l'épuisement  des  peuples  forcèrent  ei^  les 
deux  pouvoirs  rivaux  à  un  accord  qui  ména- 
geait les  droits  de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  la 
diète  de  Worms,  en  1122,  l'empereur  abaii^- 
donna  au  pape  l'investiture  des  évéques  par 
l'anneau  et  la  croix ,  tandis  qu'il  se  réserva  la 
tcaosmission  des  droits  régaliens  attachés  à 
chaque  siège  par  la  concession  du  sceptre;  ce 
u'étaientià  que  des  cérémonies  extérieures.  Dans 
le  fait,  les  peuples  furent  sevds  dépouillés  de 
leur^  droits  dans  le  choix  de  leurs  pasteurs  ^  les 
souverainaconservèrent  presque  exeUirivement 
la  nomination  des  prélats,  chacun  dans  ses  États. 
,  La  guerre  des  investitures,  qui  duraplus.de 
soixante  ans,  acheva  de  rompre  tous  les  liens 
entre  les  membres  divers  du  royaume  d'Italie. 
Les  guerres  civiles  ont  du  moins  cet  avantage 
qu'elles  forcent  les  ^chefe  des  peuples  à  chec- 
cher. à  plaire  à  leurs  sujets,  à  s'étudier  k  ga- 
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gner' une  affection  qui  fidt  toute  leur  force,  et  oat.  i. 

à  compenser  par  l'octroi  de  privilèges  nouveaux 
les  services  qu'ils  demandent.  Les  prélats,  les 
grands,  les  villes  d'Italie,  n'obéissaient  pas  les 
uns  aux  empereurs,  les  autres  aux  papes,  par 
une  crainte  aveugle,  mais  par  choix ,  par  affec- 
tion ,  par  conscience ,  selon  que  le  sentiment  po-  * 
litique  ou  le  sentiment  religieux  était  plus  puis- 
sant sur  chacun.  La  guerre  se 'faisait  partout , 
mais  partout  avec  des  forces  nationales  :  chaque 
cité  armait  ses  milices,  les  faisait  conduire  pai* 
ses  propres  magistrats  ,*  et  attaquait  autour  d'elle 
les  grands  ou  les  cités  qui  suivaient  un  parti 
contraire  au  sien.  Chaque  cité,  quoiqu'elle  crût 
combattre  pour  l'empereur  ou  pour  le  pape , 
s'accoutumait  à  recevoir  son  impulsion  de  ses 
sentimens  seuls,  à  se  considérer  comme  un 
tout,  comme  un  État  indépebdant ,  qui  avait  ses 
alliés  et  ses  ennemis.  Chaque  citoyen  ressentait 
pour  sa  dté  seule ,  non  pour  le  royaume  d'Italie 
ou  Pempire,  un  ardent  patriotisme. 

Quand  les  rois  ou  les  empereurs  avaient  ac- 
oordé  aux  cités  le  droit  d'élever  dea murailles, 
ils  y  avaient  toujours  joint  celui  d^assembler  tous 
leurs  citoyens  au  son  de  la  grosse  cloche,  pour 
c<mcerter  leur  défense.  Cette  assemblée  de  tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  se  nom- 
mait le  Parlement  ;  elle  se  faisait  sur  la  place 
pubUque  ;  «Ue'  éhsait  cfaftque  année  deux  con- 
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• 

ciiAf.  1.  rais,  chargés  de  rendre  la  juslioe  au-dedanft^  de 

conduire  au-debors  la  milice  à  la  guerre.  Cette 
Blilice bâtait  divisée  par  quartiers;  chacun  étaifi 
conduit  par  on  gon&lonier  on  porte-étendard  r 
*      elle  combattait  à  pied  ^  elle  s'assemblait  autour 
'    dn  eanveciOf  char  pesant  tridné  par  dm  iMrab 
couverts  de  draperies  aux  armoiries  de  la  ville. 
Du  milieu  du  char  s'élevait  un  grand  niàt,  por^. 
mt  FéMlidaSebde  la  cité;  à  ce  mât  miBhiMl 
était  attaché ,  qui  semblait  bénir  l'armée ,  de  ses 
dBipi<h|ra|^élendus.  Un  sacristain  dinnit,fhaqw(0 
}onr  *la  piéflM,  snrl'aatel>  à  la  partie  airtérimin 
du  can*occio.  Les  trompettes  de  la  communauté^ 
aaria^'acu'.  la  partîé  poatérienre,  rrrrniiiMbnt.  la 
charge,  ou  lë^rappelr  (7était'flérîbert,  arche* 
véque  de  MiJ^y^^ontemporain  de  Conrad-lcr 
Salique^  qui^avaitonventé  le  carrooci<»tii  riAîmm 
'  tation  de  l'arche  d'alliance ,  et  qui  l'avait  fait 
adopter  par  les  Milanais  :  toutes  les  villes  libres 
<fliaiè  TigiilèrMtMJe  ^ar  sacr^^e  la  patrie, 
confié  à  la  gajçde  des  mihces^  leur  donna  de 


1 
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qui,  froisaésK^dàns  les  guerres  civiles^  avaient 
senti  la  nécessité  de  se  recommander  aux  villes, 
où  ils  fuMBi  admis  comme  le  premier  ordre 
des  citoyens ,  formaient  seuls-  la  cavalerie  des 
cités.  .  * 

'   Le  pastement,  qui  nommait  les  oonsiils,  leiar 

domiait  aussi  pour  les  assister  dan&le  gouverne- 
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ment,  un  conseil  secret,  ou  de  credenza,  coin-  cnAr.  1. 
posé  d'un  petit  nombre  de  membres,  pris  dans 
chaque  quartier,  et  un  grand  conseil,  ou  conseil 
du  peuple,  qui  préparait  les  décisions  qu'on 
voulait  soumettre  au  parlement.  Le  conseil  de  * 
credenza  était  chargé  en  même  temps  de  l'ad- 
ministration des  finances  de  la  cité  ;  elles  se  com- 
posaient surtout  du  produit  des  droits  d'entrée 
perçus  aux  portes  des  villes,  et  des  subventions 
volontaires  demandées  aux  citoyens  dans  les  mo- 
mens  de  danger.  Conmie  l'industrie  s'était  rapi- 
dement accrue ,  et  avait  devancé  le  luxe  3  que  la 
vie  domestique  était  sobre,  et  le  produit  du  tra- 
vail considérable,  les  richesses  s'étaient  bien  vite 
augmentées,  et  les  citoyens  ne  se  permettaient 
d'en  faire  usage  que  pour  défendre  ou  orner  leur 
patrie.  Ce  fut  entre  l'an  900  et  l'an  1200,  que 
de  s  ouvrages  prodigieux  furent  entrepris  et  exé- 
cutés par  les  cités  d'Italie.  Elles  commencèrent 
d'abord  par  s'entourer  toutes  d'épaisses  mu- 
railles, avec  des  fossés,  des  tours,  des  contre- 
gardes  aux  portes;  travail  immense,  qu'un  pa- 
triotisme prêt  à  tous  les  sacrifices  pouvait  seul 
entreprendre.  Dans  le  même  temps,  les  villes 
maritimes  construisirent  leurs  ports,  leurs  quais, 
leurs  digues,  leurs  douanes  servant  de  magasin 
à  tout  le  commerce.  Toutes  élevèrent  ensuite 
des  palais  publics,  pour  la  seigneurie  ou  la  ma- 
gistrature municipale ,  et  des  prisons  ;  toutes 
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CHAP.  I.  construisirent  en  même  temps  les  temples  qui 
encore  aujourd'hui  nous  frappent  le  plus  par 
leurs  grandes  proportions  et  leur  magnificence. 
Ces  trois  siècles  de  renaissance  donnèrent  l'im- 
•  pulsion  à  l'architecture,  qui  réveilla  bientôt  les 
autres  beaux-arts. 

L'esprit  républicain  qu'on  voyait  fermenter 
dans  toutes  les  villes ,  et  qui  leur  donnait  à  toutes 
des  constitutions  si  sages ,  des  magistrats  si  zélés , 
des  citoyens  animés  de  tant  de  patriotisme ,  et 
capables  de  si  grandes  choses,  avait  trouvé  en 
Italie  même  des  modèles  qui  avaient  contribué 
à  le  former.  La  guerre  des  investitures  donna  le 
dernier  essor  aux  sentimens  de  liberté  et  de  pa- 
trie, dans  toutes  les  communes  de  la  Lombar- 
âie,  du  Piémont,  delaVénétie,  de  la  Romagne 
et  de  la  Toscane  ;  mais  auparavant,  d'autres  cités 
libres  existaient  déjà  en  Italie,  et  leur  expé- 
rience avait  même  été  assez  longue,  pour  dé- 
montrer qu'un  petit  peuple  trouve  dans  son 
union,  dans  son  dévouement  à  la  cause  com- 
mune ,  une  force  qui  manque  souvent  aux  grands 
Etats.  Les  cités  libres  qui  grandirent  au  onzième 
siècle ,  naquirent  des  débris  de  l'empire  d'Occi- 
dent; celles  qui ,  en  Italie,  les  avaient  précédées 
dans  la  carrière  de  la  liberté,  étaient  nées  des 
débris  de  l'empire  d'Orient. 

Lorsque  les  Grecs  reperdirent,  par  les  ai-mes 
des  Lombards,  l'Italie,  que  peu  d'années  avant 
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ib  avaient  reconquiM  sur  les  Ostrogoths,  ils  ciur.  i. 

conservèrent  cependant  beaucoup  de  postes  iso- 
lés, beaucoup  de  places  fortes  situées  le  long  da 
rivage  de  la  mer.  Tenise  au  fond  de  FAdriatt-  • 
que,  fiavenne  au  midi  de  l'embouchure  du  Pô, 
Gènes  au  pied  des  mantagnes  de  la  Ligurie, 
Ksevers  les  bouches  de  TAmo,  Rome  ,  Gaête, 
Naples ,  Amalfi ,  Bari ,  ou  ne  furent  jaiuais 
conquises  piurles  Lombards,  ou  ne  leur  obéirent 
que  pendant  un  temps  assez  court  pour  n'avoir 
pas  perdu  leurs  antiques  murailles,  et  l'habitude 
de  les  garder.  Ces  villes  servirent  de  refuge  à  la 
civiliiiation  romaine;  tous  ceux  qui  avaient  con- 
servé quelque  Ibrtune ,  quelque  indépendance 
de  caractère ,  quelque  haine  de  l'oppression ,  s'y 
réunirent ,  pour  chercher  à  résister  en  commun 
à  des  maîtres  insolens  et  barbares.  L'empire  grec 
se 'maintenait  à  Constantinople  avec  tout  son 
antique  oi^gueil ,  mais  avec  une  apathie  orien- 
tale ^  ilaregardait  ces  débris  comme  représentant 
toujours  pour  lui  l'ancienne  province  d'Italie, 
mais  il  ne  faisait  rien  pour  les  défendre.  De  tem ps 
m  temps  seulement  il  leur  envojrait  un  duc, 
un  exarque,  un  patrice,  uncatapan,  ou  quel- 
qu' autre  magistrat  dont  le  nom  annonçait  les 
plus  haujtes  prétentions,  encore  qu'il  ne  fût 
accompagné  d'aucune  force  réelle.  Les  citoyens 
de  ces  villes  ^demandaient  de  l'argent  et  des  sol- 
dats pour  restaurer  et  défendre  leurs  fortifica-* . 
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csAP.  I.   tions;  les  empereurs  deinaûdaient  au  contraire 
que  l'argeat  et  les  «oldats  d'Italie  fiuuMot  en* 
Toyés  à  Constantinople.  Après  qudqaes  tiraille* 
mm^  y  le  gouvernement  grec  trouva  plus  c^mr 
mode  d[9  laisser,  fidre  et  de  fermer  les  jr^ux 
sur  l'établissement  d'une  liberté  qu'il  méprisait, 
mois  qui  lui  paraissait,  propre  à  défendre  ces 
postes  écartés.  Il  rècorniot  comme  dépositaires 
de  l'autorité  impériale ,  les  magistrats  que  les 
villes  d'Italie  nommaient  elles-mêmes^  il  les 
'  laissa  disposer  de  l'argent  et  des  soldats  qu'ils 
pourraient  rassembler  dans  leur  cité,  sous  con- 
:  dition  qu'ils  ne  lui  demaiyiiyseat  rien,  et  il  se 
contenta  de  voir  le  nom  de  l'empereur  en'Iâte 

• .  des  actes  et  sur  les  monnaies ,  sans  exiger  d'autre 
marque  d'oh^issailpe.,  Colite  pplitique  ne  £ut  point 

'  ,  suivie  cependant  à  l'égard  de  Ravenne  et  en- 
si^te  de  Ba|i  :  daj^  ces  villes  le  représentant  de 
l'empereur  en  £l|tie  avait  fixé  sa  résidence  avec 
^  une  garnison  grecque.  Ravenrre  fut  conquise  par 
les  Lombards ,  entre  730  et  73q|p^dnsi  que  les 
^Iles  de  la  Pentapole  qui  relevaient  d'elle;  Bari 
(devint  alors  1^  capitale  du  thè^e  de  Lombardie, 
qi4  s'étexidit  sur  unei^rancRB  partj§  la  Fouille- 
Nous  ayBns  vu  co^fment^lpmé^padàa  de  l'em- 
pire grec  à  l'empire  d'Occident.  Nous  soupçon- 
nons, sans  en  être  certain,  que  Gènes  et  Pise, 
après  avoir  été  occupées  par  les  Lombards ,  con- 
servèrent Ic^urs  relations  avec  Comtontinople. 


Digitized  by  Google 


EM  ITJUUIB.  4l 

Le  palUuiu  ou  drapeau  de  soie ,  qu'^bs  offirirent  cbap.  i. 
à  qoelquesMiperem»,  fut  considéré  par  ce!iix*«î 
comme  un  tribut;  îiiais  Venise,  sur  la  mer  su.-- 
périeure,  (jjiaëtey  Uaples  et  Amalfi,  sur  la  mer 
infi&rieiure»  saandièrait  plos  QfiT«rU|iieat  àTin- 
dépendance. 

Dès  le  temps  de  Vinvation  d'Attila  ^.4^a  ,  les 
mtnift  n^gg^mé^  lagunes,  formés  à  l^xtrémité  de 
la  mer  Adriatique ,  par  le  limon  qu'y  d^osent 
âept  ou  huit  gramls  fleures,  et  w  milieu  des- 
quels s^élèvent  des  ties  sans  nombre,  avaient 
servi  de  refuge  aux  plus  riches  babitans  de 
Paddue,  d#ViceDoe,  de  Vérone,  de  Trévise, 
et  des  autres  grandes  villes  de  la  Vénétie,  qui 
se  dérobaient  au  sabre  des  Huns.  L'empire 
rooiaîo  d'OccîdeDtjBiirvéciit  vingt  -  quatre  ans 
encore  à  cette  calamité  ;^mais  ce  ne  fut  plus 
qu'une  période  d'agonie,  pendint  laqu^fe  de 
nouveaux  désastres  forcèrent  sans  cesse  de  non- 
yeaux  réfugiés  à  s'établir  dans  les  île^.  de  la 
lagune.  Une  popula|ion  nonibrease  finit  par  s'y 
fixer  ;^lle  y  vécut  de  la        ,  de  k  fabrication 
du  sel,  de  quelques  manufactures ,  et  du  com- 
merce des;^vièi^  :  hoti^^de  Fafteinte  des  bar- 
bares ,  qui  n'avaient  point  de  vaisseaux ,  oubliée 
par  les  Romaiiy.et  les  Ostrogoths  leurs  succes- 
seurs, elle  ae  maintiat.indépendante^  sons  l'admî* 
^ll^istration  des  tribuq^,  que  nommait  l'assemblée 
da  p^mple  difis  chacvùie  des  iles.  Les  Vénitiens 
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cil  A  p.  I.  regardaient  les  Ostrogotlis  et  ensuite  les  Lom- 
bards comme  des  hérétiques  ,  en  sorte  qu'un 
zèle  religieux  fortifiait  leur  aversion  pour  les 
dominateurs  de  l'Italie.  D'autre  part,  la  popu- 
lation de  chaque  île  formant  comme  une  petite 
république,  l'une  se  montra  jalouse  de  l'autre: 
leurs  tribuns  ne  surent  pas  demeurer  d'accord  ;  et 
pour  mettre  un  terme  aux  factions ,  les  citoyens 
de  toutes  les  îles  se  réunirent  k  Héraclée,  en  697, 
en  une  seule  assemblée,  et  ils  donnèrent  un  chef 
à  toute  la  Vénétie  maritime ,  qu'ils  nommèrent 
doge  ou  diic.  Ce  titre ,  que  portaient  les  gouver- 
neurs des  provinces  grecques  en  Italie,  semble 
indiquer  que  le  doge  fut  considéré  comme  un  • 
lieutenant  de  l'empereur  de  Constanlinople.  Les 
Vénitiens  ,  en  effet ,  persistant  à  se  regarder 
comme  membres  de  l'empire  d'Orient,  ne  vou- 
lurent plus  tard  reconnaître  jamais  les  préten- 
tions de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs  k 
la  domination  de  toute  l'Italie.  Ce  fut  en  80g, 
dans  une  guerre  contre  Pépin,  fils  de  Charle- 
magne, que  les  Vénitiens  firent  choix  de  l'île 
de  Rialto ,  pour  y  rassembler  leurs  vaisseaux  et 
'  leurs  richesses  ,  et  y  bâtir  la  ville  capitale  de 
leur  république.  Vingt  ans  plus  tard ,  ils  y  ap- 
portèrent d'Alexandrie  le  corps  de  saint  Marc 
l'évangéliste  ;  ils  le  choisirent  pour  patron  de 
leur  république  :  son  lion  figura  sur  leurs  ar- 
mes ,  et  son  nom  ,  dans  leur  langage ,  désigna 
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leur  patrie  ou  son  gouvernement,  quand  ûs  en  ciAf.  i. 
parlaient  avecie  plus  d'affection. 
'  En  même  temps  que  les  Yénitieiis  dispwtaînt 
le  peu  de  terre  sur  laquelle  étaient  bâties  leurs 
maifioiis,  aux  Lombards,  aux  Francs  et  aux 
emperemlii  allemands,  ils  dorent  disputer  la 
mer  qui  les  baignait  aux  Esclavons ,  qui  s'é- 
taieat  établis,  sur  la  c6te  ocientale  de  la  mer 
Adriatique ,  ponr  y  exercer  la  piraterie.  An 
milieu  d'eux,  sur  la  même  côte,  beaucoup  de 
petites  TÎUes ,  babitées  par  des  Grées ,  mais 
onfaliées  de  l'Empire ,  s'efforçsdent  en  Tinn  de 
dé&ndl:e  leurs  libertés  et  leurs  gouvernemens 
mnnicipanz.  Tontes  ces  petites  villes  de  l'Istiie 
•  et  de  la  Dalmatie  firent  alliance,  en  997,  avec 
Venise  y.  et.  consentirent  à  recevoir  des  juges 
choins  par  son  doge ,  ahui  qu'à  oombattre  sons 
son  étendard.  Avec  leur  aide,  Venise  vainquit 
les  pirates  de  Narenta  et  de  la  Croatie^  et  son 
doge  s'intitnla  dès^lors  duc  de  F^enise  et  de 
Dalmatie.  ' 

Le  premier  magistrat  des  r^nhliqnes  de  Na- 
ples,  de  Gsëte  et  d'Amalfi  portait  également  le 
titre  de  duc.  Ces  trois  villes,  oubliées  des  em- 
pereurs  grecs  /  et  ne  recevant  d'enx  aucun  se- 
cours, tenaient  cependant  encore  à  la  Grèce  par 
le  commerce  :  elles  s'étaient  livrées  avec  ardeur 
à  la  na:#gation ,  et  leuri  citoyens  allaient  cher-  ' 
cher  dans  le  Levant  les  iiiarchandises,  qu  ils  lé- 
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chkf.  I.  pandaient  ensuite  dans  l'Italie  méridionale.  Tout 
le  pays  situé  au-delà  du  Tibre  avait  été  exposé 
à  moins  d'invasions  que  l'Italie  supérieure.  Un 
chef  lombard  y  avait  cependant  pénétré,  en  689, 
et  y  avait  fondé  le  grand-duché  de  Bénévent ,  qui 
comprenait  à  peu  près  tout  le  midi  de  la  pénin- 
sule. Ce  duché  s'était  maintenu  indépendant  du 
royaume  des  Lombards  de  Pavie ,  et  n'avait 
pas  été  entraîné  dans  sa  chute.  Il  s'était  défendu 
avec  valeur  contre  Charlemagne  et  ses  succes- 
seurs, qui  avaient  voulu  le  subjuguer.  Mais, 
en  889,  k  la  suite  d'une  guerre  civile,  il  se  par- 
tagea entre  les  trois  principautés  de  Bénévent, 
Salerne  et  Capoue.  Dès  l'année  828,  les  Sar- 
rasins avaient  établi  des  colonies  en  Sicile. 
Jusqu'alors  cette  île  était  demeurée  sujette  de 
l'empire  grec.  Peu  d'années  après,  ces  Sarrasins 
passèrent  dans  l'ItaUe  méridionale.  Les  trois  ré- 
publiques de  Naples  ,  de  Gaëte  et  d'Amalli 
maintinrent  leur  indépendance,  en  opposant, 
les  uns  aux  autres,  les  Lombards  et  les  Sarra- 
sins ,  qui  les  menaçaient  également.  Au  reste , 
tous  les  barbares  succombaient,  en  peu  d'années, 
à  la  langueur  qu'inspirait  le  beau  climat  du  midi; 
ils  semblaient  n'avoir  plus  le  courage  d'exposer 
une  vie  à  laquelle  tant  de  jouissances  étaient  at- 
tachées. Quand  ils  combattaient,  ce  n'était  plus 
qu'avec  mollesse;  ils  se  hâtaient  de  terminer  la 
guerre ,  pour  se  replonger  dans  les  voluptés. 
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ra^antage  de  leon  'miirailled'  et  de  leon  défilés , 
et ^ sans  ^itDB.  plus  braves  que  les  Lombards,  ils 
maintinrent,  oontve.cn^,  pendant  nx  aitelei, 
leur  indépendance.  •  ^ 
Jusqu'à  l'an  looo  y  l'Italie  méridionale  ne  fut 
g^ère  tronUée  qne  .par  les  petites  guerres  des 

principautés  lombardes  ,  des  républiques  proté- 
gées par  les  Greoa ,  des  catapans  de  Bari,  et  des 
bandes  errantes  de  M oanlmans ,  que  l'amôw  du 
pillage  plus  que  le  zèle  religieux  avait  amenées 
en  Italie.  Jtf aia,  à  jcMe  époque ,  on  vit  arriver  à 
Saleme,  et  enamte  dima  la  Potnlle ,  des  aventn* 
riers  normands,  issus,  à  la.  seconde  ou  troisième 
génération ,  de  ces  terribles  cofeaires  danois  qud 
avaient  si  longtemps  et  si  cruellement  ravagé 
la  France )  et  qui,  en  gia,  s'étaient  établis  en 
Nenstrie;  en  adoptant  la  langae  finmçaise  et  le 
christianisme ,  ils  avaient  conservé  la  valeur  de 
leurs  ancêtres  9  leur  pa^^ou  pour  les  avenlnres 
étseuges  et  pour  les  voyages.  Us  venaient  en 
grand  nombre  visiter,  comme  pèlerins,  les  sanc- 
tuaires de  l'Italie  méridionale  ;  ils  s'eogageaienli  • 
ensuite  comme  soldats  dés  princes  lombards^  des 
républiques  ou  des  Grecs  de  Bari,  qui  avaient 
récemment  reconquis  toute  la  PooiUe,  et  ils  se 
montraient  tellement  supérieors ,  par  leur  va- 
leur, à  tous  peui^  avec  lesquels  ils  avaient  occa- 
sion de  se -mesurer,  que  ces  mercenaires ûrent 
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csAr.  I.  faientAl  trembler  tons  les  petite  États  au  milieu 
desquels  ils  étaient  venus  chercher  des  aven- . 
tOE^.  En  io4i  9  ^  coaquirent  la  Pooille  sur  les 

Grecs  j  en  1060 ,  la  Calabre,  de  1061  à  1090 ,  la 
Sicile.  Vers  le  même  temps,  ils  subjuguèrent  les 

.  trois  principautés  lombardes  de^énévent,  Sa- 
lerne  et  Ccipoue;  les  trois  républiques  furent  les 
derniers  £tats  de  l'Italie  méridionale  qui  tom- 
bèrent sous  le  joug  des*  Normands,  Nous  ne 
savons  point ,  il  est  vrai ,  l'époque  de  la  soumis- 
sion tle^Gaëte ,  dont  il  n'est  £sdt  aucune  mention 
dans  les  anciennes  chroniques  ;  mais  Amalfi ,  qui 
s'est  illustrée  par  la  fondation  à  la  Terre-Sainte 
de  l'hôpital  et  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Jéim 
de  Jérusalem ,  par  l'invention  de  la  boussole  et 
par  la  conservation  des  Pandectes  de  Justinien, 
dut  se  soumettre  aux  Normands  en  ii3i.  Le 
chef  de  ceux-ci  était  alors  Roger  II,  auquel  l'anti- 
pape Ânaclet  avait  donné,  l'année  précédente, 
le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles;  le  même  Roger 
assiégea ,  en  11 38 ,  la  ville  de  Naples,  et,  quoi- 
qu'elle fût  tour  à  tour  secourue  par  un  empe- 

,  ^eur  d'Allemagne  et  par  la  république  de  Pise , 
elle  .fut  aussi  obligée  de  se  rendre  à  ses  armes^  - 
La  république  de  Pise,  qui  chercha  vainement 
à  prévenir  la  ruine  de  ces  premières  républiques 
it^ennes  du. moyeu  âge,  était  une  cité  que  le 
commerce  et  la  navigation  avaient  enrichie; 
Pise,  de  même  que  Gènes ^ qui  fut  bientôt  sa 


* 

Digitized  by  Google 


riviale ,  avait  échappé  au  pillage  des  conqaérans  chap.  i. 
du  liord,  et  avait  corner vé  des  relatioDs  joar- 
naUàres  avec  Constantmople  et  areè*  la  Syrie , 
où  ses  citoyens  allaient  chercher  les  marchan- 
dises qa'ils  r^paudiôfipt  euftite.dana  toute  la 
Lombardia  Les  Pisons  et  les  Génois^  enhardis  par 
la  vie  de  mer ,  s'étaient  accoutumés  à  défendre 
avec  lear  épée  lès  maroliandise»qu'ils  transpor- 
'taient  d'une  extrémité  à  l'afiire  de  la  Méditer- 
ranée 3  souvent  ils  furent  aux  prises  avec  les 
jSbrrasfiis,  qui  s'étaient  adonnés,  cdiûme  éitc,  an 
commerce  maritime,  mais  qiii  y  joignaient  par- 
«  fois  la  piraterie.  Les  Sarrasins  pillèrent  Grénes 
en  936  ;  ils  entfèrent  y  en  1006,  dans  un  finubonrg 
de  Pise  :  ils  investirent  de  nouveau  cette  ville 
en  1012.  Ils  avaient  des  «colonies  dans  la  Sar- 
daigne ,  la  Corse  'etUes  iles  Baléares,  d'eà  ils 
menaçaient  sans  cesse  l'Italie.  Les  Pisans,  se- 
condés par  les  Génois,  attaqaërettt  à  leilr  tour 
la  Sardaigne  en  'spiy  ;  ib  n'en  àche^rérent  la 
conquête  qu'en  io5o  :  ils  y  conduisirent  des 
oolonies ,  et  ils-  la  pwrtagérent  en  fie&  entre  les 
familles  les  pins  illustres  de  Pise  et  de  Gènes. 
Ils  firent  de  même,  en  iii3,  la.Qonquéte  des 
Iles  Baléarea  surles  Sasraabis.  . 

Lorsqu'à  la  fin  du  onzième  siècle  ,  l'Occident 
s'ébranla  pour  disputer  aux  Musulmans  le  sé- 
pulcre de- Jésas-Cfarist,  Yenise,  Gènes  et  Pise 
étaient  déjà  arrivées  à  une  haute  importance 
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CEAP.  I.  commerciale  ;  ces  trois  villes  avaient  seules  plus 
de  vaisseaux  sur  la  Méditerranée  que  toutes  les 
autres  puissances  chrétiennes.  Elles  secondèrent 
les  croisés  avec  enthousiasme;  elles  les  appro- 
visionnèrent quand  ils  furent  parvenus  aux 
rivages  de  Syrie,  et  elles  entretinrent  leur  com- 
munication avec  l'Occident.  Les  Vénitiens  as- 
surent avoir  envoyé,  en  1099,  une  flotte  de 
deux  cents  vaisseaux  pour  seconder  la  première 
croisade  ;  les  Pisans  affirment  que  leur  arche- 
vêque Daimbert ,  qui  fut  depuis  patriarche  de 
Jérusalem  ,  passa  en  Orient  avec  cent  vingt 
vaisseaux  ;  les  Génois  ne  s'attribuent  que  vingt- 
huit  galères  et  six  vaisseaux  :  tous  concoururent 
cependant  avec  le  même  zèle  à  la  conquête  de 
la  Terre-Sainte ,  et  les  trois  républiques  mari- 
times y  conservèrent  également  d'importans  pri- 
vilèges aussi  long-temps  que  dura  le  royaume 
de  Jérusalem, 

Tels  étaient  les  changemens  qu'avait  accom- 
plis pour  l'Italie  la  période  de  six  siècles  qui  s'é- 
taient écoulés  depuis  la  chute  de  l'empire  romain 
d'Occident.  A  la  fin  du  cinquième  siècle,  le  lien 
social  qui  avait  fait  de  l'Empire  un  seul  corps,  en 
se  dissolvant,  n'était  remplacé  par  aucun  autre. 
Le  citoyen  ne  sentait  rien  pour  son  concitoyen  5 
il  n'en  attendait  aucun  appui,  il  ne  lui  offrait  lui- 
même  aucune  défense.  Nulle  part  il  ne  pouvait 
invoquer  de  garantie  ;  partout  il  ne  voyait  que 
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yiolence  et  qu'oppremon.  Au  commenGement  cma?,  i. 

du  douzième  siècle^  le  citoyen  des  villes  d'Italie 
n'avait  pas  plus  de  garantie  à  attendre  du  dehors^ 
car  Femperedr  allemand  qui  se  disait  son  maî- 
tre, n'était,  avec  ses  soldats  barbares,  quun 
ennemi  de  plus  ;  mais  partout  où  l'enceinte  des 
mêmes  murs  avait  formé  un  intérêt  commun , 
l'esprit  d'association  s'était  développé  y  les  con- 
citoyens s'étaient  promis  une  assistance  mu- 
tuelle ;  le  courage  avait  grandi  avec  la  liberté , 
et  les  Italiens ,  si  long-temps  opprimés,  avaient 
enfin  trouvé  leur  garantie  en  enx-n^mes. 


T. 
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CHAPITRE  II. 

à 

^       Frédéric  Barberotssae  veut  restreindre  les  Ubertés 

des  villes  d'Italie  ^  leur  résistance.  —  Ligue 
lombarde.  —  Trêve  de  Venise.  —  Paix  de 
Constance  qidfixe  leurs  droits. 

CHAP.  11.  LojRâQUE  le»  bourgepift  des  villes  s'étaient  as- 
iioo-iiSa.  goeiés  pour  Imr  défense  commune,  leur  pre- 
mier besoin  avait  été  de  se  soustraire  au  bri- 
gandage des  armées  barbares  qui  envahissaient 
leur  pays ,  et  les  traitaient  en  ennemis  ;  le  se- 
cond ,  de  se  mettre  également  en  défense  contre 
le  brigandage  d'autres  barbares  qui  se  disaient 
leurs  mattres.  Bientôt  leurs  efforts  réunis  avaient 
garanti  leur  sécurité  \  en  "peu  d'années  ils  s'é- 
taient trouvés  riches ,  ik  étaient  devenus  puis- 
sans;  et  ces  mêmes  hommes  que  les  empereurs, 
les  prélats,  les  nobles,  considéraient  toujours 
comme  des  serft  affiranchis,  s'étaient  aperçus 
qu'il  n'y  avait  plus  guère  en  Italie  d'autre  force 
publique  que  la  leur.  Leur  coafiance  en  eux- 
mêmes  s'était  accrue  avec  leur  puissance ,  et  le 
désir  de  la  domination  avait  succédé  à  celui  de 
l'indépendance.  Les  villes  qui  avaient  accumulé 
plus  de  richesses ,  celles  qui  rassemblaient  dans 
leurs  murs  une  population  plus  nombreuse,  ten* 
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tèrent,  dès  la  première  moitié  du  douzième  «^"^^r- 
siècle,  de  s'assurer  par  les  ormes  l'obéissance  '^^'"^^ 
des  villes  voisines  qui  ne  leur  paraissaient  pas 
assez  fortes  pour  lutter  contre  elles.  Ces  grandes 
cités ,  il  est  Trai ,  ne  prétendaimt  pas  dépoiiiller 
les  petites  de  leur  liberté,  mais  elles  voulaient 
les  astreindre  h  contracter  avec  elles  une  alliance 
perpétuelle  pour  partager  leur  bonne  et  leur 
mauvaise  fortune ,  et  à  faire  toujours  marcher 
leurs  milices  sous  Pétendard  de  la  cité  domi« 
liante.  '   r        '  ' 

La  longue  guerre  des  investitures  entre  les 
émpereors  de  la  maison  de  Franconie  et  les 
papes  5  avait  donné  le  premier  essor  à  cette  am- 
bition. Comme  il  s^agissait  d'intérêts  généraux , 
d'une  action  à  exercer  au  loin ,  de  dangei^s  com-* 
muns  à  tout  un  parti ,  les  villes  avaient  senti  la 
nécessité  des  alliances  et  d'une  correspondance 
active ,  qui  détendit  presque  d'une,  extrémité  à 
l'autre  de  l'Italie.  Les  petites  villes  avaient  bien- 
tôt reconnu  ^ue  cette  politique  générale  était 
au-dessus  de  leur  portée,  et  les  grandes,  où  le 
commerce  et  la  richesse  avaient  accumulé  plus,  ■ 
de  lumières;  les  grandes,  qufrece  valent  seules 
des  communications  de  l'empereur  ou  du  pape , 
s'étaient  placées  naturellement  à.  la  téie  de  la 
ligue  forméé  dans  leur  province,  ou  pour  l'Em* 
pire  ou  pour  l'Église.  Ces  deux  ligues  n'étaient 
point  encore  désignées  en  Italie  par  les  noms 
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,    ■ 

çw^f.  u.  de  Gaelfb^  et  de  Gibelins ,  aoins  qui  forent ,  en 
itoQ-ii^  Allemagne ,  le  cri  de  guerre  des  deax  partis  à 
la  bataille  de  Wiusbeig,  le  21  décembre  ix4o^ 
et  qui  auparavant  y  désignaient  déjà,  le  pre- 
mier ,  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière  dévoués 
aux  papes  ;  le  second,  les  empereurs  franco- 
niens. Mais  quoique  .ces  deux  noms ,  qui  sem- 
blèrent depuis  devenir  exclusivement  italiens , 
n'eussent  pas  encore  été  prononcés  en  Italie^ 

*  Faffection  héréditaire  pour  les  deux  partis  par» 
tageait  déjà  les  esprits  depuis  un  siècle  5  l'intérêt 
de  la  £iction  devenait  pour  chaccùi  celui  d'une  . 
seconde  patrie ,  qu'il  servait  souvent  avec  non 
moins  d'héroïsme  et  de  dévouement  que  sa  cité. 

Deui:  grandes  villes  dans  la  plaine  de  Lom- 
bai'die  l'emportaient  sur  toutes  les  autres  en 
puissance  et  eu  jrichesse  :  Milan ,  qui  dirigeait  le 
plus  habituellement  le  parti  de  l'ÉgUse,  et  Pavie, 
qui  dirigeait  le  parti  impérial.  L'^Qe  et  l'autre 
ville  paraît  cependant  avok  changé  de  parti 
durant  les  règnes  de  Lothaire  III  et  de  Con-> 
radil  f  qui  y  de  l'an  1126  à  l'an  1  i5a ,  mirent  en 

,  opposition  les  deux  maisons  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  d'Allemagne.  Milan ,  dans  cette  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle ,  ayant  éprouvé 
de  la  résistance  de  la  part  des  deux  villes  de 
Lodi  et  de  Como,  rasa  la  première,  en  dispersa 
les  habitans  dans  des  villages  ouverts ,  et  força 
la  seconde  à  abattre  ses  fortificationslXkémone 
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et  Navarre  a'attachaieat  de  préféreDce  en  fWEli 
de  Payie;  Torlone,  Crème,  Bergame  et  Bres-  »*^"^ 
cia,  Plaisance  et  Parme,  à  celui  de  Milan.  En- 
tre les  Tilles  dn  Piémont,  cdle  de  Turin  pa» 

raissait  se  placer  au  premier  rang  ;  elle  disputait 
en  même  temps  le  pouvoir  aux  comtes  de 
âaroie ,  qui  se  disaient  vicakes  impériaux  daiis 
cette  contrée.  Le  Montferrat  avait  toujours  ses 
n[^arquis  ^  ils  étaient  du  petit  nombre  des  grands 
feudataires  qui  avaient  survécu  aux  guerres; 
civiles  'p  mais  les  villes  de  la  province  ne  leur 
obéissaient  pas,  et  celle  d'Asti  était  plus  puis* 
santé  qu'eux.  La  fiuniOe  au  contraire  des  mar-- 
quis  véronais ,  qui ,  du  temps  des  rois  lom* 
bards ,  devait  défendre  la  frontière  contre  le» 
Allemands ,  s'était  éteinte ,  et  les  grandes  villes 
de  Vérone ,  Padoue ,  Vicence,  Trévise  et  Man- 
.toue  se  maintenaient  libres ,  à  peu  inrès  ^ales 
en  puissance  Tune  à  l'autre.  Bologne  tenait  le 
premier  rang  entre  les  villes  au.  midi  du  P6,  et^^ 
éOe  se  finsait  redouter  également  de  Modène  et 
Reggio ,  d'une  part  3  de  l'autre  ,  de  Ferrare  , 
Bavenne,  Inaoia,  f  aenza,  Forli  et  Bimini.  La 
Toscane ,  qui  avait  en  aussi  de  puissâns  mar-  • 
quis,  avait  vu  leur  famille  s'éteindre  dans  la 
comtesse  Matbilde  ,  la  contemporaine  et  l'amie 
de  Grégoire  VII.  Dès4èrs  Florence  s'était  éle- 
vée en  puissance  ^  elle  avait  détruit  Fiésolé ,  et 
sans  dominer  sur  lesTilles  voisines  de  Pistoia» 
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cBip.  II.  Arrezzo,  San  Mioiato,  YoUerra,  ou,  sur  les 
isoo-ii^.  jftkui  lointaiiieB,  Lucques,  Coitona,  Peragia  et 
âienae^  elle  était  considérée  comme  dirigeant  la 
figoe  de  Toscane,  d'autant  que Pise,  à  la  même 
époqile  9  tournait  toute  son  attention  sur  ses 
expéditions  d'outre-mer.  La  &miUc  des  ducs 
de  Spolète  s'était  aussi  éteinte ,  et  les  villes  de 
l'Orabrie  s'étaient  remises  en  liberté  ;  niais  leur 
situation  dans  les  montagnes  ne  leur  permettait 
'pas  de  s'éWmr  à  une  grande  puissanoew  Rome 
çnfin  avait  donné  l'essor  au  même  seotimf^^t 
d'indépendaBce;-  Un  moine  éloquent ,  disdi^ 
'  cPAbailard ,  et  qui  s'était  fait  connattre  dans 
toute  l'Europe  y  y  avait  prêché ,  en  iiiQy  une 
double  réfcome  d«is  l'ordre  religieux  et  dana 
l'ordre  politique.  On  le  nommait  Arnaud  de 
Brescia;  il  avait  parlé  aux  £omains  de  l'antiqt^e 
liberté  qui  était  leur  droit,  comme  des  abus 
qui  défiguraient  l'Église.  Chassé  d'Italie  par  le 
^'^pape  Innocent  II  et  le  concile  de  Latran^il  se  ré* 
fagia  en  Helvétie,  et  fit  adopter  une  constitution 
libérale  à  la  ville  de  Zurich  ;  mais  il  fut  rappelé 
à  Rome  en  1 14^,  et  il  y  fit  de  nouveau  entendre 
le  nom  de  république  romaine ,  de  sénat  ro- 
main et  de  comices  du  peuple.  Le  pape  flétris- 
sait ses  opinions  du  nom  ^hérésie»des politiques^ 
et  Arnaud  de  Brescia  ayant  été  livré ,  en  1 155  , 
k  Adrien  IV  par  l'empercair,  fut  brûlé  vif  de-» 
vant  la  porte  du  château  Saint- Ange  :  mais  ses. 
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MBeigaouittiB  lui  surTécureiii,  et  l'amour  de  la  »• 
hberté  ne  périt  point  à  Rome  tTOc  ku.  Jhm  '«^  "^ 

l'Italie  méridionale ,  eufio  ,  l'esprit  de  liberté 
avait  été  étouffé  par  les  conquêtes  des  Nor-> 
mands ,  et  la  viUe  d' Aqoila  conservait  seule  dans 
ie3  Abruzzes  quelques  précogatives  républi-^ 
eaines« 

Tel  était  Félat  de  l'Italie,  lorsque  la  diète  de  nS*. 
Germanie,  assemblée  à  Francfort ,  détéra  la  cou? 
ronne,  an  ii5a,  à  Frédéric  fiarberoosse,  duo 
de  Souabe,  de  la  maison  de  Hohenstaufien.  Ce 
.  prince ,  neveu  de  Conrad  III ,  auquel  il  succé- 
dait ,  était  dans  la  vigueur  de  l^àge  ;  il  était  alHft 
aux  deux  maisons  guelfe  et  gibeline,  qui  s'é- 
tjaieai  disputé  l'empire,  et  il  était  regardé,  à  bon 
droit,  par  les  Allemands,  comme  le  plus  dis«* 
tingué  de  leurs  chefs.  Il  n'était  pas  seulement 
brave;  il  connaissait  l'art  de  la  guerre,  autant 
du  moins  qu'on  pouvait  l'entendre  dans  cet  âge 
barbare  ;  il  savait  se  faire  aimeç  des  soldats,  toat 
en  les  soumettant  an  frein  d'une  discipline  que 
d'autres  ne  songeaient  pas  même  à  établir  ;  il 
aimait  la  justice ,  il  respectait  sa  parole ,  il 
abhorrait  les  cruautés  gratuites,  encore  que  l'ef^ 
fusion  du  sang  jbuiAaiu  n'eût  rien  de  révoltant 
pOQr  ^.prince  du  moyen  âge  :  mais  les  préro* 
gatives  de  sa  couronne  lui  paraissaient  mi^droît 
sacré,  que,  par  orgueil,  par  conscience  même, 
U  voulait  conserver  .et  aeoroltre*  Les  Italiens  lui  * 
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GBAP.  II.  paraiaaaîeiit  eu  état  de  révolte  contre  le  trâae 
"  ^  '  itnpérialet  contre  la  nation  allemande  ;  il  croyait 
que  sou  premier  devoir  était  de  les  réduire  a 
Fobéiflsancer 

ii54.  En  effet,  au  mois  d'octobre  ii54,  Frédéric 
Barberousse  entra  en  Italie  par  la  vallée  de 
Trente ,  à  la  téte  d'une  poissante  armée  aile-* 
mande.  Il  se  proposait,  non  seulement  d'y  re- 
oevoic  les  couronnes  de  l'Italie  et  de  l'Empire , 
mais  de  ramener  à  l'obéissance  ceux  de  ses  sujets 
qui  semblaient  oubliei?  ce  qu'ils  devaient  à  leur 
souverain,  de  ponir,  en  particulièr,  les  Milanais  . 
de  leur  arrogance ,  de  fidre  drcnt  anx  plaintes 
que  les  citoyens  de  Fa  vie  et  de  Crémone  avaient 
portées  contre  enx,  de  les  forcer  enfin  à  rendre 
anx  villes  de  Lodi  et  de  Como,  qu'ils  avaient  dé- 
manteléesy  tous  les  droits  dont  ils  jouissaient  eux- 
mêmes.  Lmsqu'il  arriva  à  Ronca^a ,  où  il  tint  -Itf 
diète  du  royaume  d'Italie,  il  y  fut  assailli  par  les  . 
pkdntes  des  é  vèqnes  et  des  grands  contre  les  villes  : 
à  leur  tour  les  consuls  de  Pavie ,  de  Crémone ,  de 
Como  et  de  Lodi  accusèrent  les  Milanais,  qui 
furent  défendus  par  ceux  de  Cvème,  de  Bresciav^ 
de  Plaisance,  d'Asti  et  de  Tortone.  Avant  de 
prononcer  sur  les  différends  qui  lui  étaient  sou-, 
mis,  Frédéric  annonça  qu'il  voulait  jag§r,  par 
ses  yeux,  de  l'état  du  pays,  et  qu'il  allait  visiter 
le  Piémont-  et  le  MontGeriat*  Ji  traversa  le.  ter- 

*        ritoice  milanais  pour  se  rendre  à  Novarre,  et  il 
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ordonna  aux  consub  de  Milan  de  lai  faire  trou-       .  n. 
ver  des  vivres  sur  sa  route.  Les  villes  recoa- 
naissaient  qu'elles  devaient  aux  empereurs ,  à 
leur  passage ,  les  redevances  désignées  par  les 
motafioâBVLxdefoderum,pamtaetman8ionati» 

cum,  le  fourrage  9  la  table  et  le  logement.  Cepen- 
dant les  Allemands ,  rtfardés  daps  leur  marche 
par  une  pluie  abondante  et  continuelle  ,  met-» 
taient  deux  )ours  à  atteindre  l'étape  où  les  Mi- 
lanais avaient  cru  qu€r  Farmée  allemande  arri-  * 
verait  dés  le  premier  jour;  en  conséquence  les 
vivres  manquèrent,  et  les  Allemands  s'en  ven- 
gèrent sur  les  maUièureux  hahitssis  du  pays 
qu'ils  traversaient  :  ils  pillèrent ,  ils  brûlèrent 
les  villages  ou  ils  n'avaient  pas  trouvé  des  ra- 


SI 

M 

11 

lant  pour  les  villes  de  Novarre  et  de  Turin  ; 
nUôs  celles  de  Chieri  et  d'Asti  lui  avaient  été 
dénoncées  comme  animées  des  mêmes  sentimens 
que  les  Milanais  :  les  habitans  s'enfuirent  à  son 
approdie ,  et  il  pilla  et  brûla  leurs  maisons,  qu'il 
trouva  vides.  Arrivé  ensuite  devant  Tortone,  il  1166. 
intima  Tordre  aux  habitans  de  renoncer  à  l'ai- 
Uance  qu'ils  avaient  contractée  avec  les  Mitanais. 
Mais ,  comptant  sur  la  force  de  la  ville  haute , 
ou  les  hal^tans  s'étaient  enfermés^  tandis  que 
Frédéric  logeait  dans  la  ville  basse  /ils  eurent  * 
le  courage  de  s'y  re&iser.  Le  i3,février  iiôô,  < 
les  AUraiands  coounencèrent  le  siège  de  cette 


Digitized  by  Google 


« 


58  UXSTOljaE  DE  UL  LIBERTÉ 

cBAf.  m  ville  ;  ils  ne  purent  empédiér  deux  eento  Mi- 

lanais  d'y  entrer  pour  prendre  part  à  sa  défense- 
Soixante-deux  jours  ces  braves  gens  soutinrenl 
les  attaques  de  Parmée  formidable  que  les  mi- 
lices de  Favie  et  des  autres  villes  gibelines 
étaient  encore  venues  grossir  :  en&i ,  le  manque 
d'eau  les  contraignit  à  se  rendre.  Frédéric  leur 
permit  de  se  retirer  à  Milan,  avec  le  peu  d'effets 
qu'ils  pourraient  emporter  sur  leur  dos  :  tout 
le  reste  fut  abandonné  au  pillage  des  soldats,  Qjt 
leurs  maisons  devinrent  la  proie  des  flammes^ 
Les- Milanais  accueillirent  avec  respect  ces  mar- 
'  tyçs  de  la  liberté  :  chaque  maison  opulente  se 
diai^ea  de  domier  Phospitalité  à  qudques  Ter- 
tonais.  Frédéric,  pendant  ce  temps,  faisait  im- 
poser sur  sa  tète ,  dans  le  temple  de  Favie ,  la 
couronne  de  fer  des  rois  lombards  ;  après  quoi ,  * 
il  se  mit  en  route  pour  Rome ,  afin  d'y  recevoir 
aussi  la  couronne  d'or  de  l'empire. 

Mais  les  Allemands  qui  accompagnaient  Pem- 
pereur  dans  son  expédition ,  après  avoir  montré 
beaucoup  d'ardeur  pour  entreprendre  ce  royêge 
lointain,  selassaient  bientôt  d'être  si  long-temps 
hors  de  leur  patrie;  la  licence  accordée  à  leurs 
pillages  et  à  leurs  débauches ,  ne  Ijsur  paraissait 
plus  un  dédommagement  suffisant  pour  les  ennuis 
de  la  marche  et  les  dadgers  de  la  guerre*  Ils 
pressaient  l'empereur  devancer  vers  Rome,  et 
d'éviter  de  se  prendre  de  querelle  avec  les  grandes 
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TOles,  encore  que  presque  toutes  86  mr.  h. 

à  le  recevoir  dans  leurs  murs^  et  se  cooleatas- 
aent  de  loi  préparer  des  vivres  et  des  logemsus 

dans  leurs  faubourgs.  L'impossibilité  de  main- 
tenir la  discipline  dans  une  armée  cupide  ^  qm 
voyait  pour  la  première  fi»s  les  richesses  incoiH 
nues  du  commerce  et  des  arts  étalées  à  ses  yeux , 
.  et  «l'éviter  les  querelles  entre  deux  peuples 
qui  n'entendaient' pas  la  langue  Vun  de  l'autre, 
justifiait  cette  précaution  ;  Frédéric  passa  ainsi 
auprès  de  Plaisance,  de  Parme,  de  Bologne,  de 
Florence*  Il  ne  fut  pas  même  reçu  dans  Rome; 
ses  troupes  occupèrent  seulement  ce  qu'on  nom- 
mait la  dté  Léonine,  ou  le  fimboui^  bâti  autew 
du  Vatican,  et  c'est  là  qu'il  fut  couronné  par  le 
pape  AdrienlY^  tandis  que  les  Allemands  étaient 
obligés  de  repousser  les  Romains,  qui  cherohaieni 
à  s'avancer  par  le  pont  Saint- Ange,  et  par  le  bourg 
qui  communique  avec  Trastevère,  pour  troubler 
la  cérémonie.  Dès  le  lendemain  Frédéric  éloigna 
dfe  Rome,  et  conduisit  son  année  dans  les  mon- 
tagnes, pour  éviter  les  ardeurs  de  l'été*  Les  bouiv 
geois  de  Spoleto  ne  Im  ayant  pas  fourni  asëes 
promptemeat  les  vivres  dont  il  avait  besoin ,  il 
attaqua  leur  ville,  la  prit  et  la  brûla  :  cependant 
la  maladie  commençaitii  éclaircir  les  rangs  de  seâi 
soldats,  d'autres  désertaient  pour  s'embarquer  à 
Anc6né.  Frédéric,  avec  une  armée  aflSûbliey 
pressait  sa  marche  pour  rentrer  en  Allemagne 
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our.  n.  par  les  vaUéeB  da  TyroL  Les^dtoyeiis  deV énme^ 

qui  ne  voulaient  pas  recevoir  les  Allemands  dans- 
leurs  murs,  avaient  construit  pour  lui  un  pont 
de  bèteaux  sur  l'Adige.  ILIepassaà  lahàte,  et  à 
peine  avait-il  atteint  l'autre  bord ,  que  d'énorme» 
^èceg  de  bois  livrées  au  cooraot  impétueux  du 
fleuve ,  vinrent  frapper  contre  le  pont  et  le  rom- 
pirent. Frédéric  ne  douta  point  que  les  Lom- 
bards ne  lui  eussent  préparé  un  pi^e,  et  né  se 
fussent  flattés  d'abattre  le  pont ,  pendant  qu'il 
passerait^  mais  il  n'était  plus  assez  fort  pour  en 
tirer  vengeance* 

L'empereur  était  enfin  retourné  en  Allemagne 
avec  ses  soldats  barbares.  Partout  où  il  avait 
passé,  il  avait  porté  lé  ravage  et  la  désolation; 
la  ligne  sur  laquelle  il  avait  traversé  le  Milanais 
était  marquée  par  Finoendie  :  les  bourgs  de  &o- 
sate,  de  Trécale,  de  Galiaté;  les  villes  de  Chiéri, 
d'Asti,  de  Tortone,  de  Spolète,  avaient  été 
brûlés,  par  lui.  Mais  à  cAté  de  ces  preuves  de 
barbarie,  il  en  avait  donné  d'impuissance;  il 
n'avait  point  osé  assiéger  les  cités  plus  fortes  et 
plûs  populeuses ,  et  celles-ci  s'applaudissaient  de  * 
lui  avoir  fermé  leurs  portes ,  et  d'avoir  refusé 
d'obéir.  Une  seule  campagne  avait  suffi  pour 
ruiner  une  des  plus  formidables  années  que 
l'Allemagne  eût  vomies  sur  l'Italie;  et  l'exemple 
des  anciens  temps  fidsait  cnmre  qu'il  se  passerait 
long-temps  avant  que  l'empereur  pût  mettre  de 
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aouT6fttt  ks  ABemands  en  mouvement.  Les  Mi- 

laaais  se  félicitaient  d'avoir  sauvé  leur  liberté 
par  leur  connue  et  leur  patriotîame  :  leur  trésor 
était  vide ,  mais  le  zèle  des  citoyens  opulens ,  qui 
ne  connaissaient  d'autre  luxe  que  de  servir  la 
patrie  9  l'eut  hientAt  rempli.  Ces  mêmes  lionuuea 
qui  trouvaient  de  grandes  richesses,  pour  les 
offidr  à  leur  république  ^  se  couteutaient  pour 
eu»iiémes  de  pain  noir,  et  ^ou  manteau  d'étoVe 
conunune.  Sur  l'ordre  des  consuls  de  Milan,  ils 
partirent,  pour  aller  travailler-  dé  leurs*  mains  ^ 
avec  tous  leurs  concitoyens ,  à  relever  les  mu- 
railles et  les  maisons  de  Tortone ,  de  Rosate ,  de 
Trécale,  de  Galiate,  et  des  antres  lieux  qui 
avaient  souffert  pom*  la  liberté  de  tous.  Ils  atta- 
quèrent ensuite  Favie,  Crémone  et  Navarre, 
qui  avaient  embrassé  le  parti  de  l'empereur,  et  ' 
ils  les  forcèrent  de  se  soumettre  à  des  condi* 
lions  humiliantes,  tandis  qu'ils  resserrèrent  leur 
alliance  aveo  les  villes  de  Bresda  et  de  Plaisance» 
qui  s'étaient  déclarées  pour  la  liberté. 

Mais  f  rédéric  avait  plus  de  pouvoir  sur.rAlle* 
magne  que  n'en  avait  eu  aucun  de  ses  prédéces^ 
seurs  :  on  l'y  regardait  comme  le  restaurateur 
des  droits  de  l'empire  et  de  la  nation  allemande , 
on  lui  savait  gré  de  ramener  l'Italie ,  de  ce  qu'on 
nouunait  im  état  d'anarchie  et  de  révolte*  à 
Perdre  et*à  l'obéissance  ;  ses  feudataires  accou- 
rurent donc  avec  empressement  sous  ses  dia- 
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«âp.  n.  peaux ,  lorsqu'il  les  y  appela  anx  fêles  de  Peu^ 

tecôte  de  ii58,  pour  soumettre  l'Italie.  Les 
bataiUons  aUemands  entrèrent  en  Lombardie  par 
tous  les  passages  des  Alpes  à  la  fSns.  En  passant 
près  de  Brescia  ils  inspirèrent  à  cette  yille  tant 
de  terreur,  qu'dk  renonça  à  l'alliance  des  Mi* 
lanais,  et  paya  une  grosse  somme  d'argent  pour 
9a  rançon.  Les  Milanais  au  contraire  s'étaient 
préparés  à  la  résistance;  ils  avaient  coupé  oa 
fortifié  tous  les  ponts  de  l' Adda ,  se  flattant  que 
cette  rivière  suffirait  pour  arrêter  l'empereur. 
Mais  ua  corps  de  cavalerie  allemande  se  jeta 
hardiment  à  la  nage  dans  le  torrent,  et  gagna  le 
bord  opposé;  il  se  rendit  alors  maître  du  pont 
de  Cassano,  et  tonte  l'armée  entra  dans  le  terri-^- 
toire  milanais.  Frédéric  suivant  le  cours  de 
l'Adda,  choisit  à  quatre  miUeade  distance  des 
ruines  du  vieux  Lodi ,  un  emplacement  où  il 
ordonna  aux  Lodésans  de  rebâtir  leur  iriUe,  qui 
devait  lui  répondre  à  Pavenir  du  passage  de 
r Adda.  Il  y  appela  aussi  les  milices  de  Pavie ,  de 
'  Crémone ,  et  des  autres  villes  lombardes  que 
leiip  jalousie  de  Milan  attachait  à  la  faction  gibe- 
line, et  après  leur  réunion  seulement,  il  vint 
le  8  aoAt  ii58  tracer  .son  camp  devant  Milan; 
Toutefois  ses  machines  de  guerre  ne  lui  suffi- 
saient point  pour  abattre  leç  murs  d'une  si  grande 
et  si  fctote  viUe;  il  essaya  plutôt  de  PâflSusier.  Il 
s'empara  des  greniers,  il  brûla  les  meules  de 
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blé ,  il  faucha  les  rècohes  d'automne,  et  il  an-  cnAt.  u. 
nonça  qu'il  ne  s'éloignerait  point  que  les  Mila- 
Bai»  ne  faasœt  reotréa  dana  le  devoir.  Cependant 
les  nobles  en  petit  nombre  qui  avaient  conservé 
leur  indépendance  eu  Iiombardie  »  s'étaient  ren« 
doa  au  eamp  de  l'empereor  ;  Pun  d'eux,  le  oonite 
defilandrate ,  qui  avait  précédemment  donné  des 
preuves  de  son  attachement  à  la  ville  de  MUan^ 
offiitsa  médiatÊen;  eUefut  acceptée,  et  il  obtint 
en  effet  des  termes  avantageux  pour  les  Mila- 
nais. Ceux-ci  s^ei^agàrent  k  payer  à  Frédéria 
gooo  marcs  d'argent  comme  tribut ,  k  lui  resti- 
tuer les  droits  régaliens ,  et  à  rendre  leur  indé« 
pend«noe  aux  villes  de  Gomo  et  de  Lodi;  meis 
d'autre  part  ils  étaient  dispensés  d'ouvrii-  leurs 
portes  à  son  armée,  ils  conservaient  le  droit 
d'élire  leurs  consuls,  et  ils  con^>renaieut  dans  leur 
pacification  les  Tortonais  et  les  Crcmasques  leurs 
alliés.  Ce  traité  fiit  signé  le  7  septembre 

•  FrédMc ,  il  est  vrai,  en  accordant  une  capi- 
tulation honorable  à  des  sujets  qu'il  faisait  ren- 
trer dans  le  devoir,  ne  pensait  pas  renoncer  aux 
droits  de  son  empire;  il  comptait  s'être  réservé 
implicitement  l'autorité  législativé  de  la  diète 
de  sofa.  royaume  ^l'Italie.  I«es  Milanais ,  au  oon* 
traire,  regardaient  leur  traité  comme  définitif, 
et  ils  furent  tréa  étonnés  et  très  indignés  lors- 
qne  Frédéric  ayant  assemblé^  à  la  9aint-MartiA 
suivante  ,  le^  plaids  du  royaume  à  Roncaglia , 
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CHAP.  II.  fit  adopter  par  cette  diète  une  constitution  qui 
>|^8-  bouleversait  leurs  droits  les  plus  chers  ;  elle 
enlevnt  ,  en  ^et,  aux  consuls  des  villes  la  fonc- 
tion d'administrer  la  justice ,  pour  la  déférer  à 
«B  juge  unique,  étranger^  dioiai  par  Temperrar, 
et  qui  prit  le  nom  de  podestat  ;  elle  fixait  l'éten- 
due des  droits  régaliens,  réservés  à  l'empereur 
dans  chaque  ville,  en  leur  donnant  Hén  plus 
d'importance  que  ne  Pentendaient  les  Milanais 
lorsqu'ils  les  avaieat  abandonnés  ^  elle  enlevait 
aux  villes,  de  même  qu'à  tous  les-  autres  mem- 
bres de  l'empire,  le  droit  de  guerre  privée,  elle 
changeait ,  enfin ,  la  circonscription  du  territoire 
des  cités ,  et  en  particulier  die  enlevait  aux  Mi- 
lanais la  petite  ville  de  M onza  et  les  comtés  de 
Séprio  et  de  la  Martesana ,  que  ceux-ci  r^ar- 
daient  comme  leur  propriété.  De  justes  motifii 
avaient  fait  considérer  à  l'empereur  et  à  la  diète 
ces  innovations  comme  nécessaires  pour  Ifc  paix 
et  )a  prospérité  publique  ;  mais  les  Milanais  n'y 
.  virent  qu'une  violation  perfide  du  traité  qu'ils 
venaient  de  conclure.  Quand  le  podestat  de 
l'empereur  se  présenta  pour  prendre  possession 
de  son  tribunal ,  ^  le  chassèrent  honteusement  j 
ils  coururent  aux  armes ,  et  ils  s'efforcèrent  de 
.nouveau  de  se  rendre  maîtres  de  tous  les  pas- 
sages de  r  Adda ,  pour  se  défendre  derrière  cette 
barrière.  Frédéric,  de  son  côté,  au  printemps 
itSg.    de  l'année. la 59,  assembla  ime  nouvelle  diète 
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dtt  royaume  ditafie  à  Bologne^     il  y  mit  les  o^'*  >^ 

Milanais  au  ban  de  l'empire.  ' 

L'emperemr  n'essaya  point,  cqpendanti  en- 
core de  réduire  les  Milanais  par  Un  siège  en 


wm 

1 

Tu 

1 

pour  investir  entièrement  mie  aussi  grande 

TÎlle ,  et  ses  machines  de  guerre  étaient  insuflS- 
santes  poor  renverser  d'aussi  fortes  murailles; 
mais  il  annonça  qu'il  emploierait  tonte  la  pin»- 
sance  dont  il  disposait  comme  monarque  de 
l'Italie  et  de  i'AUemaime.  afin  de  rainer  cette 
ville  rebelle.  Bientôt ,  en  effist ,  les  Milanais  le 
virent  faucher  leurs  blés ,  moissonner  leurs  ré- 
coltes d'antoomei  détmiri^ars  o^  de  vigne, 
couper  ou  écorcer  tous  les  arbres  qui  couvraient 
leurs  campagnes ,  et  rompre  leurs  flan^ni:  d'ir-*> 
rigation  ;  mais  les  généreux  citoyens  de^cette 
répubUque  nouvelle  ne  se  laissèrent  point  décou^ 
rager  par  la  supériorité  d'un  tel  ennemi  ou  par 
Fissue  inévitable  d'un  tel  cmnfaet.  Ik  voyaient 
bien  qu'ils  devaient  périr  ;  mais,  pour  l'honneur 
et  la  liberté  de  l'Italie,  ils  étaient  résolus  de 
laisser  un  grand  exemple  à  leurs  conqpatriotes 
et  aux  générations  à  venir^ 

Les  Crémasques  étaient  demeurés  fidèles  aux 
Milanais  dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne 
fortune.  Le  siège  de  Crème  prései^tait  cepen* 
dant  à  l'empereur  moins  de  diflicultés  qnè  ttàtai 
de  Milan  ^  la  ville  était  peu  étendue ,  et  pouvait 
I.  6 
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GiâP.  11.   être  investie  de  Loutes  parts  ;  elle  était  aussi  plus 
"^**    acc^ible  aux  uiachines  de  guerre^  quoique  en- 
'tôarée  d'um  double  muraille  et  d'un  fossé  plein 
4'eau.  Les  Crémonais  commencèrent  le  siège  le 
4)oiU6t$  et  le  lo,  Frédéric  en  vint  prendre  le 

*  commandement.  Quatre  eents  Milanais  étaient 
venus  s'enfermer  dans  la  ville  pour  partager  les 
combats  et  les  dangers  de  leurs  alliés.  L'emper 

.  reur,  qui  voyait  en  enx  des  sojets  révoltés, 
.  voulut  les  effrayer  par  des  supplices.  Après  la 
dernière  pacification,  Milan  et  Crème  lui  avaient 
donné  des  otages  ;  il  en  fit  pendre  plusieurs  en 
fiice  des  mura^  d'autres  étaient  des  enfans  appar- 
teniintâax  fiimilles  plus  distinguées,  il  les  fit 
attacher  à  une  tour  mouvante  qu'il  voulait  faire 
approcher  des  murailles  de  Crème ,  de  manière 
qne  les  assiégés  ne  pussent  la  repousser  sans 
blesser  ou  tuer  leurs  propres  enfans.  Un  cri  de 
.désespoir  retentit  sur  toute  la  muraille,  de 
Crème  ;  les  pères  de  ces  malheureux  suppliaient 
leurs  concitoyens  de  les  tuer  eux-mêmes,  pour 
qu'ils  ne  vissent  pas  l'agonie  de  leors  en&ns.  Ils 

•  criaient  en  môme  temps  à  ceux-ci  de  ne  point 
çraindre  de  donner  leur  vie  pour  la  patrie.  Le 
combat  ne  cessa  point  en  effet ,  et  la  tom*  mou- 
.vantfrfut  repoussée  après  que  neuf  otages,  qui 
la  couvraient  de  leur  corps,  eurent  été  tués. 
Six  mois  entiers  lés  Crteiasques  arrêtèrent 
Loui^  les  forces  de  l'empereur  :  la  famine  opéra. 
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enfin  ce  que  la  violence  n'avait  pu  faire.  Le  cmaf.  n. 
a6  janvier  1160,. ils  capitulèrent,  abandoiinaot  nfo. 
toules  leurs  richesses  an  pillage  et  leur  ville  à 
l'incendie^  mais  les  habitons ,  hàve^,  défaits, 
et  ^-soutenant  à  peine,  eurent  la  permission 
de  se  retirer  à  Milan.  '  '  • 

Le  siège  de  Crème  avait  épuisé  la  patience 
de  l'armée  allemande.  Dans  ce  siècle  les  soldats 
n'étaient  point  accoutumés  à  de  si  longues  expé- 
ditions y  quand  ils  avaient  accompli  leur  ser.vice 
ftbdal  j  ils  se  croyaient  ie  droit  de  retourner' dans 
leur  patrie.  La  plupart  repartaient  en  effet  3  mais 
Frédéric,  avec  une  constance  inébranlable,  dé- 
dara  qu'il  demeurerait  k  la  téte  des  seuls  Italiens 
des  villes  gibelines,  pour  faire  la  guerre  aux  Mi- 
lanais. £n  effet,  prenant  le  commandenient  des 
milices  de  Pavie,  de  Crémone  et  de  Novarre ,  il  . 
continua  une  année  entière  ses  attaques ,  dans  le 
seul  but  de  détruire  toutes  les  récoltes ,  et  de  ne 
permettre  l'entrée  d'aucune  provision  dans  Mi-  . 
lan.  Au  mois  de  îuin  û  61 ,  il  vit  cependant  arri-    1  iSx. 
ver  à  son  aide  une  nouvelle  armée  allemande  ; 
ses  compatriotes  avaient  éprouvé  quelque  honte 

'  de  ce  que  leur  monarque  était  demeuré  seul  au 
milieu  d'un  peuple  étranger,  et  qu'ils  accusaient 
de  rébellion  et  de  perfidie.  Us  revinrent  avec  une 
animosité  redoublée,  qui  se  manifesta  bientôt 

/  par  des  actes  de  férgcitè  :  toutes  les  fois  qu'ils 
surpfëoiaient  quelques  paysans  lombards  por- 
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CMAP.  |i.  tant  dés  vivres  à  Milan,  ils  les  faisaient  périr 
ii^t*    daÀia  les  supplicès*  Les  riches  citoyens  avaient 
aidé  la  république  à  faire  de  grands  approvisîon- 
nemenSy  mais  ces  amas  étaient  en  partie  épuisés^ 
lorsqu'on  incendie  accidentel  consuma  le  reste. 
Alors  la  faim  triompha  du  courage  et  de  l'amour 
de  la  liberté.  Trois  ans  entiers  les  Milanais  avaient 
soutenu  cette  lutte  inégale ,  depuis  qu'ils  avaimt 
été  mis  au  ban  de  l'empire;  mais  ils  furent  enfin 
contraonts  de  se  rendre  à  discrétion ,  au  coin- 
ii6t.    meheement  de  mars  i  1 63  •  Ils  livrèrent ,  avec  un 
profond  désespoir  leurs  drapeaux  et  toutes  leurs 
amies^  et  ils  attendirent  les  ordres  de  Tempè- 
re ur.*  Celui-ci,  quoique  dur  et  hautain,  n'était 
cependant  pas  féroce^  jamais  il  ne  punit  par  des 
supplices*Jes  ennemis  ou  les  rebelles  qu'il  avait 
vaincus.  Il  laissa  passer  près  d'un  mois  avant  de  * 
prononcer  ses  dernières  volqntés  sur  les  Mila- 
nais, peut -être  pour  augmctoteir  l'anxiété  des 
citoyens,  peut-être  aussi  pour  calmer  sa  propre 
colère;  il  finit  par  la  décharger  sur  les  murailles 
et  les  êtres  inanimés ,  tandis  qu'il  pardonnait  aux , 
hommes.  Il  ordonna  que  la  ville  fût  complète- 
ment  évacuée,  qu'il  n'y -restât  pas  un  seul  être 
vivant  j  et  le  26  mars  il  y  appela  les  milices  des 
cités  gibelines  et  rivales ,  en  leur  donnant  Tordre 
d'en  raser  les*maisons  au^-bieir  que  les  mu- 
railles 5  et  de  ne  pas  y  laisser  pierre  sur  pierre. 
Les  habitans  lès  plçâ  pauvres  de  Milan  ^  ceux 
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que  leur  étroite  fortune ,  ou  leurs  travaux  agri-  cia» .  n. 
coles  et  industriels  fixaient  au  sol,  furent  ré- 
partis  mtre  quatre  bomgndes  ouTertes,  bAlies  h 
deux  milles  au  moins  de  distance  des  murs  de 
leur  ancienne  patrie.  Les  autres  allèrent  cher- 
cher l'hospitalité  dans  les  Tilles  Toisiiies  d'Italie  ^ 
même  dans  celles  qui  avaient  montré  le  plus 
d'attachement  à  l'empereur.  Leurs  sooffiraneies , 
Fétendue  de  leurs  sacrifices ,  le  souyemr  de  leur 
valeur,  et  l'exemple  de  leurs  généreux  senti- 
mens,  firent-,  dans  toutes  les  villes  où  ils.  fiirent 
reçus,  des  prosélytes  à  la  cause  de  la  liberté. 
D'un  autre  côté  les  délégués  de  l'empereur ,  c^*  ^ 
lui-même  était  retourné  en  Allemagne  y  les  po- 
destats qu'il  avait  établis  dans  chaque  ville,  fai- 
saient éprouver  aux  Lombards  qui  avaient  com- 
battu  pour  lui,  la  honte  et  le  regret  d'avoir 
afiermi  par  leurs  propres  efforts  le  joug  sur  leurs 
propres  tètes.  Tous  les  privilèges  de  la  nation 
furent  violés  ;  la  justice  était  sacrifiée  à  l'intérêt 
départi^  les  redevances  exigées  par  le  fisc,  sans 
.  cesse  accmés,  s'étaient  sextuplées  :  à  peine  le 
tiers  des  récoltes  demeurait  aux  cultivateurs. 
Tous  les  Italiens  sou&aient,  tojis  étaient  hnmi- 
liés  :  1a  tyraimie  avait  atteint  aussi  les  censcien* 
ces.  A  la  mort  du  pape  Adrien  IV,  en  septem- 
Ifce  1150,  les  oardinauHfc  s'étaient  partagés  entre 
deuK  candidats ,  l'un  'Siemiols ,  l'antre  Romain , 
qui  tous  dejox  avaient  été^éclarés  élus ,  par  leur 
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GiAP.  II.  fiictîob.  Le  premier  avait  pris  le  nom  cFAlexan*-- 

dre  III ,  le  second  de  Victor  III.  Frédéric  s'était 
déclaré  pour  celui-ci ,  qui  avait  paru  ^pressé 
de  lui  sacrifier  les  libertés  et  Findépendance  de  ' 
'  l'Église  :  l'autre  avait  été  obligé  de    réfugier  ea 
France^  toutefois  la  chrétienté  presque  entière 
n'avait  pas  tardé  à  se  déclarer  pour  lui.  Tandis 
qu'un  concile  assemblé  à  Pavie  ea  j  160  par  Fré- 
déric l'avail;  condamné ,  un  autre  concile  âssem* 
blé  ix  Beauvais ,  condamnait  Victor,  et  le  frappait 
d'anathéme.  Frédéric  à  son  tour  fut  atteint  pai: 
le4  eacoommonications,  et  Alexandre  III ,  pour 
sé  fortifier  contre  la  puissance  de  l'empereur, 
coqimença  à  rechercher  la  faveur  des  peuples  ^  • 
et  à^embrasser  la  défense  des  libertés  de  l'Italie. 
ii63.       Dans  l'année  1 163  Frédéric  rentra  ea  Italie^ 
accompagné 9  non  p;ir  une  armée,  mais  par  un 
cortège  brillant  de  gcnliishommes  allemands.  Il 
net^royait  pas,  dans  un  royamne  désormais  sou- 
mis, 'avoir  besoin  de  forces  jAm  imposantes; 
d'ailleurs  il  pouvait  toujours  disposer  des  fuilices 
doublés  gibelines,'  et  en  effet,  il  fit  ra^er  par! 
elles  cette  année  les  murailles  de  Tortone.  Il  se 
dirigea  ensuite  vers  Rome ,  pour  y  appuyer,  de 
son  cr<^dit  son  jponiife  schismatique.  Majus  penr 
dant  ce  temps  les  villes  de  Vérone ,  Vicence , 
Padoue  et  Trévise,.  les  plus  puissantes  ijie  la 
marche  vérenaiae  ^  réunirent  leurs  consuli  en 
un  congrès ,  pour  aviser  aux  moyens  ^  f^re 
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cesser  une  tyrannie  dont  elles  se  sentaient  «octf-  ciAt.  u. 

blées.  Depuis  la  ruine  de  Milan,  toute  laLom-  * 
bardie  était  traitée  comme  vaincue  :  la  marclic 
▼éronaise  ne  vonlat  pas  l'être  sans  avoir  com- 
battu. Les  consuls  de  ces  quatre  villes  s'engagè- 
rent par  serment  au  nom  de  leurs  cités,  àae 
soutenir  réciproquement  dans  l'entreprise  de  re- 
,¥eadÂquer  leurs  droits  antiques ,  et  de  réduire  les* 
prérogatives  imp^iales  au  point  où  elles  étaieàt 
fixées  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Frédéric , 
averti  de  cette  association ,  revint  en  hâte  dans 
'l'Italie  septentrionale  pour  la  combattre.  Il  assem- 
bla les  milices  de  Pavie ,  de  Crémone ,  de  No- 
varre ,  de  Lodi  et  de  Como ,  et  il  voulut  les  eon-. 
duire  dans  la  marche  véronaise  ;  niais  il  s'aperçut 
bientôt  que  l'esprit  de  liberté  avait  fait  des  pro- 
grés dans  les  villes  gibelines  comme  dans  lès  villes 
guelfes  ,  que  les  milices  qu'il  commandait  se 
plaignaient  des  vexations  de  ses  podestats ,  autant 
que  celles  qu'il  voulait  combattre,  et  qu'elles 
étalent  peu  disposées  à  affronter  la  mort  pour 
river  les  fers  de  leur  patrie.  Obligé  de  reculer 
devant  ceux  qu'il  nommait  des  snjets  révokés, 
il  renonça  bientôt  à  une  lutte  qui  l'humiliait,  et 
il  repassa  eu  Allemagne  pour  y  lever  line  atnnée 
plus  obéissante.  D'autres  intérêts  plus  preâsans  «ss-ncs. 
ne  lui  permirent  point  de  s'en  occuper  jusqu'à 
l'automne  de  11 66.  Feoàxai  cet  intervalle- ce* 
pendant  ,  son  anli-pape  Yictor  III  mourut^  et 
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OBAP.  u.  le  successc^  qu'il  lui  fit  donner,  fut^  plus  encore 
n6$.«66.  que  Viçtor,  repoussé  par  VÈf^.  D'autre  part 
Alexandre  III  était  revenu  de  France  à  Rome^ 
il  avait  contracté  alliance  avec  Guillaume ,  le  roi 
normand  des  Deux  -  Siciles ,  et  il  avait  armé 
toute  ritalie  méridionale  contre  Tautorité  des 
eilipei*eurs.  * 

1106.  '  Lorsqu'au  mois  d'octobre  1166  Frédéric  des- 
cendit des  montagnes  des  Grimons  pour  entrer 
en  ItaUe  par  le  territoire  de  Bresda,  il  con^ 
duisit  immédiatement  son  armée  jusqu'à  Lodi , 
sans  lui  permettre  aucune  hostilité  sur  la  route. 
Il  assembla  vers  la  fin  de  novembre  j  à  Lodi , 
une  diète  du  royaume  d'Italie,  et  il  y  promit 
ans  Lombards  de  réprimer  les  abus  de  pouvoir 
de  ses  podestats ,  et  de  respecter  leurs  justes 
libertés.  U  voulait  séparer  leur  cause  de  celle 
du  pape  et  du  roi  de  ftcile,  et  il  conduisit  son 
armée  dans  la  moyenne  Italie,  pour  dôîmer 
plus  de  poids  à  ses  négociations. 

M67.  Jusqu'alors  les  villes  de  la  Romagne  et  de  la 
Toscane  n'avaient  fait  entendre  que  peu  de 
plaintes  y  ou  n'avaient  manifesté  que  peu  de  zèle 
pbur  la  défense  de  leurs  privilèges.  Il  crut,  en 
s'établissant  au  milieu  d'elles,  pouvoir  ranimer 
leur  loyauté ,  et  les  détaranner  à  grosâr  l'armée 
qu'il  voulait  conduire  contre  Rome  :  mais  il 
put  bientôt  reconnaître  qu'un  même  esprit  de 
liberté  fermentât  dans  c^  contrée  comme 
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dans  les  autres  :  il  se  fit  donc  donner  trente  ciap.  u. 
otages  par  Bologne,  il  assiégea  iÂcAne,  et 
n'ayant  pu  s^en  rendre  mattre ,  il  condoisit,  au 
mois  de  juillet  1167,  son  armée  devant  Rome* 

Les  YiUes  de  la  maîrclie  véronaise  l'ayant  va 
passer  outre ,  sans  oser  les  attaquer,  en  prirent 
plus  de  confiance  en  elles-mêmes.  Au  coomien- 
eement  d'arril ,  elles  assmnUèrent  une  nouvelle 
diète,  au  couvent  de  Pontida,  entre  Milan  et  Ber- 
game.  Les  consuls  de  Crémone,  de  Bergame,  de  ^ 
Brescia ,  de  Mantoue  et  de  Ferrar  e ,  s'y  rendirent 
et  se  joignirent  à  ceux  de  la  marche  :  on  y  vit  avec 
joie  les  Gibelins  se  réunir  aux  Guelfes  pour  la 
défense  de  la  liberté  commune,  et  les  Cré- 
monais,  qui  avaient  contribué  k  la  ruine  de 
Milan  y  seooiider  les  déjputés  des  bourgades  mi- 
lanaises, qui  demandaient  avec  instance,  aux 
villes  confédérées,  de  les  aider  à  rebâtir  leur 
cité.  La  confédération  prit  le  nom  de  ligue  lom- 
barde :  les  consuls  jurèrent ,  et  tous  leurs  conci- 
toyens qu'ik  représentaient  répétèrent  ensuite  • 
lé  même  serment ,  que  tons  les  Lombards  s'assis- 
teraient réciproquement  pour  le  recouvrement 
de  leur  liberté;  qu'ils  resteraient  unis,  pendant 
vingt  ans,  pour  sa  défense  ;  qu'ils  s'aideraient  enfin 
à  réparer,  en  commun,  les  douunages  que  l'un 
'des  membres  de  la  ligue  éprouverait  pour  cette 
cause  sacrée.  Etendant  même  au  passé  ce  contrat 
de  garantie  mutuelle,  la  ligue  résolut  de  rebÀtir 
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cBAP.  II.  Milan.  Les  milices  de  Bergame ,  Brescia  ,  Cré- 
mone^  Mantoue,  Vérone  et  Trévise,  arrivèrcait, 
le  217  avril  1167,  sur  le  lieu  que  couvraient  les 
ruines  de  cette  grande  ville  :  elles  se  dislri* 
buèreot  l'entreprise  de  relever  l'eucemte  de  ses 
murs  :  tous  les  Milanais  des  quatre  bourgades  j 
tous  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  des  villes 
loiataines,  accoururent  pour  prendre  part  à  ce 
pieux  ouvrage,  et  en  peu  de  semaines  la  ville 
renaissante  fut  mise  à  l'abri  des  insultes  de  ses 
ennemis.  Peu  après ,  les  '  habîtans  de  Lodi 
furent  contraints,  par  les  armes,  k  prêter  aussi 
serment  à  la  ligue,  tandis  que  les  villes  de  Ve*- 
nise ,  Plaisance ,  Parme  ^  Modène  et  Bologne  s'y 
associèrent  volontairement  et  avec  joie. 

Pendant  ce  temps ,  Frédéric  était  arrivé  en 
•  vue  de  Rome.  Les  Romains  avaient  osé  l'at- 
tmdre  en  rase  campagne  3  il  les  avait  défaits ,  et 
leur  avait  tué  beaucoup  de  monde.  Il  s'était 
rendu  maître  de  la  cité  Léonine  >  et  les  Ro- 
mains se  défendant  encore  dans  le  VaticaH ,  il 
les  en  avait  chassés  en  mettant  le  feu  k  l'église 
attenante  de  Sainte-Mai-ie.  Alexandre,  effrayé, 
frétait  alors  enfui  par  le  Tibre,  et  les  Romains, 
après  sa  retraite ,  avaient  prêté  serment  de  fidé- 
lité à  l'empereur,  sans  recevoir  cependant  son 
armée  dans  leurs  murs*  Mais  bientdt  les  chaleurs 
étouffantes  de  la  campagne  de  Romelet  la  fièvre 
commencèrent  à  venger  les  Italiens  :  dès  les 
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premiers  jours  du  mois  d'août ,  une  mortalité  "* 
«firayante  9e  déclara  dans  le  camp  de  Tempe- 
reur.  Les  princes  qui  lui  étaient  le  plus  chers, 
les  capitaines  eu  qui  il  avait  le  plus  de  confiance, 
deux  mille  chevaliers ,  et  un  nombre  propor*^ 
tionné  de  soldats  lui  furent  enlevés  en  peu  de 
semaines.  U  voulut  fuir  le  fléau  destructeur^  il 
traversa  rapidement  la  Toscane  et  la  Lmiigiane  ; 
mais  sa  route  était  marcj^uée  par  les  fosses  où 
diaque  )our,  chaque  heure ,  étaient  déposés  ses 
soldats.  Il  n'était  plus  assez  fort  pour  vaincre 
même  la  résistance  que  lui  opposa  la  petite  ville 
de  Pontremoli ,  en  loi  refusant  le  passage,  et  ce 
fat  par  des  chemins  à  peine  praticables  qu'il  tra- 
versa les  Apennins.  Il  arriva,  au  milieu  de  sep- 
tembre, à  Pavie ,  et  il  eâsaya  d'y  convoquer  «me 
diète  ;  mais  les  seuls  députés  de  Pavie,  Novarre, 
Yetceil  et  Como  répondirent  k  son  appel.  U  les 
harangua  avec  chaleur;  il  jeta  son  gant  devant 
l'assemblée,  pour  provoquer  les  villes  rebelles  à 
un  combat  à  outrance,  et  pendant  tout  ïbiret 
il  lutta,  en  effet,  avec  le  peu  de  soldats  qui  lui 
étaient  demeurés ,  contre  la  ligue  lombarde  ^ 
mais,  au  mois  de  mars  1168,  il  se  déroba  aux  ues. 
Italiens,  et  repassa  le  Mont-Cénis,  pour  aller 
armer  de  nouveau  l'Alleinagne  contre  l'Italie. 
Après  son  départ,  Novarre,  Vercefl^  Como,- 
Asti  et  Tortone  entrèrent  k  leur  tour  dans  ia 
ligu^  lombarde.  Ensuite  celle-ci  résolut  de  &n- 
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cuàf.  II.  der,  comme  monmnent  de  sa  puissance,  comme 
barrière  contre  les  Gibelins  de  Pavie  et  du 
Montferrat ,  tme  ville  nouvelle ,  au  confluent 
du  Tanaro  et  de  la  Borinida.  Les  Lombards  la 
nommèrent  Alexandrie  ^  en  l'honneur  du  chef 
de  l'Église  et  de  leur  ligue,  et  ils  y  réunirent 
tous  les  habitans  des  bourgades  de  cette  riche 
plaine  qui  s'étend  du  P6  aux  Alpes  liguriennes. 
Ils  leur  garantirent  toutes  les  libertés  et  tous  les 
privilèges  pour  lesquels  ils  combattaient  eux- 
mêmes. 

1168.1173.  Frédéric  avait  consacré  plus  de  temps,  plus 
de  trésors,  plus  de  sang  qu'aucun  de  ses  prédé-* 
cesseurs  à  à£fermir  sa  domination  sur  l'Italie.  Il 
avait  long-temps  réussi  à  associer  la  nation  alle- 
mande à  aion  ambition  ;  il  lui  avait  fiât  croire 
que  son  intérêt  ou  son  honneur  étaient  attachés 
à  la  soumission  des  ItaUens.  Cependant  les  Alle- 
mands commençaient  à  se  lasser  d'une  lutte  si 
longue,  et  dont  ils  ne  retiraient  aucun  avantage. 
D'autres  intérêts,  des  afihires  plus  pressantes, 
réclamaient  chez  eux  la  présence  de  lemr' em- 
pereur, et  Frédéric  fut  obligé  d'interrompre, 
pendant  cinq  ans ,  ses  efforts  poiir  soumettre 
PItalie.  Pendant  ce  temps  les  villes  lombardes, 
dans  la  pleine  jouissance  de  leur  hberté,  réfor- 
mèrent leurs  lois ,  rétablirmt  leurs  finances ,  re- 
levèrent et  fortifièrent  leurs  murailles,  mirent 
enfin  leurs  milices  sur  un  meilleur  pied  de 
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guerre.  En  même  temps,  leurs  consuls  se  réunis-  uak  h. 
salent  dans  des  diètes  assez  fréquentes;  Us  se 
liaient,  par  de  nouveaux  aermeos,  à  la  défiBose 

commune^  et  ils  admettaient  de  nouveaux  mem- 
bres dans  leur  confédération ,  qu'ils  éteQdaie^t 
jusqu'aux  extrémités  de  la  Romagne. 

Frédéric  n'abandonna  pas  toutefois  absolu- 
ment l'Italie^  il  y  envoya  Christian ,  archevêque 
élu  de  Mayence,  et  arcinchancelier  de,  l'empire^ 
pour  le  représenter.  Mais  ce  prélat  guerrier  sen- 
tit bien  qu'il  n'y  avait  rien  à  &ire  pour  lui  en 
Lombardie^  aussi  se  rendit-il  immédiatment 
en  Joscane ,  où  le  parti  gibelin  dominait  tou- 
jpurs.  n  prétendit  d'abord  vouloir.mettre  la  paix 
entre  les  deux  républiques  maritimes  de  Gènes 
et  de  Pise,  qui  se  disputaient  les  armes  à. la 
main  le  commerce  de  l'Orient  ;  et  comme  il 
trouva  plus  d'orgueil  et  d'esprit  d'indépendance 
dans  les  Fisansy  il  fit  emprisonner,  au  mois  do 
juillet  1173,  leurs  consuls,  qui  s'étaient  rendus  à  .1179. 
une  diète  des  villes  toscanes ,  qu'il  avait  conyo- 
ijtiéeà  San  Ginasio^  il  arrêta  en  même  tempe 
les  consuls  des  Florentins  leurs  alliés,  tandis 
qu'il  s'étudiait  à  flatter  ceux  de  Lucques  ,  de 
Sienne,  de  Pistoie.,  et  les  gentilshonpinies  de  la 
Toscane,  de  la  Romagne  et  de  l'Ombrie,  en  leur 
proipettant  de  les  venger  de  leurs  ennemis  ; 
pour  le  Cadre  avec  plus  d'efficacité,  il  fallait  au- 
paravant, leur  dit-il,  l'aidqr  à  écraser  jes.enne- 
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ctkf.  II.  mis  de  l'empereur.  Il  réassit  ainsi  à  lèur  per- 

suader  de  le  seconder  dans  l'attaque  qu'il  médi- 
tait pour  le  printemps  suivant  contre  la  ville 
d'Aneône.  Cette  ville,  la  plus  méridionale  de 
celles  qui  s'étaient  attachées  à  la  ligue  lombarde , 
comptait  mViron  douze,  mille  habitans.  Ils  s'^ 
taient  enrichis  par  le  commerce  maritime ,  et 
ils  se  confiaient  dans  la  force  d'une  position 
presque  inattaquable.  Leur  cité,  -bâtie  à  l'ex- 
trémité d'un  promontoire  qui  entoure  un  pof  t 
magnifique ,  ne  présentait  au  continent,  à  la  ré- 
serve d'une  seule  chaussée ,  que  les  escarpe- 
mens  de  ses  rochers.  Aussi  les  citoyens  d'An- 
eône  avaient  repoussé  avec  succès ,  depuis  des 
siècles,  toutes  les  attaques  des  barbares,  toiites 
les  prétentions  de^  empereurs.  L'archevêque 
Christian  vint  les  investir  an  commencement 
1174.     d'avril  1174)         "one  armée  levée  parmi  les 
Gibelins  de  Toscane  et  de  l'Ombrie.  Les  Anco- 
aitains  re]^ou8s&c*ent  cette  attaque  avec  leur  Tar> 
leur  accoutumée.  Mais  la  faim ,  plus  redoutable 
que  le  fer ,  ne  tarda  pas  aussi  à  les  menacer.  £a 
précédente  récolte  avait  été  mauvaise,  leurs 
greniers  étaient  vides,  et  une  flotte  ennemie 
fermait  leur  port ,  en  sorte  qu'ils  voyaient  mûrir 
les  moissons  sans  qu'un  peu  de  blé  arrivât  jus* 
qu'à  eux.  Tous  les  alimens  réservés  pour  l'usage 
de  lliomme  furent  bientôt  épuisés  ;  les  habi- 
tans ne  se  rebutèrent  point  cependant,  et  ils 
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essayèrent -de  soutenir  leur  existence,  soit  avec  chap.  h. 
les  herbes  sauvages  et  lés  coquillages  qu'il»  dé- 
tachaient  de  leurs  rochers ,  quoique  ces  der- 
niers alimens  passassent  pour  vénéneux,  soit 
arec  des  cuirs  que  le  commerce  avait  accch^ 
mulés  dans  leurs  magasins.  Telle  était  la  nour- 
riture dont  s'était  contentée  depuis  long-temps 
une  jeune  beauté  d'Ancéne ,  lorsqu'elle  remar- 
qua un  soldat  appelé  k  combattre ,  et  que  la 
&im  privait  de  ses  forces  :  refusant  alors  son 
aeiii  k  Feii&nt  qu'elle  allaitait ,  elle  l'ofirit  au 
guerrier,  et  l'envoya,  ranimé  de  son  lait,  ver- 
ser son  sang  pour  la  patrie.  A  quelque  détresse 
que  les  Ancomtains  fassent  réduits.,  ils  repous- 
sèrent toute  proposition  de  capitulf^tion.  £nfin 
les  secours  des  Gu^fes  de  Ferrare  et  de  Ao- 
magiie,  qu'ils  avaient  invoqués,  s'approchèrent  : 
Christian  aperçut,  la  nuit,  les.feux  qu'ils  allu- 
mident  sur  la  montagne  de  Falcc^âra ,  à  quatre 
milles  d'Ancône ,  et  ne  pouvant  lutter  contre 
eux  avec  une  armée  fatiguée  et  épuisée  par  un 
long  siège ,  il  se  retira  précipitamment* 

Au  commencement  d'octobre  1 174?  Frédéric 
rentra  enfin  en  Itahe  à  la  tête  d'une  formidable 
armée  allemande.  Il  avait  passé  du  comté  de 
Bourgogne  dans  la  Savoie,  et  il  descendait  par 
le  Mont-Cénis.  Suse,  la  première  des  villes  qu'il  , 
trouva  sur  son  passage ,  fot  prise  et  brûlée  par  * 
les  Allemands^  Asti  eiirayée  ouvrit  ses  portes ^ 
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oiAP.  11.  et  se  racheta  du  pillage  par,  une  pesante  çon-' 
"74.  tribution;  mais  Alexandrie  arrêta  remperem-y 
et  cette  ville ,  que  la  ligue  lombarde  venait  de 
fimder ,  ne  craignit  point  d'entrer  en  latte  ponr 
ses  confédérés  avec  toute  la  puissance  impé- 
riale ,  quoique  ses  murailles  de  torchis  fassent 
un  objet  de  dérision  pour  les  AUemands,  qui 
lui  donnèrent  les  premiers  le  surnom  d'Alexan-  * 
drie-de-la-Paille.  Toutefois  ces  murs  de  paille 
et  de  boue  y  garnis  de  généreux  citoyens ,  sou- 
tinrent l'effort  de  la  plus  vaillante  armée  et  du 

1175.  plus  belliqueux  monarque  de  TAliemagne.  Fré« 
déric  perdit  vainment  quatre  mois  à  un  siège 
qui  se  prolongea  tout  l'hiver  :  l'inondation  des 
fleuves^  à.  plus  d'une  reprise,  vint  le  menacer, 
dans  son  camp  ;  les  maladies  commencèrent  i 
décimer  ses  soldats  ;  enfin  l'armé^  combinée  de 
la  Ugue.lombardç  s'avança  de  Plaisance  à  Tor- 
tone ,  et  le  dimanche  de  Pâques  de  l'année  1176, 
Frédéric  se  vit  contraint  à  lever  le  siège,  et  à 
venir  finre  reposer  son  armée  à  Pavie. 

A  ce  dernier  échec,  Frédéric  reconnut  enfin 
la  puissance  d'un  peuple  qu'il  avait  long-temps 
méprisé.  Les  che&  de  l'armée  lombarde  s'é- 
taient montrés  prêts  à  recevoir  la  bataille,  mais 
ils  ne.  l'avaient  point  attaqué ,  respectant  encore 
dans  leur  ennemi  les  droits  de  leur  monarque. 
*  Il  entra  en  négociations  avec  eux  3  tous  décla- 
rèrent leur  ardent  df&sir  de  concilier  les  préro- 
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gatives  de  l'empereur,  les  droits  de  l'Église  ro-  c"*'-  ». 
maine  et  ceux  de  leur  liberté.  Six  commifisaires 
fkirent  nommés  pour  poser  les  bases  d*mi  tndté 
qui  les  accordAt;  et  ils  commencèrent  par  de- 
mander le  licenciement  de  l'une  et  de  l'autre 
armée.  Frédéric  n'hésita  point  à  y  souscrire  ;  il 
renvoya  ses  Allemands ,  et  il  demeura  à  Pavie , 
se  confiant  à  la  fidélité  des  seuls  Gibelins  italieBS. 
Hés  légats  du  pape  arrivèrent  pour  se  joindre 
aux  six  commissaires,  et  les  négociations  s'ou- 
vrirent. Mais  les  prétentions  de  Frédéric  étaient 
encore  trop  élevées  pour  qu'aucun  accord  fftt 
possible.  Il  déclara  ne  vouloir  que  ses  justes 
droits  ;  mais  c'étaient  ceux ,  disait-il  j  qu'avaient 
exercés  ses  prédécesseurs  Charlemagne,  Othon, 
ou  les  ejnpereurs  Henri  III  et  Henri  IY«  Les 
députés  des  villes  leur  opposaient  les  conces* 
siens  de  Henri  V  et  de  Lothaire  ;  celles-là  mêmes 
cependant  ne  les  auraient  pas  satisfaits  :  sur  le 
terrain  du  droit  ils  sentaient  leur  fidblesse  ;  car, 
pour  les  Italiens,  la  liberté  était  un  progrès 
comme  la  civilisation ,  et  ils  n'auraient  ptt  se 
soumettre  aux  prérogatives  antiques  de  leurs 
maîtres  sans  retourner  aussi  à  l'ioitique  bar- 
barie* 

Les  négociations  furent  donc  rompues ,  et 
Frédéric  envoya  des  ordres  en  Allemagne  pour 
qu'on  lui  amenât  une  nouvelle  armée;  elle  dé- 
boucha ,  au  printemps  de  1176,  par  le  pays  des  ^jg. 
I.  6 
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\mAfé  11.  Grisons ,  dans  le  territoire  de  Como,  et  Frédéric 
"9^*  vint  l'y  joindre  avant  la  fin  de  mai  y  après  avoir 
traTtraé,  sans  être  reconnu,  le  territoire  de 
Milan.  C'était  cette  grande  ville,  contre  laquelle 
il  conservait  un  profond  ressentiment,  qu'il  ae 
proposât  d'attaquer  de  nouveau  ;  il  se  flattait 
de  la  trouver  encore  efirayée  du  châtiment  qu'il 
lui  avait  précédemment  infligé.  Le  39  mai ,  il 
rencontra  l'armée  milanaise  entre  I^gnano  et 
Sarano ,  à  quinze  milles  de  Milan.  Un  petit 
nombre  d'auxiliaires  de  Plaisance,  Y^ne, 
Brescia,  Novarre  et  Verceil ,  étaient  seuls  jus- 
qu'alors arrivés  pour  la  rejoindre*  La  cavalerie 
allemande  fit  contre  elle  une  charge  impétueuse; 
elle  renversa  la  cavalerie  lombarde ,  et  elle  s'ap- 
procha assez  du  carroccio  pour  flure  craindre 
que  ce  char  sacré  ne  tombât  entre  ses  mains. 
Mais,  parmi  les.  Milanais,  un  corps  de  neuf 
cents  jeunes  gens  s'était  voué  à  le  défendre;  il 
était  désigne  sous  le  nom  de  la  compagnie  de  la 
mari.  Quand  ces  braves  virent  accourir  les  Al- 
lemands, ils  se  jetèrent  à  genoux ,  et ,  invoquant 
Dieu  et  saint  Ambroise ,  ils  répétèrent  leur  ser- 
ment de  mourir  pour  leur  patrie  ;  puis ,  se  rele* 
vant  à  Pinstant,  ils  s'élancèrent  avec  tant  de 
.  fureur  sur  les  Allemands,  quils  les  déconcer* 
tèrent ,  les  rompirent ,  et  les  fi^rcèrent  à  reculer. 
Toute  l'année,  ranimée  par  leur  exemple,  se 
précipita  sur  leurs  pas;  les  Allemands  furent 
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mis  en  fuite ,  ledr  oamp  fut  pUlé ,  et  Frédéric  ,  qbàt.  m. 
«éparé  de  ses  compagnons  d'armes,  obligé  de  se 
cacher,  ne  réussit  qu'au  bout  de  plusieurs  )oni8, 

et  à  travers  de  nouveaux  dangers,  à  regaguer 
Fa  vie  ,  où  Timpératrice  déplorait  déjà  sa  mort. 

Xa  déroute  de  Lignano  détermina  enfin \Fré« 
déric  à  rechercher  sincèrement  la  paix ,  et  à 
abandonner  des  prétentions  que  les  Lombards 
repoûssûent  aTec  tant  d'énergie.  De  nouTeUat 
négociations  furent  entamées  avec  le  papej  la 
ville  de  Yeoise  fut  choisie,  de  concert  avec  Iqi,  * 
pour  roaverture  d'un  congrès.  Quoiqu'elle  eAt 
d'abord  pris  part  k  la  ligue  lombarde,  elle  s'en 
était  ensuite  retirée.  Reconnue  pour  jétrangèii^ 
à  l'empire  d'Oocident,  die  pouvait  ,  donc  être 
considérée  comme  neutre,  et  indifférente  à  la 
querelle  entre  Tenq^ereur  et  les  villes  libres*  Le  , 
pape  Alexandre  III  se  rendit  au  congrès  le 
24  mars  ii77«  L'empereur,  dont  on  avait  craint  X177. 
la  présence,  avait  fixé  son^orur  dansun  deses 
palais  ,  près  de  Ra venue  ;  plus  tard ,  il  s'avança 
jusqu'à  Chiozza,  et  ensuite  jusqu'à  Yeuise.  La 
négooiation  portait  sur  trois  objets  divers':  elle 
devait  réconcilier  l'empereur  à  l'Église  en  étei- 
gnant le  schisme;  rétablir  la  paix  entre  l'empire 
d^Occident ,  le  roi  des  Deux-Sieiles  et  l'empire 
d'Orient;  enfin,  définir  les  droits  constitutionnels 
de  Fempereur  et  des  villes  lombardes.  Frédéric 
était  prêt  à 'se  soumettre  à  l'Église;  il  avait  peu 
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oKAi*.  lu  dSiitérèts  à  démêler  avec  l'etnpeceur  'grèc  ou  le 

roi  normand  des  Siciles,  Ces  traités  ne  furent 
pas  difficile  à  conclure;  mais  celui  qui  coucer- 
nait  là  ligue  lombarde  devait  se  fonder  sur  un 
ordre  tout  nouveau  d'idées  :  c'était  le  premier 
pacte  qu'eût  yu  l'£urope  entre  un  numarque.et 
des  sujets ,  la  première  limite  tracée  entre  l'au^ 
torité  et  la  liberté*  Après  de  longues  et  vaincs 
tentatives,  les  n^ociatears  y  renoncèrent;  ils 
se  contentèrent  d'astreindre  l'empereur  et  les 
*  JL<pmbards  à  une  trêve  de  six  ans,  à  dater  du 
X*'  aoftt  1177.  Pendant  sa  durée,  tons  les  droita,  • 
de  part  et  d'autre ,  devaient  demeurer  en  sus- 
pens, et  la  liberté  de  commerce  était  rétablie  I 
entre  les  cités  qui  demeuraimt  fidèles  à  l'empe* 
reur.  et  celles  qui  resserraient  leurs  liens  par  le 
•  renouvellement  entre  elles  de  la  ligqe  lombarde. 
H77-1183.  Cependant  les  six  ans  de  repos  que  garantit 
:  «I  cette  trêve  accoutumèrent  l'empereur  à  recon- 
naître que  son  autorité  était  limitée.  Il  y  avait 
trent^  ans  que  la  lutte  entre  lui  et  la  nation 
italienne  était  commencée;  i'àge  avait  tempéré  i 
son  activité  et  calmé  son  orgueil  :  de  nouveaûx 
intérêts  fixaient  son  attention  sur  l'Allemagne* 
Son  fils,  Henri  Yi,  désirait  être  associé  aux  \ 
deux* couronnes  de  Germanie  et  d'Italie;  une 
paciQcatioA  définitive  pouvait  seule  rendre  à 
l'empereur,,  en  Lsrmbardie',  les  droits  et  les  l'e*  I 

venus  que  ses  sujets  ne  lui  contestaient  pas,  I 
>  • 
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mais  qae  la  trêve  laissait  cd  suspens.  Les  pré-  chap.  n. 
tentions  opposées  furent  pesées  avec  bonne  foi 
à  la  diète  de  Constance  ;  des  concessions  réci- 
proques dirent  faites  et  par  le  monarque  et  par 
«es  sujets^  et  la  paix  de  Constance basç  àa 
nouveau  droit  public  de  l'Italie  ,  lut  enfin  signée 
le  3Ô  juin  ii83.  Par  elle^  Tempereur  renonçait 
k  tous  les  droits  régaliens  auxquels  il  avait  |Aré- 
tendu  jusqu'alors  dans  l'intérieur  des  villes;  il 
reconnaissait  aux  cités  confédérées,  le  droit  de 
lever  des  armées,  de  s'entourer  de  nmraiUes ,  et 
de  iaire  exercer  dans  leur  enceinte,  par  leurs 
propres  mandataires,  la  juridiction  tant  civile 
que  criminelle.  Les  consuls  des  villes ,  par  là 
seule  nomination  du  peuple ,  acquéraient  tous 
lea  droits  des  vicaires  impfeiaux.  Les  villes 
lombardes  furent ,  de  plus ,  autorisées  à  confir- 
mer leur  confédération,  pour  défendre  les  justes 
droits  que  leur  reconnaissait  la  paix  de  Con- 
stance ;  niais  elles  s'engageaient ,  d'autre  part ,  à 
maintenir  les  )uste8  droits  impériaux,  qui  furent 
aussi  définis  ;  et ,  pour  éviter  toute  contestation', 
il  fut  arrêté  qu'elles  pourraient  toujours  les 
racheter  par  un  cens  annuel  de  deux  mille  marcs 
d'argent.  Ainsi  fut  terminée,  par  l'établissement 
d'une  liberté  légale ,  ]a  première  et  la  plus  uoble 
lutte  que  les  peuples  de  r£urope  modems  aient 
soutenue  cotiti^  le  despotisme. 
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CHAPITRE  III. 

Progrès  des  cites  vers  indépendance  depuis  la 
'  paix  de  Constance  jusqu^à  la  mort  de  Fré- 
déric II,  —  LuMe  Mhaméê  entre  les  Guelfes 
et  les  Gibelins.  —  Premiers  chefs  de  partis  qui 
deviennent  les  Pyrans  de  leur  patrie.  —  i  iS3- 
i25o. 

CHAP.  m.  La  généreuse  résistance  des  Lombards,  peu- 
sias  i  igo.  une  guerre  de  trente  ans ,  ayait  conquis  sur 
les  empereurs ,  pour  toutes  les  cités  du  royaume 
dljtalie,  la  liberté  politique.  Le  droit  de  n'obéir 
qu^à  leurs  propres  lois  y  de  se  gouverner  par 
leurs  propres  magistrats ,  de  contracter  des  al- 
EancèflV  à%  &ire  la  paix  ou  la  guerre,  d'admi* 
nistrer  enfin  leurs  propres  finances,  sous  la  seule 
réserve  d'une  redevance  fixe  au  trésor  impérial, 
aurait  été  particulièrement  aasnré  par  la 
paix  de  Constance  aux  cités  de  la  ligne  lom- 
barde ,  confédérées  pour  la  défense  de  leur 
liberté  ;  mais  les  Allemands  avaient  bien  coni«* 
pris  qu'ils  ne  pouvaient  pas  refuser  à  leurs  alliés 
des  privilèges  <iue  leurs  ennemis  avaient  con- 
quis par  les  armes.  Les  libertés  stipulées  par  la  * 
paix  de  Constance  avaient  été  rendues  com- 
munes à  toutes  les  villes,  et  celles  qui  se  distin- 
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guaient  le  plus  par  leur  dévouement  au  parti 
gibelin  fiireat  souvent  aussi  les  plus  zélées  pour 
rétablissement  et  le  maintieii  de  tons  les  droits 
du  peuple.  Les  cités  ne  se  regardaient  cepen- 
dant poiot  comme  indépendantes^  elles  s'hono- 
raient tonjours  du  titre  de  membres  de  l'empire. 
Elles  savaient  qu'elles  devaient  concourir  à  sa 
défense  comme  aiï  maintien  de  la  paix  inté- 
rieur ;  seulement  elles  n'y  prenaient  part  que  de 
leur  libre  choix,  et  en  conséquence  de  leurs 
♦  délibérations.  Elles  étaient  en  quelque  sorte 
conftdérées  avec  l'empereur  ;  cdui-ci  agissait 
sur  elles  par  la  persuasion  plus  que  par  des 
wlres,  en  chef  de  parti  plutèt  qu'en  nlbnarque  ^ 
et  comme  c'était  aussi  à  peu  près  de  la  même 
manière  qu'il  traitait  avec  les  princes  de  l'em- 
pire, ces  métiiigemens  pour  l'opinion  de  toi:is 
lui  inspiraient  moins  de  répugnance.  C'est  une 
circonstance  hautement  honorable  pour  la  mai- 
son de  Hohmstatdfen ,  qui  continua  de  régner 
soixante -sept  ans  encore  après  la  paix  de  Con- 
stance y  que  dans  ce  long  espace  de  temps  elle 
ne  chercha  jamms  à  l'enfreindre  ;  eUe  admit  avec 
bonne  foi  toutes  les  conséquences  des  conces- 
sions qu'elle  avait  faites,  et  elle  pardonna  l'usage 
de  cetlè  liberté ,  que  le  vulgaire  des  rois  regarde 
toujours  comme  une  usurpation  des  sujets  sur 
les  drmts  de  la  oourmine. 
Cepaidant  la  lutte  ne  tahla  pas  à  s'engager  de 
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ciAT.  m.  QojDivem  entre  les  empereur»  et  la  plus  grande 
iit3-ii99.  partie  des  villes  ;  elle  ne  fut  pas  soutenue  avec 
mçins  de  dévouement  et  par  moins  de  sacrifices} 
eUe  ne  causa  pas  moins  de  calamités  pendant  sa 

durée ,  et  ne  fut  pas  couronnée,  à  la  fin ,  par  des 
résultats  moins  heureux.  Mais  les  cités  ne  s^y 
engagèrent  pas,  comme  dans  la  précédente, 
pour  leur  intérêt  propre  et  immédiat  ;  elles  se- 
condèrœt  plutôt  la  politique  du  Saint-Siège, 
qui  avait  pour  but  l'indépendance  de  l'Eglise 
et  de  l'Italie,  et  qui  ne  cessa  de  combattre, 
pour  y  parvenir,  jusqu'à  l'extinction  de  la  nm^ 
son  de  Hohenstauffen. 

t 

FrédéAc  l"*  survécut  sept  ans  à  la  paix  de 
Constance.  Dorant  cette  période,  il  visita  lltalie 
avec  son  fils  Henri  YI;  il  séjourna  quelque  temps 
à  Milan,  ou  il  fut  accaeilli  avec  respect,  et  il 
témoigna  aux  habitans  de  cette  ville  une  con- 
fiance et  une  bienveillance  qui  lui  gagnèrent 
tons  les  coeurs*  Au  lieu  de  chercher  à  intimider, 
la  Lombardie,  ou  à  intriguer  pour  y  regagner 
son  ancien  pouvoir,  il  n'était  occupé  que  du 
mariage  de  son  fils  Henri  TI,  qu'il  avait  fidt 
couronner  comme  roi  de  Germanie,  avec  Con- 
stance dernière  héritière  des  rois  normands . 
qui  avaient  c<Hiquis  les  Deax*âiciles«  L'union 
de  cette  couroipie  avec  celles  de  Germanie  et  de 
Lombardie  aurait  réduit  le  pape  à  n'être  plus 
que  le  premier  évéque  de  ses  États  ^  elle  aurait 
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déMurmé  les  deux  fmaamcm  anxîHmrfs  qui  ma»,  m. 

avaient  secondé  contre  l'empereur  la  ligue  lom- 
barde.  Mais  autant  elle  flattait  l'ainbitioa  de  * 
Frédéric,  autant  elle  alarmait  FÉgliae;  et  le 
travail  pour  empêcher  cette  union  ou  pour  la 
dissoudre  susdta  toutes  les  guerres  de  la  période 
que  comprend  ce  chapitre,  Frédéric  Barbe- 
rousse  n'en  vit  pas  le  commencement.  Lorsque 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérasalon  par  Saladio , 
le  2  octobre  1187,  consterna  l'Europe,  Frédéric 
n'écouta  que  son  ^thousiasme  religieux  et  che- 
valeresque ;  il  se  mit  à  la  téte  de  la  troisième  . 
croisade,  qu'il  conduisit  par  terre  dans  l'Orient, 
et  il  mourut,  le  10  juin  11^,  irappé  d'apoplexie 
par  la  froideur  des  eaux  du  petit  fleuve  Salef , 
qu'il  passait  à  gué ,  dans  l' Asie-Mineure. 

Henri  YI  portait  depuis  cinq  ans  les  deux  «sso-iw- 
couronnes  de  Cvennanie  et  d'Italie,  lorsqu'il 
apprit  en  Allemagne ,  où  il  était  avec  sa  ftmme, 
la  in6rt  de  Guillaume  II ,  roi  des  Deux-Siciles, 
auquel  celle ci  devait  succéder,  et  peu  de 
mois  après  celle  de  son  père  Frédéric.  Il  s'ache- 
mina vers  ritaUe  méridionale;  mais  un  bâtard 
de  la  race  des  rois  normands,  Tancrède,  fut 
opposé  par  les  Siciliens  à  Henri  VI ,  et  défendit 
qudque  temps  avec  succès  contre  lui*  l'indé- 
pendance de  ces  provinces.  Il  mourut  en  1194 , 
et  Henri  Yl,  qui  était  rentré  en  conquérant 
dans  ce  royaume,  où  il  se  fit  détester  par  sa 
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f»Ar.  m.  crtianté ,  y  mourat  de  son  cAlé  siAitement  ie 
iïW-fi97.  28  septembre  1197.  H.  ne  laissait  de  son  ma- 
riage aveo  Constance  qu'on  fils  à  peine  &gé  de 
quatre  ans ,  Frédéric  II ,  qui  perdit  sa  mère 
l'année  d'après,  et  qui ,  par  la  protection  du 
pape,  fut  reconnu,  tout  enfant  qu'il  était,  pour 
roi  des  Deux-  Siciles  ;  mais  pendant  plusieurs 
années  encore  il  fut  écarté  du  trône  impérial  et 
de  celui  de  Lombardie* 

Depuis  la  paix  de  Constance  jusqu'à  la  mort 
de  Henri  VI,  les  cités  libres  de  l'Italie  n'eurent, 
pendant  quînse  ans,  aucune  lutte  à  soutenir 
contre  les  empereurs;  mais,  durant  le  même 
espace  de  temps,  leur  repos  et  leur  lib^té 
furent  constamment  compromis  par  les  préten* 
tions  de  la  noblesse.  La  grandeur  croissante  des 
cités,  et  la  décadence  du  pouvoir  impérial,- 
avaient  liussé  la  noblesse  d'Italie  dans  une  situa- 
tion aiibigiie;  elle  n'avait  en  quelque  sorte  plus 
de  patrie ,  et  elle  ne  devait  plus  chercher  sa 
protection  qu'en  elle-même;  car  les  empereurs, 
en  abandonnant  leur  pouvoir  sur  les  villes,  n'a- 
vaient pas  songé  à  donner  une  organisation  aux 
gentilshommes  dispersés  dans  les  cbAteauXé 
Toutes  les  familles  des  ducs  italiens  et  presque 
tontés  cdles  des  marquis  et  des  comtes  étaient 
éteintes  3  celles  qui  restaient  avaient  perdu  toute 
juridiction  sur  leurs  inférieurs  ;  aucune  dépen- 
dance féodale  n'était  respectée ,  aucim  vassal  ne 
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ge  rendait  pins  à  la  cour  pour  former  oiAr.  m* 

le  tnbunal  de  son  seigneur.  Les  frontières  du  ^'^"^ 
royaume  lombard  Ataient  nonuiiéeade»  numktg, 

d'après  un  mot  allemand  adopté  dans  la  plupart 
des  langues  d'£urope ,  et  les  ducs  de  ces  fron- 
tières étaient  nommés  des  maïquis;  mais  la 
fiimille  des  puissans  marquis  de  Toscane  était 
éteinte,  aussi-bien  que  les  feamlles  des  marquis 
d'AncAne,  de  Fermo,  de  Çomerino,  et  oeilee 
des  marquis  d'Ivrée  ou  de  ceux  des  marches 
▼éronaise  et  tréTisane.  Il  restait  c^eiichmt  moût 
ces  mAmeafrontièreB  quelques  £uniU«B  qui  por^ 
taient  le  même  titre ,  et  qui  avaient  recueilli 
qudques  dèbria  de  oea  aocnena  tt  poissaiia  mar^ 
qtrisats;  tels  étaient  les  mar«{iiis  dPEste,  dans  la 
marche  véronaise,  les  marquis  de  Montfisrrat, 
et  les  marquis  Pdavieifio  et  Malaspioa  dans  la 
marche  d'Ivrée  ;  mais  ils  n'étaient  point  recon- 
nus comme  les  supérieurs  ou  les  seigneurs  des 
comtés  ét  des  barons.  Aussi  n'y  avait'^il  phis 
d'organisation  que  celle  qu'établissait  l'esprit  de 
parti.  La  noblesse  n'était  pas  unie  par  l'enchai- 
ueMent  hiérorehique  du  système  féodal,  mais 
par  les  afFeclions  ou  les  haines  des  Guelfes  et 
des  Gibelins.  £n  général,  les  ^milles  le»  plus 
puissantes  dans  la  noblesse ,  cdiles  dont  les  dtA-» . 
.teaux  étaient  assez  forts,  les  terres,  assea  éten- 
des ,  les  vassaux  assea  nombreux  pour  qu'elles 
pttfsent  M  déftndre  par  nttea-niéates ,  n'avaient 
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wf.jifc  éeoolé  que  dm  aiiibitioiis  de  cour,  et  s'étaieat 
tM^t^.  attachées  au  parti  gibelin.  Les  fiunilles ,  au  con- 
ttaire,  qui  ne  poJwédaieBi  que  des  obàteanx  de 
peu  de  résistance ,  sur  des  collines  peu  escar- 
pées ou  dans  les  plaines^  celles  qui  se  trouvaient 
râpprodiées  des  grandes  -villes,  et  trop  faibles 
pour  entrer  en  lutte  avec  elles,  avaient  demandé 
le  droit  de  cité  dans  ces  villes.  Elles  les  avaient 
servies  dans  la  guerre  de  k  ligue  lombarde; 
dUes  avaient  eu  ,  dès  cette  époque ,  la  part  prin- 
cipale à  leur  gouvernement ,  et  elles  s'étaiwt 
trouvées  par-là  engagées  dans  le  parti  guebfo. 
Dans  toutes  les  plaines  de  Lombardiç,  on  ne 
trouvait  plus  de  nobles  indépendans,  plus  de 
nobles  qui  ne  fassent  pas  devebos  citoyens  de 
quelque  république  ;  mais  chaque  chaîne  de 
montagnes  était  hérissée  de  châteaux  où  aa 
maintenait  indépendante  une  noblesse^iui  aimait 
mieux  obéir  à  l'empereur  qu'à  des  bourgeois* 
Cq^ndant  ces  mêmes  châtelains ,  tanlôt  attirés 
par  la  richesse  et  les  plaisirs  des  villes,  tantAl 
désireux  d'influer  sur  les  déterminations  des 
républiques  {Nussantes,  et  de  les  rattacha:  k 
l'emp^eur,  demandèrent  le  droit  de  cité  quand 
ils  espérèrent  qu'il  leur  ouvrirait  l'accès  au 
gouvernement  3  et  oomme  la  goerre  était  leur 
seul  métier,  ils  étaient  souvent  accueillis  avec 
laveur  par  des  républiques  qui  avaient  besoin, 
de  capitaines.  Ainsi  ,.  la  £imiKe  gibeline  des  Vis» 
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conti  5  dont  les  fiefis  s'étendaient  entre  les  Alpes  chap.  m. 
^  et  le  lac  Majeur,  s'associa  plus  tard  à  la  répu* 
bKcpie  de  Milan.  La  ïnmmm  dHEtte,  aUiée  an 
Guelfes  de  Saxe  et  de  ^vière  et  dévouée  aux 
papes ,  possédait  une  partie  des  ohâteaux  bâtis 
aur  la  riante  chaîne  des  monts  Engftnéens;  ella 
s'associa  à  la  république  de.Ferrare.  La  chaîne 
parallèle  qui  sert  de  base  aux  A^pes  tyroliemies 
étrft  couiPonBée  par  les  diàtemix  de  SMel  <m 
Ëcceliao  de  Roiuano,  dont  la  famille  enrichie  par 
les  enqpereors^  et  tonte  dérenée  an  parti  gibe^ 
lin ,  s'attacha  aux  républiques  de  Vérone  et  de 
Yiceuce.  De  même  dans  les  Apennins,  sur  le 
Tmant  septentrionidy  étaient  leschàteace&'fMrtB 
des  nobles  gibelins  ({ui  excitèrent  des  révolu- 
tions dans  les  républiques  de  Plaisance,  de 
Barme:,  de  Reggio  et.  de  Modtee  ;  sur  le  veiv 
«ant  méridional ,  les  châteaux  d'autres  Gibelins 
qui  furent  tour  à  tour  citoyens  on.  ennemis  des 
républiques  d'Areûo^  de  Flormee,  de  Pistoia , 
de  Lucques  ;  plus  bas ,  dans  les  vallées  des  ai- 
ûuens  du  Pâ,  ou  dans  le  val  d'Arno  supérieur, 
étaient  les  châteaux  des  Guelfes  qui  s'étâMOt 
fait  citoyens  des  mêmes  républiques. 

Plus  le  lien  social  s'a&ifalissait  dans  le  royaume 
de  Lombardie  ,  et  plus  les  nobles  montraient 
d'empressement  à  s'associer  ainsi  aux  cités. 
Leurs  richesses  et  leur  éducation  militaire  les 
faisaient  bientôt  après  porter  aux  magistratures 
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muK  NI.  ée  leurs  aouTeBes  palcmi  p«r  les  snffinsgès  dé 

leurs  coneitoyens.  Mais  s'ils  y  déployaient  plus 
lie  talent  pour  la  guerre  oa  pour  la  politiqiie ,  \ 
ils  y  montraient  bien  ny>iDs  qae  les  bourgeois  de 
subordination  ou  de  soumission  aux  lois  :  leurs 
haines  étaÎMt.plcts  Tiolœtes,  et  ils  se  fripaient 
gloire  de  les  conserver  comme  un  héritage  de 
famille.  Accoutumés  à  décider  tout  dans  leurs 
«diâteaco:  avec  Tépée ,  ils  portaient  cette  même 
'habitude  dans  les  cités.  Ils  n'avaient  point  voulu 
renoncer  à  la  sauvage  indépendance  de  leurs 
«nciens  forts  en  menant  habiter  les  villes  :  leurs 
maisons  étaient  devenues  des  forteresses  ;  d'é- 
paisses murailles ,  des  £enétres  étroites  et  hautes, 
42tie  porte  massive  de  ch4ne ,  toute  garnie  de 
barres  de  fer,  leur  permettaient  d'y  repousser 
plus  d'un  assaut si  la  première  enceiate  était 
forcée ,  une  hante  toiir  carrée  leur  servait  en- 
•core  de  refuge.  De  ces  palais  de  la  noblesse^  on 
voyait  souvent  sortir  des  bandes  forcenées  pour 
piller  ou  poignarder  des  citoyens  traités  en 
ennemis.  Des  chaînes  étaient  préparées  pour 
,  tendre  au  travers  des  rues,  et  former  en  un 
instant  des  barricades ,  derrière  lesquelles  on 
voyait  se  ranger  plusieurs  centaines  de  combat- 
tans-;  le  boorgeds  paisible ,  indifférent  à  ces 
querelles ,  ne  savait  jamais  si  la  paix  qu'il  voyait 
régner  ne  serait  pas  changée  en  peu  d'heures 
en  une  guerre  universelle.  Le  pouvoir  des  con- 
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ardentes  :  toutes  les  villes  se  crurent  obligées 
d'adopter  riostilatMm  des  podeaUts,  qu'aUbi 
imdenl  reçue  de  Frédéric  Barbertaise.  Ijeur 
luage  était  donc  de  faire  choisir  chaque  années 
par  lear  ooiiseil  decnMfeiiMi  un  dbavalier  éireii- 
ger ,  homme  de  guerre,  qu'elles  appelaient  d'une 
des  àUés  leurs  confédérées  ;  ce  chevaUer,  qu'on 
nommait  podeatat,  se  fiûaait  aoçcnpopagMr  par 
deux  ou  trois  docteurs  en  loi  civile  et  criim^ 
nelle,  qui  dépendaient  de  lui,  çt  qui  iigi^saieiit 
'  aoua  lui  oomme  juges.  Le  podeatat  reoevait  en 
même  temps  le  commandement  des  milices  et 
le  pouvoir  du  glaive,  ou  celui  de  prononcer  et 
de  £sdre  exécuter  tous  les  jugemena  ^rimineb* 
A  la  fin  de  l'année  il  devait  rendre  compte  par- 
devant  des  commiaaairea  du  peuple  qu'on  nom<- 
mait  ajmdicatenr»,  de  la  manière  dont  -  il  avait 
exercé  ses  fonctions ,  et  il  demeurait ,  pendant 
on  certain  nombre  de  )ours ,  juaticiable  de  cea 
commiaaairea*  Les  villes  avaient  cru  que  ee 
)uge  étranger  resterait  impartial  au  milieu  de 
leurs  fiicUona  ;  maia  le  podeatat  échappait  rare^ 
mejit  lui-même  aux  haines  profondes  entre  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  ;  .  d'ailleurs  il  lui  fallait 
une  main  de  fier  pour  maintenir  l'ordre  entre 
des  nobles  turbulens  et  haineux  ;  aussi  son  pou-  ^ 
voir  était  presque  sans  bornes,  et  les  républi- 
ques aimaient  mieux  encore  ae  réaignev  à  ^n 
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CHAP.  III.  autorité  tyrannique  qu'à  l'anarchie.  Cependant, 
ii«3 11^.  g|.  violence  des  factions ,  et  la  sévérité  de  la 
justice  qui  en  était  la  conséquence,  avaient  in* 
spiré  aux  Bourgeois  une  haine  universelle  con- 
tre les  nobles.  C'étaient  eux  seuls  qu'ils  accu- 
.5ai«t  d'avoir  introduit  tant  de  troubles  dans 
leurs  murs  ;  et ,  avant  la  fin  du  douzième  siècle, 
on  vit  tour  à  tour  toutes  les  cités  lombardes  se 
foolever  contre  la  noblesse,  l'exclure  de  toutes 
les  fonctions  publiques ,  la  chasser  même  de  la 
ville  :  Bresda ,  Padoue  et  Modéne  furent  des 
premières  à  donner  cet  exemple  ;  puis ,  au  bout 
de  peu  de  mois ,  les  affections  privées  l'empor- 
taient sur  les  ressentimens  publics ,  et  les  nobles 
étaient  rappelés. 
zx97-iai6.  La  mort  de  Henri  VI  fut  suivie  de  guerres 
générales  dans  tout  l'empire;  elles  donnèrent 
un  nouveau  degré  d'activité  aux  passions  de  la 
noblesse  italienne,  et  un  nouvel  acharnement 
mxx  deux  partis^  Les  deux  fiictions  avaient,  én 
Allemagne ,  porté  simultanément  k  l'empire  les 
deux  chefs  des  maisons  gibeline  et  guelfe.  Phi- 
^  lippe  I*^,  duc  de  Souabe ,  frère  de  Henri  VI , 
avait  été  nommé  roi  des  Romains  par  les  Gi- 
belins, et  Othon  IV,  fils  de  Henri-le-Lion  ^ 
duo  de  Bavière  et  de  Saxe,  avait  été  nommé 
par  les  Guelfes.  Leurs  combats  se  prolongèrent 
en  Allemagne  jusqu'au  ad  juin  laoâ,  que  Phi- 
lippe Bat  assassiné  par  uii  ememi  privé.  Las 


Digitized  by  Gopgle 


BH  XTAXIB.  97 

Allemands ,  fatigués  de  onze  aniiées  de  guerres  ciâF.  m. 
civiles  5  se  réunirent  alors  sous  le  sceptre  de  sou  "»7"«»«- 
rival  Othan  lY,  qu'ils  coaronnèreDt  de  nou- 
veau. Celui-ci  passa  l'année  suivante  en  Italie ,  ^ 
pour  reoevoir  aussi  des  mains  du  pape  la  cou- 
rooM^or^ l'Empire*  Mais,  quoique Odioiiiy 
fut  l'héritier  légitime  des  Guelfes  de  Bavière , 
si  long-temps  che£i  de  l'opposition  aux  préro-* 
gatireaimpérialea^  une  fins  qu'il  porta  lui-même 
la  couronne  il  voulut  se  mettre  en  possession 
de  ces  frérogatÎYes^  alors  chacun  de  ses  droitit 
kttfnt  contesté ,  chacooe  de  ses  actknis  fat  wor 
trôlée  par  le  pape  ;  bientôt  il  y  eut  entre  eux 
inimitié  déclarée-,  et  le  pontife,  plutôt  ^pie  de 
ooBsratir  à  aucun  aocommodement,  ou  de  rien 
rabattre  de  son  orgueil ,  suscita  contre  l'empe- 
reur gndfe,  l'héritier  de  la maiwm  gibdine,  le 
jeune  Frédéric  II ,  petit-fils  de  Frédéric  I*,  à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  et  qui  jusqu'alors 
avait,  sous  aa  tutèle ,  régné  aeslement  sur  les 
Deux-Siciles.  Frédéric  II ,  exfdté  et  secondé 
par  le  pape,  traversa  hardiment,  en  1212,  la 
Ii<mibardie,  et  âe  rendit  à  Aix4ft-Chapelle ,  oii 
les  Gibelins  allemands  l'attendaient,  et  le  cou- 
ronnèrent comme  roi  de  Germanie  et  des  £0- 
nMttns«  Othon  IV  était,  de  son  côté,  retourné  en 
Allemagne  5  il  était  reconnu  par  la  Saxe ,  et  la 
guerre  civile  entre  les  deux  che&  de  l'Empire 
continua  jusqu'au  19  nuû  iai8  qu'Othon  lY 

I.  7 
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«âF.  III.  mourut ,  sans  que  l'un  ou  l'autre  essayât  de  dé- 
ii97.iat6.  pooiUer  son  rival  de  ses  possessions  héréditaires. 

guerre  civile  qui  fit  abandonner  lea 
noms  de  parti  de  l'Empire  ou  de  l'Église ,  pour 
j  substitiier  exdixstvement  ceux  de  Gibelin  ou 
de  Ckielfe*  Bn  effi&t ,  chaque  ùuûiie  noUe  ét 
chaque  cité  parut  consulter  uniquement  ses  af- 
£Beli<»iB  iiérédilaireapoar  se  fanger  ae»  l'on  on 
sons  l'autre  étendard ,  et  non  ses  pEincîpoa  pelé* 
tiqnes.  Les  GueUbs  se  mirent  en  opposition  avec 
le  papé  pcm  lepaosear  aon  eandidei  gjibclki  ^ 
et  Milan  >  Plaisance,  Breseiai  bravèrent  même 
pour  le  combiattre  les  excommunications  i  tanr 
éîa  qalm  eontraire  les  Gibeline  de  Favie  , 
Crémone  et  de  la  Marche  i^amièrent  an^ièle  « 
contre  un  raipereur  qui  était  isau  d'un  sang 

Pendant  toute  cette  période ,  tandis  que  la  nu- 
norité  de  f  rédérie  U  laissait  aux  cités  d'Italie 
tant  die  temps  ponr  aftrmir  leor  iadépendaim 
et  se  constituer  en  vraies  républiques ,  le  person- 
nage le  plna  influent,  k  plus  proéminent  dana 
Fldstoîrey  fot  le  pape  Innôeeot  III ,  qui  i^éfoa 
de  1197  à  1216.  Il  était  noble  Romain,  comte 
de  SigàAy  et  âgé  seulement  de  37  ans^  lorsqu'il 
sur  la  ohaire  de  saint  Pierve.  U  yavaitéÉ^ 
porté  par  sa  réputation  de  sainteté  et  de  savoir; 
Hgoè'  sucoaaaenr  de  Gré§oiire  VII ,  il  aelevm 
coà»0  }xâ  kiwiemaffchwrdei  papes ,  mais  ilpavnl 
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y  travailler  avec  un  fanatisme  plus  religieux  et  c^^^* 
un  orgneil  moins  humain;  tous  ses  efforts  ten*  ^■•^^^i^- 
dirent  bien  plnêkaffismiir  lèponToirde  FÉgiMe' 
et  celui  de  la  religion  que  le  sien  propre.  De 
même  qu'Alexandre  III,  il  ne  refim  point  de 
s^alKer  m  mouvement  de  liberté  des  penpies , 
pourvu  que  cette  liberté  s'arrêtât  avec  crainte 
devant  l'autorité  de  l'ÉgUae,  et  ne  te  permit  ma- 
eon  examen  de  la  croyance.  Il  fonda  les  deux 
ordres  mendians  des  Franciscains  et  des  Somi- 
nioaîniy  ohampiona  nouveaux  de  VÉ^iaey  qui 
furent  chargés  de  contenir  l'activité  des  esprits , 
de  combattre  les  lumières  croissantes ,  et  d'extir- 
per les  héréfliea.  U  confia  aux  Dominicaîns  les 
pouvoirs  terribles  de  l'inquisition,  qu'il  institua j 
il  les  chargea  de  découvrir  et  de  poursuivre  )ua- 
qu'à  leur  aupplice,  les  réformateura  nouvéanx 
qui ,  sous  le  nom  de  Patérins ,  se  multipliaient 
en  Italie*  U  souleva  les  &oatiqttea  de  France, 
pour  extmniner  dans  l'Albigeois  les  mêmes  ré- 
formateurs ,  et  détruire  non  seulement  les  héré- 
tiques, mais  tout  ce  qtày  dans  la  population  du 
Languedoc^  avait  quelque  riolieise  ou  quelque 
indépendance  :  il  adressa  aux  rois  de  l'Europe 
ses  remontrances  ou  ses  ordres^  avec  une  hau** 
teur  digne  de  Grégoire  VII ,  mais  en  fixant  son 
attention  sur  la  discipline  et  le  maintien  des. 
MOBurs  9  bien  phi»  que  sur  l'aocroissenient  de  sen 
autorité  temporelle.  Enfin  il  remporta  sur  l'église 
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cïAF.  m.  d'Orient  an  triomphe  qu'il  n'avait  pas  cherché  ^ 
[f97.iai6.         doQtU  sut  profiter,  en  soumettant  à  son 
autorité,  et  rattachant  à  TégUse  latine,  le  pa^ 
triarche  de  Constantinople  jusqu'alors  son  rival 
et  son  antagoniste. 

En  eflfet,  an  commencement  de  aon  pontifia 
cat  (1198)  une  croisade  avait  été  préchée  en 
France  par  Foulques  de  NeuiUy.  Les  <^oiflés ,  ré^ 
soins  de  se  rendre  par  mer  à  la  Terre-Sainte , 
empruntèrent  les  vaisseaux  de  la  répubUque  de 
,  Venise ,  et  se  trouvant  trop  pauvres  ensuite  pour 
payer  le  fret  dont  ils  étaient  convenus,  ils  offii«^ 
.  rent  leurs  services  militaires  au  heu  d'argent; 
après  avoir  soumis  2ara ,  qui  s'était  révolté  coih 
tre  la  république  ,  ils  se  laissèrent  entraîna 
devant  Constantinople  ;  de  concert  avec  le  vieux 
André  Dand<4o,  doge  de  Venise^  ils  prirent  d'as- 
saut ,  le  1  a  avril  1 204 ,  la  capitale  dePempire  grec; 
ils  nommèrent  un  Français,  Baudoin  comte  de 
Flandre ,  pour  être  empereur  de  Constantinople, 
et  sous  lui  un  patriarche  latin;  ils  nommèrent 
un  Italien ,  le  marquis  de  Montferrat ,  pour  être 
roi  de  Thessaloniqne;  enfin,  après  avoir  cédé 
un  quart  de  l'empire  à  Baudoin  ,  ils  partagèrent 
le  reste  avec  les  Vénitiens.  Le  doge  joignit  dès 
lors  h  ses'titres  de  duc  de  Venise  et  de  Dalmatie , 
celui  de  seigneur  d'im  quart  et  dejiii  de  l'empire 
romain;  toutefois  les  conquêtes  de  la  répubhque 
9e  bornèrent  réellmieht  à  llle  de  Caivdie,'  à  quel- 
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qaes  autres  îles,  à  l'Achaïc  et  à  la  Moiée.  Ces  chaf.  iu. 
possessiom  d'outre-mer  détournèrent  pour  long-  "U?  "'^ 
temps  la  répablique  de  Venise  de  toute  partici- 
pation aux  affaires  d'Italie. 

.  Pendant  qu'Innocent  III  £uâait  redouter  son. 
pouvoir  aux  parties  les  plus  tioignées  de  h  chré- 
tienté, il  laissait  sous  ses  yeux  se  constituer  à 
Rome  Une  répubEque^  dont  il  re^ectait  la.  liber- 
té^ et  sur  laquelle  U  ne  s'arrogeait  aucune  souve- 
raineté. Les  treize  quartiers  de  Rome  nommaient 
chacun  aonuellement.qualre  r^résentans.  ou  oa- 
porioni  ;  leur  réunion  formail  le  sénat  de  la  répur 
blique,  qui,  avec  le  concours  du  peuple,  exerçait 
la  souveraineté»  Cependant  le  pouvoir  judicîure 
lui  avait  été  refusé;  ce  pouvoir  appartenait  dans 
Rome,  comme  dans  les  autres  républiques  ita- 
Uennea,  à  un  chef  étranger,  militaire,  choisi 
pour  une  année ,  assisté  déjuges  civils  dépendans 
de  lui  :  seulement  ce  magistrat  portait  le  nom 
de  stoatenr ,  au  lieu  de  celui  de  podestat.  L'his- 
toire nous  a  conservé  le  serment  qu'on  fit  prêter 
au  premier  de  ces  sénateurs,  nommé  ea  1^07. 
Il  s'engageait  à  garantir  au  pape  «sa  sûreté,  sa 
liberté ,  ainsi  qu'à  ses  frères  les  cardinaux  3  niais 
il  ne  lui.  promettait  aucune  obéissance. 

Au  commencement  du  pontificat  d'Inno- 
cent III ,  des  généraux  allemands  auxquels 
Henri  VI  avait  donné  les  titres  de  duc  de  Spo- 
lète  et  de  marquis  d'Âncftne,  tenaient  dans  la 
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cMkf.  III.  crainte  et  la  dépendance  ces  provinces  plus  voi- 
ii97.i>i6.  01105  Bome.  Innocent  III  y  envoya  deux  lé* 
gats  pour  y  ranimer  Fesprit  de  liberté  ;  par  leur 
entremise  les  villes  de  ces  deux  provinces,  bâties 
pour  la  plupart  dans  les  monti^es,  et  qui 
n'aTaient  pu  parvenir  k  beaucoup  d'opulence  ou 
de  population,  secouèrent  le  joug  allemand,  et 
s'allièrait  au  petit  nombre  de  cdilea  qui,  dès  la 
période  précédente,  étaient  entrées  dana  la  ligue 
lombarde.  Deux  ligues  guelfes  furent  formées 
8000  la  protectioii  du  pape  :  Pune,  dans  la  maâr- 
che ,  comprit  les  cités  d' Ancône ,  Fermo^  Osimp, 
^  Camenno,  Fano  ,  Jéai,  Sinigallia  et  Pesaro  j 
l'autre ,  dans  le  duché ,  Comprit  cdles  de  Spoleto, 
Rieti,  Assise,  Foligno,  Nocera,  Perugia,  Agob- 
bio,  Todi ,  et  Città  di  Castello.  Ces  ligues, 
quoiqu'animéea  d'un  esprit  tout  républicain,  en 
accoutumant  les  villes  de  ces  deux  provinces  à 
K^arder  le  pape  couune  leur  protecteur,  les 
amenèrent  plus  tard  k  se  ranger  sans  réaistuioe 
sous  la  souveraineté  de  FÉgUse. 
'  '  D^autres  légats  du  pape  Innocent  III  s'étaient 
rçtadus  en  mém'e  temps  en  Toscane ,  et  ib  avaient 
convoqué  h  San  Ginasio,  au  pied  de  la  mon- 
tagpe  de  San  Miniato ,  la  diète  des  villes  de  cette 
contrée.  Ces  diètes  provinciales  /assemblaient 
fréquemment;  jusqu'alors,  elles  avaient  été  pré- 
sidées par  l'officier  de  l'empereur,  en  mémoire 
duquel  le  château  où  il  résidait  se  nomme  encore 
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féreads  qui  survenaient  entre  les  cités,  elles 
avaieotréuwi  à  épargner  à  laToscane  des  guecreu 
«▼ilea  «otre  les  Guelfes  el  les  Gibelins.  La  Tille 
de  Pi^e,  qui  avait  été  comblée  de  faveurs  par 
les  soaveraios  de  la  OMas<m  de  HobeosUu&o^  et 
qui  aTeit  obtenu  d'eux  que  sa  domination  fAt 
^ndue  sur  soixante-quatre  châteaux  ou  bour- 
Ifide»  fortifiées  du  littoral  de  Toscane  I  etsurles 
iles  de  Corse,  d'Elbe^  de  Capraja  et  de  Pianosa^ 
déclara  qu'elle  demeurerait  âdèle  au  parti  giber 
lin^  at.ses  consola  se  retirèrent  de  la  diète  con*^ 
▼oquée  à  San  Ginasio;  mais  ceux  des  cités  de 
Florence»  de  Sienne ,  d'Arezzo,  de  Pistoia,  de 
Loeqaes^  aoceplèrent  la  protection  des  deux  léh 
gats  du  pape,  et  se  promirent  une  assistance  mu- 
tuelle pour  la  dé&nse  de  leur  liberté.  D^ns  cefi 
villes,  de  nombreuses  familles  nobles,  les  unes 
guelfes ,  les  autres  gibelines ,  avaient  demandé 
les  droits  de  cité  9  les  magistrats  avaient  réussi 
jusqu'alors  à  les  maintenir  en  paix,  et  l'un  des 
objets  de  la  ligue  était  de  conserver  cette  paix. 
Mais  en  Jiaiô^  un  gentilhomme  guelfe,  du  val 
d'Amo  supérieur,  un  Buoodelmante,  qui  s'était 
j^t  recevoir  citoyen  de  Florence,  demanda  en  . 
mariage  une  }eune  fille  de  la  maison  gibeline  des 
Amidei,  qui  lui  fut  promise*  Comme  la  noce  se 
préparait ,  une  noble  dame  de  la  maison  Doaati 
M  entrer  Buondeknonte,  qui  passait  derent  sa 
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cÊkf.  Ht.  porte,  dans  la  mile  de»  lemmes,  et  aitadkànt  le 
ii^-it-ri.  YQÎjç  de  ga  fille,  qui  était  d'une  rare  beauté  î 
c Voilà,  Ipi  dit- elle,  l'épouse  que  je  t'acyais 
«  réservée;  elle  est  guelfe  comme  toi,  tandis  que 
a  tu  vas  chercher  une  compagne  dans  la  maison 
«  des  ennemis  de  ton  égMse  et  de  ta  race.  «  Bcum-^ 
delmonte,  ébloui,  enflammé  d'amour,  accepta  à 
l'instant  la  main  qui  lui  était  offerte.  Mais  les 
Amidtt  regardèrent  son  inconstance  comme  on 
sanglant  affront  :  toutes  les  familles  nobles  et  gi- 
belines de  Florence ,  au  nombre  de  vingt-quatre  y 
ckmvinrent  qull  devait  le  payer  de  sa  vie.  Buon- 
delmonte  fut  attaqué  le  inatiii  de  Pâques,  comme 
il  venait  de  traverser  à  cheval  .le  pont  Vieux,  et 
tué  an  pied  delastatoe  cLeHars,  quiy  était  ra- 
core  debout.  Quarante-deux  familles  guelfes  se 
réunirent,  et  jurèrent  de  le  venger.  £n  effet,  le 
sang  payale^ang ,  et  dàaque  jour  de  noaveaiix 
meurtres  et  de  nouvelles  batailles  alarmèrent 
Florence*  Pendant  trente-trcns  ans  les  partis  de- 
meurèrent en  préseftcedansl'eneeintedelamème 
ville,  et  quoique  souvent  réconciliés,  à  chaque 
incident  nouveau  ils  couraient  aux  armes  pour 
▼œger  leurs  vidlles  infnres. 
xai6-x233.  La  mort  d'Innocent  III,  et,  deux  ans  après, 
celle  d'Othon  lY ,  rompirent  l'alliance  peu  natu- 
relle d'un  pape  avec  l'héritier  de  la  famille  gibe- 
line. Les  Milanais,  frappés  d'interdit  en  1216 
par  Inuocèot  III ,  pour  avoir  combattu  Fxé-^ 
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déric  II ,  n'en  persistèrent  pas  moins  k  faire  la  cair.  ui. 
guerre  à  ses  partisans  ^  assurés  que  le  nouveau 
pape  Hoaorios  III  ne  tarderait  pas  à  leur  en 
savoir  gré.  Us  refusèrent  de  laisser  Frédéric 
prendre  la  couronne  de  fer  du  royaume  des 
Lombards  y  qu'ils  conserrnmt  à  Monsa,  et  ib 
contractèrent  une  alliance  avec  le  comte  Tho- 
mas de  Savoie ,  et  les  viUes  de  Crème ,  Plai- 
sance ,  Lodi ,  Yerceil ,  Novarre ,  Tortone , 
Como  et  Alexandrie ,  pour  chasser  les  Gibelins 
dé  Loinbardie  :  cependant  ils  furent  défidts  . 
par  ceux-ci,  le  6  juin  isiS,  devant  Ghibello, 
.  dans  une  grande  bataille  livrée  aux  milices  de 
Crémone,  Parme ,  A^gio  et  Modène.  Ce  revers 
calma  pour  quelque  temps  leur  ardeur  belli- 
queuse ;  dans  chaque  ville  les  bourgeois  accu- 
sèrent .les  nobles  de  les  avoir  entrainés  à  la 
guerre ,  pour  des  haines  de  famille  et  des  inté- 
rêts étrangei^  à  la  cité  :  à  Milan,  à  Plaisance ,  à 
Crémone,  à  Modène»  il  y  eut  des  combats  entre 
la  noblesse  et  le  peuple  :  des  lois  furent  pro- 
posées pour  partager  entre  eux,  dans  des  pro- 
portions diverses,  les  magistratures  publiques; 
et  les  Milanais  finirent,  en  laiïi,  par  chasser 
tous  léi  noMes  de  leur  ville. 

Le  jeune  Frédéric ,  rentré  en  Italie,  après 
avoir  eu  quelques  difiérends  avec  Honoriqs  III  ^ 
reçut  de  lui ,  le  sa  norémbre  lAao,  la  couronne 
de  FEmpire }  il  s'occupa  ensuite  k  rétablir  l'ordre 
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mtf,  M.  dans  son  royaume  des  Deux-Siciles ,  où ,  pen- 

^  minorité ,  le«  papes  avaient  encouragé 
«me  inaabcifdiiuitUm  oniTerMlIe.  Mé  daaa  k 
marche  d'Ancône,  à  Jési,  en  décembre  1194/ 
il  était  Italien  y  de  langage,  comme  d'affections 
ét  de  careottre.  La  langue  italienne^  pariée  à  aa 
cour,  s'éleva,  pom:  la  première  fois,  au-dessus 
des  patois  en  usage  dans  tout  le  reste  de  l'Italie, 
ak  Voa  ne  les  regardait  qne  comme  ime  oor^ 
ruption  du  latin.  Il  s'exprimait  avec  élégance 
dans  cette  langue^  qui,  ée  son  temps,  fiit  désir 
gnée  par  le  nom  de  Ungua  corUgiana^  il  encott- 
ragea  les  premiers  poètes  qui  l'employèrent  à  sa 
€ocn%  et  il  fit  des  vers  lui-même.  Il  aimait  les 
lettres,  il  firrarisait  les  études,  il  fondait  des 
collèges  et  des  universités ,  et  il  avançait  les 
hommes  distingaés  ;  il  pariait  avec  une  égale 
fiicilité  le  htm,  Tilalien ,  PaDemond»  le  français , 
le  grec  et  l'arabe.  U  avait  dans  l'esprit  la  sou- 
plesse sÉ  la  finesse  des  hommes  du  midi ,  un 
grand  don  de  plaire,  du  goût  pour  la  philoso- 
phie, avec  beaucoup  d'indépendance  d'opinions, 
et  on  penchant  pour  Fini»éddiité;  d'où  viettt 
qu'il  est  accusé  d'avoir  écrit  contre  les  trois 
révélations ,  de  Moïse ,  de  Jésus-Christ  et  de 
Mahomet,  un  livre  intitulé  :  De  tnAua  imposkh 
ribus,  livre  que  personne  n'a  vu,  et  qui  peut- 
être  n'a  jamais  existé.  Son  manque  de  foi  dans  ' 
le  cmractère  samié  de  l'Église  romaiae  et  dans  la 
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MÉnMi  des  papes  esl  moins  ppsMémrticpie  ;  il  «ur.  m. 

M  difiait  d'eux,  et  il  mettait  toute  son  adresse 
à  se  défiBodoe  coobre  lem  eotnepcises.  Hono*  . 
rins  m ,  qui  yoûlait  l'engager  à  reoouTrer,  des 
mains  des  Sarrasins ,  la  Terre-Sainte ,  lui  fit 
épouser,  en  laaS,  Yolande,  de  Lusignaa,  bén- 
tière  du  royaume  de  Jérusalem.  Après  quoi,  lui 
et  sou  successeur,  Grégoire  IX ,  le  pressèrent 
^e  paaser  en  PalasIiBe.  Une  - maladie  FareéU, 
en  i3«7,  comme  il  allait  partir,  et  le  pape  le 
firappa  d'excommunication  pour  le  punir  de  ce 
retard  9  ii  le  poursuivit  de  ses  anatbèw w  lotisqne 
Frédéric  se  rendit ,  l'année  suivante ,  à  la  Terre- 
&dnte,  et  il  témoigna  enauite  son  indignation  de 
ee  qu'en  1M9  ce  prmee  afTaitieconTré,  par  un 
traité,  Jérusal^  des  mains  du  soudan  d'Egypte^ 
au liea  d'exterminer,  par  le  glam,  les  iafidélea^ 
el  de  prolonger  plusieurs  années  eon  a^oor  ea 
Orient. 

Pendant  ee  tmnpa,  le  parti  guelfe  a'dtcît  re» 

levé  en  Lombardie.  Les  répvddiques  de  Milan , 
Bologpe,  Plaisance,  Vérone,  firesciai  Faenza^ 
Manteoe,  Vereeil , . Lodi ,  Beiigame»  Turin, 
Alexandrie ,  Vicence ,  Padoue  et  Trévise ,  ras- 
semblèrent leurs  consuls,  dans  une  diète,  à  San  • 
Senone,  dans  le  Mantooen,  le  9  m»  im6; 
diles  renouvelèrent,  pour  vingt- cinq  ans,  l'an-  , 
eMune  ligue  lombarde ,  et  eUes  s'engagèrent  à, 
définidre ,  de  eoncert»  leur  liberté  et  KoMfeOf 
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ouv.  iii.  dance  de  la  cour  de  Rome.  Elles  envoyèrent , 
Hi#-itl3.        ^        tard,  des  secours  à  Grégoire  IX , 
.  kmque  oahii-ci  fiit  attaqué  par  Frédéric  II ,  da 
retour  de  la  Terre-Sainte,  etêUes  furent  com- 
prise,.en  id3o ,  dans  le  traité  de  paix  entre  le 
pape  et  rempereur. 

Cependaut  le  pape,  qui  s'était  défendu  avec 
les  armes  des  Lombards  y  leur  fit  payer  cher  la 
fiiTaor  qa^il  leur  montrait  en  lea  luniiiiiant  à 
l'empereur  comme  ses  alliés;  il  ne  consentit  à 
protéger  leur  liberté  civile  qu'autant  qu'ils  lui 
sacrifieraient  leur  liberté  de  coamàéude.  Le 
méime  esprit  de  réformatton  qui  avait  animé  les 
Albigeois^  s'était  répandu  dans  toute  TEnrope* 
Un  grand  nombre  de  fidèles^  rebutés  des  ^ioes 
et  de  la  corruption  du  clergé ,  ou  révoltés  de  la 
"vioteuoe  que  l'église  faisait  à  leur  raiaoo^  se 
Touaient  à  la  Vie  coatemplatiTe ,  renoiiçaieirt 
aux  plaisirs  et  à  l'ambition ,  et  cherchaient  une 
noayeUe  voie  recs  le  salât,  psr  l'alliance  de  la 
foi  avec  la  raison.  Ils  se  fimient  nommor  ook 
thari,  ou  purifiés; paterini,  ou  résignés  à  souf- 
fiôr*  Jusqu'alors  les  villes  libres  n'avaient  point 
permis,  aux  tribunaux  d'inquisition  institués 
par  Innocent  III ,  de  les  poursuivre  jqsque  dans 
leurs  murs,  lilais  Grégoire  IX  dédara  qu'il  ne 
pouvait  reconnaître  des  alKés  du  saint -siège 
dans  des  républicains  si  indulgens  pour  les  en- 
nemis de  la  foi  :  en  même  temps,  il  leur  envoya 
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las  mcnnes  domimcaiiiB  kt  plu  ttcMio^  cbap.  nf. 

fiuiatiser  les  esprits*  Léoa  de  Pérego ,  qu'il  fit 

ensuite  archevêque  de  Milan,  n'eut  que  trop 
de  succès  dans  cètte  ville  ^  où  il  rénsât  à  fidre 
brûler  un  grtmd  nombre  de  paterins  :  Suit 
Pierre  Martyr,  et  frère  Roland,  de  Crémone , 
obtinrent  les  mêmes  triomphes  dans  les  autres 
villes  de  Lombardie  :  frère  Jean ,  de  Yicenoe, 
eut  pour  provinces  les  villes  de  la  Marche, 
où  les  hérétiques  étaient  en  pins  grand  nomhce 
racore  qu'en  Lombardie,  et  comptaient  dans 
leurs  rangs  quelques  uns  des  plus  grands  sei- 
gneum  de  la  contrée,  entre  antres  EcoeBno  II , 
de  Romano.  Frère  Jean  s'annonça  comme  ve- 
nant prêcher,  non  U  persécution,  mais  la  paix. 
Après  s'être  fait  entendre  saecessiTement  dans 
chaque  ville,  il  réassit,  le  28  août  i233 ,  à  ras- 
sembler, dans  la  plaine  de  Paquara,  la  popula- 
tûm  presque  entière  de  sept  villes  de  la  Marche, 
et  il  les  exhorta  d'une  manière  si  entraînante  à 
la  paix,  qu'elles  déposèrent  tous  leurs  ressenti- 
meus,  les  eninemis  s'embmasèrœt  et  se  pardon- 
nèrentj  et  tous ,  avec  des  larmes  de  joie  et  d'at- 
tendrissement,  célébrèrent  l'homme  de  Bien 
qui  était  animé  d'une  charité  SI  vive*  C^m-d 
cependant  avait  fait  arrêter  soixante  cathari, 
dans  la  seule  ville  de  Vérone  \  et  les  ayant  ccm- 
damnés  lui-même-,  il  les  fit  brûl^  en  sa  -pr^ 
sence ,  sur  la  place  publique ,  pour  terminer 
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(IMF.  m.  cette  féte  de  réconciliation.  Il  se  fit  ensuite  don- 
i9i6-i333<  ngj.     pleiDg  pouvoirs  par  les  villes  de  Vicence 

çtdi  Padotte^  pour  y  agir  demème. 
f  a34-isSo.  Ce  fat  peu  de  temps  après  la  paix  de  Paquara 
que  Frédéhc  II ,  croyant  avoir  suffisamment 
étaUî  Êùtk  potxvcir  dans  If  Italie  méndi0iiale,  aon* 
gea  à  ramener  la  Lombardie  sous  son  obéissance. 
U  ne  prétendait  point  lui  disputer  les  droits  ga- 
rantis par  son  tfenl  dans  k  tndté  de  CoDStanM  ; 
mais  il  voulait  que  les  cités  restassent  ce  qu'elles  * 
devaient  être,  d'après  ce  traité,  des  membres  de 
l'Empire,  n<m  des  enneasies  de  Pemperenr.  Il 
s'était  donné  une  milice  sur  laquelle  il  n'avait 
pk»  k  craindre  l'infiaenoe  des  moines  el  du 
pape  :  il  «vail  traBsporté ,  de»  montagoetf  éb 
Sicile,  dans  la  ville  de  Luceria  de  la  Capitanate, 
el  dans  cdle  de  Nocera  do  Prineipato^  deux 
fortes  oolonies  de  Sarrasins,  qui  pouvaient  lui 
fournir  jusqu'à  trente  miUe  soldats  musulmans, 
étrangers,  par  lenr  oroyance  et  par  leur  langue; 
à  toutes  les  intrigues  de  Rome.  Il  avait,  dans  la 
marche  véronaise,  un  homme  doué  de  grands  ta- 
lens  militaires,  ambitieax,  intrépide,  et  qvà  lai 
était  absolument  dévoué ,  Eccelino  III  de  Ro- 
mane ,  dé  j  à  puissant  par  les  grands  fie&  que  celui* 
ci  possédait  dans  les  montagnes,  etjpar  le  nombre 

de  ses  soldats  ;  mais  Frédéric  cherchait  à  le  rendre 
plus  puissant  encore,  en  le  mettant,  d«is  toutes 
les-viUtf,  à  la  tétedoparti  gibdbi.  Eeedino,  né 
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que  Frédéiic  II.  Le  pape  Tarait  fiât  sommer 
d'arrêter  son  propre  père ,  qu'il  voulait  livrer, 
coHiiiiie  patérm,  a&  tiibinal  d^l'iaquiaÊtion.  Maîa 
Eccelino,  quoiqu'il  necomiût  ni  la  vertu,  m  la 
piliéy  ni  les  remords,  n'était  pourtant  pas  amez, 
déprwé  pour  ooQiflMfttre  va  tel  crioM.  - 

Comme  Frédéric  était  sur  le  point  d'attaquer 
aa  midi  lea  Guelfe»  de  Lombardie  avec  aea  SêSr 
ranns,  en  mène  temps  qu'EeeeKno  lea  attaque» 
rait  au  levant,  il  apprit  que  Henri  son  jBls,  qu'il 
avait 9  dés  Tannée  idM,  fait  nommer,  malgré. 
mm  extrême  jeûnasse,  rai  de  flermanie ,  s'était 
laissé  séduire  par  les  Guelfes  et  les  agens  du 
pepey.pornr  prendre  parti  contre  lui*  Im  Mi/* 
lanaislttiaf aient  envoyé,  en  ia34,  desdéputésy 
pour  lui  offrir  la  coiuronne  de  fer  qu'ils  avaient 
rafiosée  à  f  rédénc  II*  Celni««i  courut  en  Alle- 
magne :  il  fiM^ça  son  tSê  à  Tenir  à  Wonns  se 
jeter  à  ses  pieds  et  lui  demander  grâce  ;  il  lui 
âto  la  conrone ,  et  le  rdégna  dans  la  Ponille^ 
oh  Henri  meoml  pen  d'anttées  i^wrèa*  Il  loi 
fallut  consacrer  deux  années  à  meHre  ordre  k 
aea  ajBfaires  d'AUediagtte  ;  fl  reriat  ensnite  en 
Italie  par  les  vallées  de  Trente,  et  il  arriva, 
le  x&  août  1*236 ,  k  Yérone ,  avec troiâ  mille  dbe« 
vans  aUcmands.  Un  sénaA  de  quatre-'^rio^ 
membres,  gentilshommes  et  gibelins,  goavecmtt 
alora  cette  r^puhUqne.  Frédécic^  pac  son  tdraïaa 
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cHAP.  III.  à  manier  les  esprits,  parvint  à  leur  flaire  nommer 
ia34-ia5o.  jEcc^iiûo  capitaine  du  pcuplc.  C'était  lui  déférer 
eu  même  temps  le  commandement  des  miUoes  et. 
le  pouvoir  judiciaire  ;  et  dans  l'état  d'excitation 
où  se  trouvaient  les  partis ,  bien  plus  occupés  du 
triomphe  de  leur  betioa  que  de  lemr  liberté , 
c'était  lui  donner  presque  le  pouvoir  souverain. 
Frédéric,  obligé  de  retourner  en  AUemag^e, 
laissa,  sous  les  ordres  d^ccdino,  mi  corps  de 
soldats  allemands  et  un  autre  de  Sarrasins ,  avec 
lesquds  cet  habile  capitaine  se  rendit  maître ,  la 
miême  année ,  de  Yicence ,  qu'il  pilla  barbare- 
ment,  et,  l'année  suivante,  de  Padoue.  Cette 
dernière  ^e  était  la  plus  puissante  des  cités  de 
la  province ,  cdle  oii  la  forme  du  gouTeraem«it 
était  le  plus  démocratique ,  et  où  les  Guelfes 
avaient  toujomrs  exercé  le  plus^'inflaence*  Aussi 
Eccelino,  pour  assurer  l'obéissance  de  cette  ville, 
jugea-t-il  nécessaire  de  demander  des  otages  aux 
&milles  riches  et  influentes,  de  fisdre  observer 
les  mécontens  par  ses  espions ,  de  les  punir  par 
des  supplices ,  et  de  redoubler  sans  cesse  de  sé- 
vérité ,  à  mesure  qu'il  excitût  plus  de  haine. 

La  même  année  1 287,  Frédéric  II ,  de  retour, 
s'approcha  de  Mantoue  ;  et ,  inspirant  ainsi  du 
courage  au  parti  gibelin ,  il  le  fit  triompher  des 
Guelfes,  qui  jusqu'alors  avaient  dominé  dans 
cette  ville  ;  il  y  fiât  rqoint  par  dix  mille  Sarra- 
sins qu'il  avidt  appelés  de  la  Fouille,  et  il 
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fl^ayanta  ensuite  dans  le  CrémoDais  pour  y  com-  ciAt.  m. 

battre  l'armée  des  confédérés  guelfes ,  que  les  ' 
tsonsuls  de  Milan  commandaient.  Ceux-ci  ne 
connaissaient  d'antre  art  à  la  guevre  <}iie  la  bra* 
voure  qu'ils  déployaient  dans  le  combat.  Fré- 
déric était  un  capitaine  plus  habile  :  tantôt  me- 
naçant l'État  de  Brescia,  tantôt  rentrant  dans 
celui  de  Crémone,  il  attira  les  Milanais  au-delà 
de  rOglio,  et  il  réussit  enfin  ,  lorsqu'ils  croyaient 
la  campagne  finie,  à  se  placer  à  Cottemxora^  près 
de  Crème,  entre  eux  et  leur  patrie.  Les  Guelfes, 
quoique  coupés,  acceptèrent  avec  courage  la 
bataille  le  27  novembre  1337,  et  disputèrent 
long-temps  la  victoire  j  leur  défaite  n'en  fut  que 
plus  sauvante  :  elle  lenr  coûta  la  perte  de  leur 
carroccio ,  et  dix  mille  hommes  tués  ou  prison- 
niers. Les  fuyards,  pendant  la  nuit,  suivirent 
le  cours  de  l'Oglio  pour  rentrer  dans  les  mon- 
tagnes du  Bergamasque;  ils  smient  néanmoins 
tous  tombés  entre  les  mains  des  Gibelins,  si 
Pagpm  ddla  Torre,  sieigneur  de  Yalsassina  et 
gentilhomme  guelfe,  n'était  accouru  au-devant 
d'eux,  ne  leur  avait  ouvert  des  défilés  que  com-* 
mandaient  ses  forteresses,  et  ne  les  avait  ainsi 
ramenés  en  sûreté  à  Milan.  Les  citoyens  de 
cette  ville  n'oublièrent  jamais  un  service  aussi 
ûnportant ,  et  ils  contractèrent  avec  la  maison 
délia  Torre  une  alliance  qui  fut,  plus  tard,  dan- 
gereuse pour  leur  liberté* 

I.  8 
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CBAP,  III.     JUi  défaite  des  Guelfios  à  CortenuoTa  effraya 

les  villes  lombardes-  la  plupart  se  détachèreat 
dgs- Milanais»  et,  Frédéric ,  eatrant  l'amiée  aui* 
.yante  en  Piémont,  fit  prévaloir  le  parti  gibelin 
dans  les  cités  de  Turin,  Asti,  Novarre,  Alexan- 
drie,  et  d^ns  plosieura  autres.  La  constitution 
n'était  pas  diangée ,  lorsque  la  prépondérance 
dans  les  conseils  passait  d'une  faction  à  Tau* 
tre  5  toutefois,  c'était  surtout  parmi  la  noblesse 
que  l'empereur  comptait  ses  partisans .  tandis 
que  le  peuple  était  dévoué  à  l'Église  ;  aussi  le 
triojnphe^^e  Taristocratie  accompagnait  le  plus 
souvent  celui  du  parti  gibelin.  Quatre  cités , 
Milap,  Brescia,  Plaisance  et  Bologne ,  se  trou- 
vèrent à  la  fin  de  l'année  seules  opposées  à  la 
puissance  impériale  ;  .  et  Frédéric  vint  mettre 
le  siège  dev^t  Brescia ,  pour  forcer  également 
ces  quatre  viUes  à  lui  céder.  Mais^  les  Bressans 
ne  craignirent  point  de  faire  tête  k  l'orage  5  ils 
soutinrent  pendant  soixânte-Jiait  )ours  toutes 
les  attaques  de  l'empereur;  ils  rendirent  vains 
tous  ses  efforts ,  et  ils  le  forcèrent  enfin  à  lever 
le  siège  avec  une  armée  a£hihlie  et  découragée. 

Pençlant  ce  temps,  Grégoire  IX  redoublait 
d'eflorts  poui*  sauver  le  parti  guelfe  de  sa  ruine  ^ 
il  voyait  aveq  e&oi  un  empereur  maître  des 
Deux-Sioiles  et  de  l'Allemagne ,  sur  le  point  de 
dompter  toute  jcésiiitance  dans  la  haute  Italie  ^ 
il  sentait  qu'avec  ses  soldats  musobnans,  qui 
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traversaient  à  toute  heure  l'État  de  Rome,  ce 
monarque  échappait  à  l'inflaœce  de  l'ÉgUsè,  et 
qu'il  ne  montrerait  bientôt  plus  d'égards  pour 
une  religion  qu'il  était  accusé  de  ne  pas  croire. 
Grégoire  s'adressa  aux  deux  républiques  mari- 
times de  Venise  et  de  Gênes,  qui  le  plus  souvent, 
tout  occupées  de  leur  commerce  et  de  leurs 
conquêtes  dans  le  Levant ,  prenaient  pen  âe 
part  à  la  politique  de  l'Italie;  il  leur  représenta 
que  la  liberté  des  mers  leur  serait  bientôt  en- 
levée, si  elles  ne  fiiisaient  pas  quelques  efforts 
pour  sauver  en  Lombardie  les  champions  de 
l'Église  et  de  la  liberté,  et  il  obtint  en  efiet  . 
qu'elles  contracteraient  une  alliânce  avec  les 
quati  e  cités  qui  avaient  survécu  seules  à  la . 
ligue  lombarde.  Enfin,  il  fulmina,  au  commênr 
cement  de  l'année  laSg,  contre  Frédéric  II,  une  1*39. 
nouvelle  sentence  d'excommunication;  celle-ci 
produisit  plus  d'effet  que  Grégoire  n'avait  osé 
l'espérer.  Un  assez  grand  nombre  de  gentils- 
hommes guelfes  d'origine  s'étaient  laissés  ratta-  ^ 
àïer,  par  les  &veurs  de  la  cour,  au  parti  impé- 
rial ;  ils  s'aperçurent  que,  depuis  l'anathème  du 
pape ,  ils  étaient  devenus  plus  suspects  à  l'em- 
pereur. Le  marquis  d'Esté  et  le  conîte  de  Saint* 
Boniface  furent  même  avertis  que  leur  téte 
était  menacée^  ils  is'échappérent  du  cankp  impé- 
rial :  tons  les  antres  gentilshommes  guelfeit  sui- 
virent leur  exemple ,  et  les  villes  guelfes  y 
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liansés  avec  la  haute  politique.- 

Grégoire  IX  crut  alors  qu'il  donnerait  plus  de 
poids  encore  aux  anathèiues  dont  il  frappait 
l'empereur,  s'il  les  faisait  sanctiomier  par  un 
concile  j  il  convoqua  à  Rome  tous  les  prélats  de 
la  chrétienté  pour  l'année  iâ4i*  Frédéric,  qui 
dés  Pautomne  de  i  aSg  était  venu  s'établir  à  Pise, 
s'y  occupa  d'empêcher  le  concile  qu'il  redoutait. 
Taudis  que  les  dejux  autres  républiques  mari- 
times s'étaient  déclarées  pour  les  Guelfes,  Pise 
était  toute  gibeline  ^  le  peuple  était  enthousiaste 
de  l'empereur ,  et  parmi  les  nobles  il  n'y  avait 
qu'un  petit  nombre  de  gentilshommes,  proprié- 
taires de  fiefs  en  Sardaigae,  et  dirigés  par  les 
Viaconti  de  Gallura,,  qui  se  fussent  rattachés 
aux  Guelfes.  Les  Pisans,  excités  encore  par 
leur  jalousie  contre  les  Génois,  promirent  à 
Frédéric  qu'ils  braveraient  pour  lui  toutes  les 
foudres  de  l'Église,  et  qu'ils  sauraient  bien  em- 
i94v*  pécher  rassemblée  du  concile.  £n  effet ,  un 
grand  nombre  de  prélats  français  s'étant  emlia'r- 
qués  à  Nice  sur  des  galères  génoises,  pour  se  ren- 
dre à  Ostie,  Ugolin  Buzzachérino  de'  Sismondi^ 
alnifal  des'Pisans,  alla  les  attendre  avec  lîne 
flotte  puissante  devant  la  Méloria^  il  les  attaqua 
le  3  mai  i  a4^  >  coula  à  fond  trois  vaisseaiuc, 
Jeur  en  prit  dix-neuf,  et  amena  dans  Pise  tous 
les  prélats  français  qui  se  rendaient  au  concile. 
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La  république  Icn»  fit  charger  de  chaloes  d'argent,  ccAt.  m. 

et  les  retint  prisonniers  dans  le  chapitre  de  la  ***** 
cathédrale.  Grégoire  IX  y  confondu  de  ce  revers, 
n'y  survécut  que  peu  de  mois;  il  mourut  le 
21  août  1241  ;  et  le  collège  des  cardinaux ,  réduit 
à  un  très  petit  nombre  de  membres,  passa  prés 
de  deux  ans  avant  de  pouvoir  s'accorder  pour 
un  nouveau  choix.  Enfin,  le  1^  juin  124^  ?  Sini-  la^x 
bald  dC;'  Fieschi  de  Gènes,  qui  prit  le  noin  d'In- 
Hocent  IV,  fut  porté  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  ;  sa  famille ,  puissante  à  Gènes  et  dans 
les  montagnes  de. la  Li^urie,  était  de  plus  aUiée 
à  d'autrés  familles  nobles  qui  possédaient  des 
châteaux  sur  le  revers  septentrional  des  Apen- 
nips,  et -qui,  à  raison  de  cette  position,  exer- 
çaient un  grand  crèâit  dans  lek  cités  vôisines 
de  Plaisance ,  de  Parme ,  de  fieggio  et  de  Mo- 
dène.  L'élévation  d'un  Fiesque  au  tr6ne  poiiti- 
fîcal  rendit  du  courage  au  parti  guelfe  dans 
toutes  ces  villes. 

Frédéric  II  essaya  vainement  de  se  récdnei-» 
lier  avec  l'Église  en  recourant  au  nouveau  pape. 
Innocent  IV  était  déterminé  à  ne  plqs  voir  en 

.  lui  qu'un  adversaire  de  la  religî<»i ,  un  ennemi 
du  pouvoir  pontifical ,  un  chef  de  barbares  qui 
appelait  tour  à  tour  les  Allemands  et  les  Sar-  • 

.  rasins  pgfûr  tyranniser  l'Italie.  H  ressèrra*  son 
alliance  avec  les  villes  de  la  ligue  lombarde,  et 
il  leur  promit  de  faire  condamner*  et  déposer 
rcmpcreùr  par  un  concile  œcuménique ,  ainsi 
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au  lieu  de  convoquer  ce  concile  en  Italie,  il 
d^okit  pour  cette  assenlblée  la  ville  de  Lyon, 
dont  une  moitié  appartenait  alors  à  l'Empire, 
et  l'autre  au  royaume  de  France.  Il  voulait  s'y 
mettre ,  avec  les  prélats  appelés  par  lui,  sous  la 
proleclidin  de  Saint-Louis ,  qui  régnait  alors.  Il 
se  rendit  par  mer  de  Rome  à  Gènes,  échappant 
à  la  flotte  pisané  qui  le  veillait  pour  intercepter 
ison  passage.  Il  échauffa  par  ses  exhortations  les 
Guelfes  de  Gênes,  et  des  villes  de  Lombardie 
et  de  Piémont  qu'il  visita,  et*,  arrivé  à  Lyon^ 
laiS.  il  y  ouvrit,  le  28  juin  1245 ,  dans  le  couvent  de 
Saint-Just ,  le  concile  de  l'Église  universelle.  Il 
trouva  les  évéques  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne ,  empressés  d'adopter  ses  vues  ;  en 
sorte  qu'il  obtint  d'eux,  à  leur  troisième  session, 
le  17  juillet  y  qu'ils  prononceraient  une  sentence 
de  condamnation  contre  Frédéric  II.  Le  concile  * 
déclara  quis,  pour,  ses  crimes  et  iniquités,  Di,eu 
l'avait  réjeté ,  et  ne  soufirirait  plus*  qu'il  fftt  ou 
empereur  ou  roi.  En  conséquence,  le  pape  et 
le  concile  déliaient  ses  sujets  de  leur  serment  de 
fidâité,  leur  interdisaient,  sous  peine  d'excom- 
munication ,  de  lui  obéir,  à  quelque  titre  que  ce 
fût,  et  inyitaient  les  électeurs  de  l'Ëmpire  à 
nommer' un  autre  empereur,  tandis  que  le  pape, 
de  son  côté ,  se  réservait  de  nommer  un  autre . 
roi  de  Sicile. 

Frédéric  II  opposa  d'abord  toute  la  vigueui* 
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de  son  caractère  à  la  sentence  d'excommuni-  «ap.  m. 

cation  prononcée  contre  lui  par  le  concile  :  il  se 
fit  apporter  ses  joyaux  ;  et  mettant  sur  sa  téte 
la  cooroiioe  d'or  de  l'empire,  il  déclara  deyant 
une  assemblée  nombreuse  qu'il  saurait  la  dé- 
fendre et  continuer  de  la  porter.  Mais  malgré 
Penthomiaame  que  ressentait -pour  lui  le  parti 
gibelin,  malgré  le  dévouement  de  ses  amis,  mal- 
gré les  progrés  des  opinions  philosophiques  que 
lui-même  avait  encouragées ,  l'homme  que  VÈ- 
glise  venait  de  condamner  se  vo^^ait  sans  cesse 
sur  le  point  d'être  abandonné  ou  trahi.  Les 
moines  mendians  se  répandaient  en  tous  lieux 
pour  ourdir  des  conspirations  contre  lui  ;  ils  pro- 
fitaient des  terreurs  qu'inspirait  la  maladie  ou 
l'âge  pour  faire  rentrer,  disaient-ils,  les  péchetirs 
dans  la  voie  du  salut,  et  leur  demander  de 

• 

râeheter  leurs  égaremens  ])assés  en  déUvrant 

l'Eglise  de  Dieu  de  sou  plus  dangereux  ennemi. 
Quelquefois  des  insurrections  éclataient  dans 
l'une  ou  l'autre  Sidle;  plus  souvent  l'empereur 
découvrait  parmi  ses  courtisans  des  complots 
pour  le  faine  périr  par  le  fer  ou  le  poison.  '  Son 
secrétaire  intime,  son  ami  Pierre  des  Yignes, 
qu'il  avait  tiré  de  la  misère ,  et  auquel  il  avait 
confié  ses  afGûres  le^  plus  importantes ,  prêta 
lui-iiiénic  Toreille  aux  conseils  des  religieux , 
et  promit  d'empoisonner  son  maitre.  De  son 
c6té,  Frédéric  devint  défiant  et  crael  ;  ses  soup- 
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cuAP.  III.  çoQs  poursuivaient  ses  amis  les  plus  fidèles,  et 
1^  suppHceB  qu'il  ordcmnait  devançaient  quel- 
quefois les  preuves.  Il  avait  confié  la  Germanie 
à  son£ls  Conrad^  il  laissait  sans  partage  à  £cce- 
lino  le  gouvernement  de  la  mardbie.vâronaise; 
mais  cet  homme  féroce  faisait  retomber  sur  l'em- 
pereur la  haine  qu'il  méritait  lui-même  par  ses 
crimes*  Après  avoir  -enfermé  ses  ennemis  dans 
des  cachots  affreux,  où  il  les  faisait  souvent 
périr  dans  les  tortures,  pu  bien  où  il,les  laissait 
mourir  de  fidm ,  il  sentait  que  tous  leurs  parena 
étaient  aussi  devenus  ses  ennemis ,  il  les  faisait 
arrêter  à  leur  tour^  et  plus  il  avait  frappé 
victimes ,  plus  il  était  conduit  à  en  frapper  d'ati* 
très.  Les  citoyens  de  Milan,  de  Mantoue,  de 
Bergame ,  de  Brescia,  apprenaient  chaque  jour 
de  nouveaux  actes  de  férocité  commis  par  Ec- 
celino  à  Fadoue ,  à  Vic^ce ,  à  Vérone ,  et  ils  en 
concevaient  [dus  d'horreur  pour.le  parti  gibelin, 
dé  même  qu'une  résolution  plus  ferme  pour 
reipousser  .Frédéric  II.  Celui-ci  ne  songeait 
point  alors  à  les  attaquer.  Il  a'était  ^abU  à  Turin 
pendant  le  concile  de  Lyon ,  et  il  était  entré  en 
•  négociations  avec  Saint -Louis^  pour  que  ce  roi 
le-  réconciUàt  avec  l'Église',  à  laquelle  il  offirait 
en  signe  de  sa  soumission  d'aller  avec  lui  com- 
.  battre  les  Infidèles  à  la  Terre  Sainte. 
ia47-       La  révolte  de  Parnie,  le  16.  juin.  1247,  força 
Frédéric  II  à  repreadre  les  armea  qu'il  voulait 


« 
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déposèr.  C'étaient  les  amis ,  les  parens  du  pape  chap.  m. 
Innocent  IV,  les  gentilshommes  guelfes  des  mai- 
sons  de  Correggio ,  Lupi  et  Aosai ,  qui  avaient 
réussi  à  rentrer  dans  la  ville  de  Parme  d'où  ils 
étaient  exilés^  et  à  en  chasser  leurs  adversaires. 
Frédéric ,  à  tout  prix ,  voulait  reprendre  Parme  ; 

venir  de  la  Fouille  une  bande  nombreuse  de 
Sarrasins,  commandée  par  un  de  ses  fils  natu- 
rels, Frédéric ,  auquel  il  fidsait  porter  le  titre 
de  roi  d' Antioche  ;  il  rassembla  les  Gibelins  lom- 
bards sous  les  ordres  d'un  autre  de  ses  fils  na- 
tnrels ,  Hans  on  Hensius ,  qu'il  nommait  roi  de 
Sardaigne,  et  qu'il  avait  fait  vicaire  impérial 
en  Lombardie.  Eccelino  amva  de  la  -marche 

«  ■  * 

▼éronaise  avec  les  milices  de  Padoue,  Vicence 
et  Vérone ,  et  les  soldats  qu'il  avait  formés  dans 
ses  fie&  héréditaires.  Mais,  d'autre  part,  tous 
les  Guelfes  de  Lombardie  s'empressèrent  d'en- 
voyer des  secours  à  la  ville  qui  venait  de  se 
dévouer  pour  eux.  Les  Milanais  donnèrent 
l'exemple  ;  les  milices  de  Mantoue  ,  de  Plai- 
sance,  de  Ferrare ,  les  suivirent;  les  Guelfes 
exilés  de  Reggio,  de  Modène,  cru  d'autres  villes 
gibelines  ,  vinrent  aussi  s'enfermer  à  Parme , 
croyant  d^à  servir  leur  patrie  en  combattant 
pour  leur  faction.  Frédéric  voulait  fidre  pendre 
en  face  des  murs  les  otages  parmesans  que  cette 
ville  lui  «avait  Confiés  avantsa  révolte  ;  ïnais  les 
milices  dePavie  y  qui  servaient  dans  son  camp , 
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ciAP.  iir.  s'y  opposèrent  :  elles  déclarèrent  que  c'était  avec 
jk»  épées  des  soldats  gibetins ,  non  avec  celles 

des  bourreaux  9  qu'elles  voulaient  affermir  le 
1248.  trône  de  l'empereur.  Le  siège  ne  &isait  que  peu 
de  progrès ,  llnver  avait  comntencé;  loutèfeis , 
Frédéric  persistait  dans  son  attaque  y  il  décla- 
rait vouloir  raser  Parme ,  et  transporter  ceux 
des  habitans  qu'il  épargnerait  dans  son  camp  for- 
tifié, dont  il  ferait  une  ville  nouvelle  qu'il  nom- 
merait Vittoria.  Mais  ce  camp  ,  dont  il  s'était 
éloigné  le  18  février  1248  pour  chasser  k  l'oi- 
sejau,  fut  surpris  en  son  absence  par  l'armée 
guelfe  sortie  de  Parme  ;  tous  ses  équipages  fu- 
rent pillés,  ses  soldats  furent  dispersés ,  et  l'em- 
pei:eùr  eut  l'humiliation  de  lever  le  siège. 

Avant  cette  époque ,  il  avait  renvoyé  en  Tos- 
cane son  fils  le  roi  d'Antioche  avec  seize  cents 
chevaux  allemands,  pour  s'assurer  l'obéissance 
de  la  ville  de  Florence,  où  ,  depiiis  le  meurtre 
de  Buondelmonte ,  les  Guelies  et  les  Gibelins , 
toujours  en  présence ,  n'àvaient  cessé  de  lutter 
les  uns  contre  les  autres.  Il  n'y  avait  presque 
jam€ns4le  rassemblement,  de  féte,  de  cérémonie 
publique,  ôù  quelque  offense  donnée  par  Pun 
ou  l'autre  parti  ne  les  Ait  courir  tous  deux  aux 
armes  :*  aussitôt  les  chahiès  étaient  tendues  au 
travers  des  rues,  les  barricades  formées,  et  dans- 
chaque  quartier,  autour  de  chaque  maison  no-  * 
ble ,  les  voiahis ,  ceux  qui  s'étaient  donné  les  plus 
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fréquentes  cfluses  de  haine ,  combattaient  en  ciap.  m. 

•même  temps  dans  dix  lieux  à  la  fois  :  cepeudant 
la  république  était  supposée  pencher  pour  le 
parti  guelfe;  et  les  Gibelins  florentins,  dans 
leurs  rapports  avec  les  autres  peuples ,  n'avaient 
jamais  cherché  à  se  séparer  de  leurs  compa- 
triotes ,  on  à  se  mettre  en  opposition  avec  leurs 
nïagistrats.  Frédéric ,  craignant  que  Florence 
ne  lui  échappât  tout-à-fait,  écrivit  aux  Uberti^ 
chefs  de  la  faction  gibeline,  de  réunir  dans  leur 
palais  secrètement  tout  leur  parti,  d'attaquer 
ensuite  tous  ensemble  chacun  des  postes  des 
Guelfes,  en  même  temps  que  son  fils  le  roi  d'An- 
tioche  se  présenterait  aux  portes,  et  de  chasser 
ainsi  leurs  adversaires  de  la  ville.  Ce  plan  fot 
exécuté  dans  la  nuit  de  la  Chandeleur  de  1248* 
Les  barricades  des  Guelfes  furent  forcées  dans 
chaque  quartier ,  parce  qu'ils  sfy  défendaient 
par  petites  bandes  contre  tout  le  parti  contraire. 
Maîtres  de  la  ville,  les  Gibelins  donnèrmt  l'or^ 
dre  à  tous  les  Guelfes  cPen  sortir;  ils  firent  en- 
suite démolir  les  trente -six  palais  d'autant  de 
&miUes  les  plus  illustres  de  ce  parti ,  et ,  intinii« 
dant  les  autres  villes  de  Toscane ,  ils  lés  con- 
traignirent à  suivre  leur  exemple ,  et  à  se  décla- 
rer toutes  pour*  Pempereur . 

Frédéric  II ,  après  l'échec  qu'il  avait  reçu  k 
Parme ,  retourna  dans  son  royaume  des  Deux- 
Sicijes ,  et  laissa  à  son  fils  Hensius ,  qui  s'établit 
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«Ap.  tn.  à  Modèm,  la  conduite  de  la  guerre  en  Loin- 
hardie.  Cependant  le  pape  avait  envoyé  un  car- 
dinal légat,  Octavien  des  Ubaldini  ^  aux  villes 
guelfes,  pour  les  engager  à  suivre  leur  victoire, 
et  à  punir  le  parti  impérial  de  ce  qu'il  appelait 
sa  révolte  contre  l'Église.  La  puissante  ville,  de 
Bologne ,  déjà  illustrée  par  son  université  ;  su- 
périeure à  ses  voisines  par  sa  richesse ,  sa  po- 
pulation, et  le  zèle  qu'excitait  un  gouvernement 
tout  démocratique ,  se  chargea  de  faire  triom- 
pher le  parti  guelfe  dans  toute  la  région  cispa-* 
dane  ;  elle  attaqua  d'abord  la  Romagne ,  jet  força 
les  villes  d'Imola ,  Faenza ,  Forli  et  Cervia  à 
chasser  les  Gibelins  de  leurs  murs,  et  à  se  dé- 
clarer pour  l'Église  ;  elle  tourna  ensuite  ses  ar- 
mes contre  Modène.  La  cavalerie  modenpise., 
pénétrant  un  jour  par  surprise  dans  Bologne  ] 
avait  enlevé  à  une  fontaine  publique  un  seau 
que  l'on  conserve  encore  comme  un  glorieux  tro- 
phée dans  le  clocher  de  Modène.  La  ipierre  qui 
suivit  a  fourni  à  Tassoni  le  sujet  de  son  poè'mc 
héroï-comique  de  la  Secchia  rapita.  La  ven- 
geance des  Bolonais  n'eut  cependant  «rien  de 
burlesque  ;  après  plusieurs  combats  adiarnés , 
les  deux  armées  s'étaient  rencontrées  enfin  à 
"49-  Fossalta,  le  a6  mai  1^499  po^^  ^  livret  une 
bataille  générale.  Philippe  Ugoni  de  Brescia , 
qui  était  cette  année  podestat  de  Bologne ,  com- 
mandait Parmée  guelfe  à  laquelle  étaient  réums 
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des  détachemeiis  de  milice  de  toutes  les  villes  chap.  m. 
de  la  ligue  lombarde.  Les  Gibelins  étaient  cou- 
duite  par  le  roi  Hensius  ;  chaqae  armée  comp- 
tait de  quinze  à  vingt  mille  combattans,  La  ba- 
taille fut  longue  et  sanglante ,  mais  elle  se  ter- 
mina par  la  défaite  complète  des  Gibelins.  Le 
roi  Henâius  tomba  lui-même  entre  les  mains  des 
vainqueurs  ;  il  £ut  aussitôt  conduit  à  Bologne, 
et  enfermé  au  palais  du  podestat.  Le  sénat  de 
Bologne  repoussa  toute  ofire  de  rançon ,  toute 
intercession  en  sa  fiivenr  ;  il  pourvut  d'une  ma- 
nière splendide  à  son  entretien  ,  mais  il  le  retint 
captif  pendant  le  reste  de  sa  vie,  qui  dura  encore 
vingt-deux  ans. 

•  Ce  dernier  échec  acheva  d'accabler  Frédé- 
ric IL  U  y  avait  déjà  trente  ans  qu'il  luttait  con- 
tre l'Église  et  le  parti  guelfe;  les  forces  de  son 
corps,  comme  son  énergie  morale ,  s'étaient  usées 
dans  de  si  longs  combats.  Sa  vie  «était  empoi-  »49.t9$ow 
sonnée  à  la  fois  par  les  trahisons  de  ceux  qu'il 
avait  crus  ses  amis^  par  les  malheurs  de  ses  par- 
tisans, pat  iceux  qui  l'avaient  frappé  dans  sa  fa- 
mille même.  Il  voyait  décliner  son  pouvoir  en 
Italie,  tandis  que  la  couronne  de  Germanie  était 
disputée  à  son  fils  Conrad  par  des  concurrens 
que  favorisait  l'Eglise.  Lui-même  paraissait  être 
troublé  par  les  excommunications  des  papes, 
et  commencer  à  craindre  Penfer  dont  on  ne  ces- 
sait de  le  menacer.  Il  implora  de  nouveau  l'as- 
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CHAP.  III.  sistance  et  la  médiation  de  Saint-Louis  de  France , 
i249-"5o.        ^^^-^  g^j^^g  jg^j^  pjjç      Chypre;  il  pourvut 

généreusement  aux  besoins  de  l'armée  croisée 
que  ce  roi  commandait ,  il  sollicitait  la  permis- 
sion d'aller  le  joindre,  il  offrait  de  s'engager  à  ne 
point  revenir  de  la  Terre-Sainte ,  sans  s'être  sou- 
mis aux  expiations  les  plus  humbles  que  l'Église 
voudrait  lui  imposer.  Il  avait  inspiré  à  Saint- 
Louis  de  l'intérêt  et  de  la  reconnaissance ,  et 
en  attendant  l'effet  de  ses  bons  offices,  il  parut 
ne  s'occuper  plus  que  de  l'administration  de  son 
royaume  des  Deux-Siciles ,  où  il  avait  rétabli 
un  ordre  et  une  prospérité  qu'on  ne  voyait  nulle 
part  ailleurs  en  Europe ,  lorsqu'il  fut  atteint ,  au 
château  de  Florentino  dans  la  Capitanate,  où  il 
avait  fixé  sa  demeure,  d'une  dysenterie  dont  il 
mourut  le  i3  décembre  1260,  à  l'Age  de  cin- 
quante-six ans. 
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CHAPITRE  IV. 

Interrègne  de  V Empire. — Décadence  et  assenais- 
sèment  des  républiques  lombardes,  ~  Appel 
de  Charles  (P Anjou  par  le  pape ,  à  V appui  des 
Guelfes,  —  Sa  puissance,  sa  cruauté.  —  f^é- 

'  près  siciliennes.^  i^Si^l^Sa* 

Les  cités  italiennes  qui  faisaient  en  général  chap.  iv. 
remonter  les  premiers  commencémens  de  leur  i'^^'-'^^^. 
liberté ,  à  la  lutte  entre  les  souTerains  d'Italie  et 
d'Allemagne,  ou  k  l'invasion  d'Otlion-le-Grand , 
en  9Ô1,  avaient,  à  la  mort  de  Frédéric  II,  joui 
pendant  trois  aèdes  de  la  protection  et  des  dé» 
veloppemens  progressifs  de  leurs  constitutions 
municipales.  Ces  trois  siècles ,  pour  le  reste  de 
l'Europe ,  appartenaient  encore  à  la  plus  épaisse 
barbarie  :  l'histoire  en  est  partout  obscure  et 
mal  connue^  elle  s'attache  tout  au  plus  à  quel- 
ques grandes  réToludons,  aux  victoires  ou  aux 
calamités  des  princes,  mais  elle  laisse  les  peuples 
dans  l'ombre*  Un-écrivain  iq^dait  comme  au* 
dessous  de  lui  de  s'occuper  du  sort  des  rotu- 
riers; on  ne  supposait  pas  même  que  la  boui*- 
geoisie  pût  avoir  une  histoire.  Les  villes  de  l'Italie 
qui  l'emportaient  si  procligicuseiiicut  en  riches- 
ses, en  lumières,  en  énergie,  en  indépendance 
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cBAP.  IV.  sur  toutes  les  autres ,  ne  songeaient  pas  plu^ 
I  a^i-i a54.  qi;i'elle8  à  conserver  le  souvenir  des  temps  passés. 
Un  petit  nombre  de  chroniqueurs  avaient  gardé 
la  mémoire  de  quelques  crises  importantes^  mais 
en  général  ces  villes  passaient  silencieuses  au 
travers  des  siècles ,  et  elles  croyaient  peut  -  être 
qu'il  était  d'une  bonne  politic^ue  de  ne  pa$  attirer 
l'attention,  et  de  s'envelopper  dans  leor  obscu- 
rité. Cependant  elles  en  étaient  sorties  forcânent 
pendant  le  dernier  siècle,  par  les  deux  luttes 
datis  lesquelles  elles  étaient  demeurées  victo- 
rieuses. De  ii5o  à  ii83,  elles  avaient  combattu 
pour  obtenir  la  paix  de  Constance,  qu'elles  re- 
gardaient comme  \evac  charte  constitutionnelle. 
De  11 83  à  1260,  elles  avaient  conservé  le  plein 
exercice  des  privil^es  qu'elles  avaient  si  glo- 
rieusement acquis;  mais  tandis  qu'elles  s'élevaient 
toujours  plus  vers  l'opulence ,  et  que  les  arts  et 
l'intelligence  se  développaient  toujours  davan- 
tage dans  leur  sein ,  elles  avaient  été  entraînées 
par  deux  passions  également  honorables  k  se  ran- 
ger sous  deux  bannières  différentes  :  les  unes, 
n'écoutant  que  leur  loyauté  ,^  leur  Àttachement 
et  leur  reconnaissance  pour  une  famille  qui  leur 
avait  donné  plusieurs  gi;ands  souverains ,  étaient 
prêtes  à  tout  oser  pour  la  cause  gibeline;  les  au- 
tres, alarmées  pour  la  liberté  de  l'Église  et  pour 
l'indépendance  de  l'Italie,  par  l'accroissement  de 
grandeur  de  la  maison  de  Hohenstauffen ,  ne 
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mirent  pas. moins  d'9iadace  à  lui  arvaeher  le  our.i?. 

sceptre  qui  les  menaçait.  Les  cités  de  la  ligue 
lombarde  étaient  parvenues  au  plus  haut  terme 
de  leur  puissance  à  l'époque  de  cette  seconde 
lutte;  dès-lors,  et  pendant  un  demi -siècle  que 
dura  ou  ta  vacance  de  l'empire,  ou  l'absence  de 
l'empereur  élu  (car  aacuQ  emperemr  ne  rentra 
en  Italie,  jusqu'à  Henri  VII ,  en  i3io),  les  ré- 
puMiques  lombardes,  en  proie  à  l'esprit  de  fac- 
tion ,  et  plus  occupées  de  faire  triompher  les 
Guelfes  ou  les  Gibelins,  que  d'affermir  leurs  con- 
/  stitations ,  se  somnirent  toutes  au  pouvoir  mi- 
Utaire  de  quelque  seigneur,  auquel  elles  confiè- 
rent le  commandement  de  leurs  milices,  et  elles 
perdirent  toutés  leur  liberté. 

Quand  Frédéric  II  mourut ,  son  fils  Conrad  IV, 
roi  de  Germanie,  ne  se.  sentit  pas  assez  puissant 
pour  oser  traversa  la  Lombardie,  et  yenir 
ceindre  son  front  de  la  couronne  de  fer  à 
Monza,  de  la  couronne  d'or  à  Rome  ;  il  voulut, 
avant  tout,  s'assurer  celle  des  Deux-Siciles,-  et  il 
s'embarqua  au  mois  d'octobre  1261  en  Istrie, 
sur  ime  flotte  pisane ,  pour  se  rendre  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  le  Irëste  de  sa  coiirte  vie 
fut  consacré  à  combattre  et  à  vaincre  les  Guelfes 
napolitains*  Il  mourut  inopinément  ^  Lavdlo , 
lè  ai  mai  ia64*  Son  fi^re  naturel  Manfired^ 
jeune  héros  à  peine  âgé  de  vingt  ans ,  réussit 
pur  sa  bravoure  et  son  activité  à  recouvrer  le 
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ciup.  IV.  royaume  qu'Inhocant  Vf  avait  déj^L  eavahi  y  ei 

ia5r.i9£4.  q^'j]  voulait  soumettre  à  l'autorité  teinpoicUe 
du  Saint-Siége;  mais  Maufired,  chéri  des  Sar- 
rasins de  Luceria,  qui  prirent  les  preipiers  sa 
défense,  et  admiré  par  les  Gibelins  des  Deux- 
Siciles ,  y  fut  loag-temps  occupé  des  attaques 
des  Guelfes,  avant  .de  pouvoir  songer  à  les 
poursuivre  à  son  tour  dans  le  reste  de  l'Italie. 
Conrad  avait  laissé  en  Allemagne  un  fils  encore 
enfant ,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Conradin  ; 
quelques  uns  le  reconnaissaient  pour  roi  de 
Germanie  ,  et  le  nouuuaient  Conrad     jtnais  les 
électeurs  laissaient  l'empire  sans  chef,  et  quand 
ils  voulurent  plus  tard  faire  une  élection ,  leurs 
suffrages  se  partagèrent,  en  1367,  entre  deux 
princes  étrangers  à  l'Allemagne ,  et  qui  n'y 
mirent  jamais  les  pieds  :  un  Anglais ,  Richard  , 
comte  de  Cornwall  ;  et  un  Espagnol,  Alf^nseXi 
roi  de  Casttlle.  Jusqu'à  la  fin  de  ia66,  Guil- 
laume, comte  de  Hollande,  un  des  compétiteurs 
que  le  parti  guelfe  aivait  donnés  à  Frédéric  U , 
porta  le  titre  de  roi  des  Romains. 

Innocent  lY  était  toujours  en  France,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  Frédéric  II*  Il  en  rèvint 
au  commencement  du  printemps  de  3  25i;  il 
écrivit  à  toutes  les  villjes ,  de  célébrer  la  déli- 
vrmce  de  l'Église  ;  et,  laissant  éclater  sa  joie,  il 
fit  son  entr/ée  dans  Milan  et  dans  les  principales 
cités  de  Lombardie  avec  toute  la  pompe  d'un 
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seul  que  les  républicains  d'Italie  avaient  com* 
,  battu  'p  que  c'était  à  lui  qu^  obéiraient  désor^ 
mais  ;  et  il  le  leur  fit  trop  seDtir .  Les  Milanais 
furent  traités  avec  arrogance^  il  les  menaça  de 
les  «communier , .  pour  n'ayoîr  pas  respecté 
certaines  immunités  ecclésiftstiques  :  c'était  le 
moment  où  leur  république^  comme  un  guerrier 
qui  se  repose  après  le  combat ,  conunmiçait  k 
sentir  ses  blessures.  Elle  avait  fait  d'immenses 
sacrifices  pour  la  défense  du  parti  guelfe  ^  elle 
ayait  vidé  son  épargne  ^  provoqué  les  dons  pa«- 
triotiques  des  citoyens  aisés,  engagé  ses  revenus, 
et  elle  s'était  chargée  de  dettes  autant  que  sou 
crédit  avait  pu  s'étendre.»  Voulant  satisfidi^^ 
créanciers,  elle  se  résigna  à  donner  à  son  po- 
destat ,  Beno  des  Goz^adini  de  Bologne,  un  pou- 
voir illimité  pour  créer  de  nouireaiix  imp6ts , 
et  lever  de  l'argent  sous  toutes  les  formes  qu'il 
Cifoirait  possibles.  L'ingratitude  du  -pape,  au 
moment  où  tous  les  Milanais  étaient  dans  la 
souffrance ,  les  offensa  profondément  ;  .et  l'on 
peut  dater  dé  cette  époque  le  crédit  que  les 
Gibelins  commencèrent  à  recouvrer  dans  une 
ville  où  jusqu'alors  ils  avaient  toujours  été 
traités  en  ennenus.    .  '  ' 

Innocent  IV  continua  son  voyage  pour  se 
rapprocher  de  Jiome^  mais  il  troujra  la  capitale 
de  la  cfakrédenté  moins  disposée  encore  à  Itd 
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CHAF.  IV.  obéir  que  la  première  ville  de  la  Loinbardie. 

ra5i'i254.  £jf^  ia53,  les  Romains  appelèrent  un  autre  gea- 
tilhomme  bolonais,  Brancaleone  d'Andalo,  pour 
gouTcmer  leur*  république ,  et  ils  lui  attribuè- 
rent, avec  le  titre  de  sénateur,  une  autorité 
prçsque  illimitée.  Les  citoyens,  sans  cesse  alar- 
més par  lès  querelles  et  les  combats  des  nobles 
romains,  qui  s'étaient  fait  autant  de  forteresses 
•  du  Colysée ,  des  tombeaux  d'Adrien,  d'Auguste 
et  de  Cécilia  M étella,  des  divers  arcs  de  triomphe 
et  de  chacun  des  monumcns  de  Tancienne  Rome, 
et^qui  permettaient  aux  brigands  qu'ils  avaient 
pris  à  leur  solde  de  sortir  de  ces  retraites  pour 
piller  les  passagers  et  les  marchands  paisibles^ 
les  citoyens,  dis-je ,  demandaient  avant  tout  au 
gouvernement  de  la  vigueur  et  de  la  sévérité. 
Us  oubliaient  les  garanties  dues  aux  prévenus, 
pour  ne  songer  qu'à  celles  que  réclamait  la  paix 
publique.  Le  sénateur  Brancaleone,  à  la  té  te  des 
milices  .iromaines ,  attaqua  successivement  les 
monumens  changés  en  repaires  de  bandits;  il 
rasa  les  tours  qui  les  surmontaient  ;  il  lit  pendre 
les  aventuriers  qui  les  avaient  défendus,  avec 
les  nobles  qui  les  commandaient,  aux  fenêtres 
des  parais  de  ceux-ci ,  et  il  rétablit  par  la  ter- 
fceor  la  sécurité  dans  les  rues  de  Rome.  Il  ne 
montra  guère  plus  de  respect  au  pape  qu'à  l'an- 
cienne noblesse  romaine^  Innocent  IV,  pour 
s'éloigner  de  lui ,  ayant  transporté  sa  cour  k 
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Assise ,  Braucaleone  lui  fit  dire  qu'il  n'était  pas  t^»Ar.  iv. 
séant  d'errer  ainsi  de  ville  en  .vÛle  comme  tm  '>^'->*^^* 
vagabond ,  et  que  si  le  pape  ne  rentrait  au  plus 
tôt  dans  la.  capitale  de  la  clu'éiientiè,  dont  il  était  * 
évéque ,  les  Romains  iraient  avec  leur  sénateur 
brûler  la  ville  d'Assise  pour  l'en  faire  sortir. 

Ainsi,. quoique  le  pouvoir  des  peuples  %ût 
remplacé  celui  des  rois;  la  liberté  était  en  gikié- 
ral  mal  coiuprise  et  mal  assurée  j  les  passions 
étaient  impétueuses.  Un  certain  point  d'honneur 
était  attaché  à* la  violence;  les  noUes  croyaient 
&ire  preuve  d'indépendance  par  les  outrages  et 
les*  rapiîies,  et  les  amis  de  l'ordre  croyaient 
avoir  atteint  le  but  siîpréme  du  gouvernement 
quand  ils.  réussissaient  à  faire  trembler  d'aussi 
audacièiix  ^perturbateurs.  La  turbulence  e(  le 
nombre  des  grands  coupables,  la' proteclion  que 
trouvaient  leurs  crimes  daùs  un  faux  point 
d'honneur,  semblent  devoir  servir  d'ejtcuseaux 
institutions  judiciaires  des  ré  publiques  italiennes, 
qui  toutes  £urent  plus  calculées  ppur  frapper  de 
terreur  les  coupables,  qui  ne  se'  cachitient  pas, 
que  pour  protéger  les  prévenus  contre  le  soup- 
çon injuste  de  crimes  secrets.  L'ojrdre  ne  pouvait 
être  maintenu  que  par  une  main  de  fer,  et- cette 
main  de  fer  brisa  bientôt  la  liberté.  Cependant , 
entre  les  cités  italiennes,  il  y  en  eut  tme  qm,  ^ 
plus  que  toutes  les  autres,  patut  songer  à  la 
justice  plus  encore  qu'à  la  paix,  à  la  garantie 
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CRAP.  IV.  des  citoyens  plus  encore  qu'à  la  punition  des 
' cmpablës  :  œ  fbt  Florence;  ses  institutions 
judiciaires  sont  loin  de  mériter  d'être  données 
comme  des  n\odèles,  mais  elles  fuirent  les  pre* 
mières  en  Italie  qui  présentèrent  quelque  ga* 
rantie  aux  citoyens ,  parce  que  Florence  fut  la 
cité  où  le  gentiment  de  la  liberté  fut  le  plus 
général  et  1er  plus  constànt  dans  lom  les  ordres 
de  la  société,  où  la  culture  de  l'esprit  fut  poussée 
le  plus  loin ,  et  où  la  raison  fut  le  plus  i&t  appelée 
à  perfectionner  les-  lois  de  la  patrie.' 

Les  nqbjes.gibelins  s'étaient  mis  en  possession 
de  la  aooreraiîieté  à  Florence,  avec. l'aide  «la 
roi  d'Antioché ,  deux  ans  'avânt  h  mort  de  son 
père  Frédéric  II.  Mais  leur  pouvoir  était  bien- 
tôt devenu  insupportable  aux  libre*  et  fiers  ci- 
toyens de  cette  république ,  qui  avaient  amassé 
dé)à  de  grandes  richesses  par  le  commerce,  .qui 
comptaient  parmi  eii^  quelques  littérateurs  dis« 
tingués ,  comme  Brunetto  Latini  et  Guido  Ca- 
valcanti,  et  qui  n'avaient  ^core  rien  perdu  de 
la  simplieité  dé  leurs  mœurs,  de  leur  soiMriâé 
primitive  et  de  leur  force  corporelle.  Frédéric  II 
vivait  encore  y  lorsque  ,  par  un  soulèvement 
unanime,  le  ao  octobre  laSo,  ib  se  remirent 
en  liberté.  Tous  les  citoyens  se  portèrent  en- 
seinble  sur  la  place  de  Santa^^rooe  ;  ils  s'y  par- 
tagèrent en  cinquante  groupes,  dont  chacun 
nomma  un  capitaine  et  forma  une  compagnie  de 
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milice.  Lm  réunion  de  ces  officiers  fut  la  pic-  chap.  iv. 
mière  autorité  de  la  république  renaissante.  Le  i^^"*^^- 
podestat  s'était  reoda  odi0ax  à  tous  par  sa  s^ 
vérité  et  sa  partialité  ;  ils  le  déposèrent ,  et  le 
remplacèrent  par  uu  nouveau  juge,  sous  le  nom 
de  ceq^kaà»  du  peuplé*  BientAt  après  ils  Toa- 
lurent  que  le  podestat  et  le  capitaine  eussent 
ohaoun  un  tribunal  indépendant,  afin  de  se 
contenir  Ton  Pmtro.  En  même  temps,  ik  toq» 
lurent  que  l'un  et  l'autre  fussent  subordonnés 
à  la  magistratare  suprême  de  la  république, 
qu'ils  dwrgèrmt  de  l'administration ,  en  loi  re- 
fusant le  pouvoir  judiciaire.  Ils  "voùlurent  que 
cette  magîstratore ,  qa'ils  nommèrent  seigneurie, 
£&t  toujours  présente,  toujours  réunie  dans  le 
palais  de  la  république ,  pour  être ,  au  besoin , 
tbajodra  prête  à  contenir  le  podestat  ou  le  Oipi* 
taine ,  auxquels  ils  avaient  été  forcés  de  déléguer 
un  si  grand  pouvoir.  La  ville  était  divisée  en 
six  parties  ;  chaque  seetierf  comme  on  les  ap«- 
pelait,  nomma  deux  anxianù  Ces  douze  ma- 
gistrats mangeaient  ensemble ,  couchaient  au 
palais,  et  ne  pouyaient  en  sortir  qu'ensemble. 
Leurs  fonctions  ne  duraient  que  deux  mois  ; 
douze  autres  élus  du  peuple  les  remplaçaient^ 
et  la  république  était  si  riche  en  bons  citoyens 
et  en  hommes  dignes  de  sa  confiance,  que  cette 
suocession  rapide  des  anriani  n'en  épuisait  pcrânt 
le  nombre.  En  mémo  temps  cpi'elle  institua  la 
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CIIAP.  IV.  seigaeurie  nouvelle,  la  milice  florentine  attaqua 
I25I-1364.  et  démdit  toutes  les  tours  qui  aervaient  de refiige 
aux  gentilshommes ,  afin  que  tous  fussent 
oriuais  forcés  de  se  soumettre  à  la  commune  loi. 

.  La  nouvelle  seigpeurie  fut  à  peine  infocmée 
de  la  mort  de  Frédéric  II ,  que ,  par  son  décret 
du  7  janvier  ia5i ,  elle  rappela  à  Florence  tous 
•    les  Guelfes  exilés.  Dès-^lors  elle  s'altachu  à  £ûre 
triompher  le  parti  gudfis  dans  toute  UToscane  ; 
elle  déclara  la  guerre  aux  villes  voisines de 
Pistoia^  de  Sise,  deâienne.et  de  Tolterra^  non 
point  pour  les  subjuguer  ou  leur -imposer  des 
conditions  onéreuses,  mais  pour  les  contrain- 
dre à  se  .  rallier  à  ce  qu'elle  regardait  conune 
le  parti  de  l'Église  et  de  la  liberté.  L'année 
id54»  où  les  Florentins  furent  comman^dés  par 
le  podestat  milanais  GuiBcard  Pietra  Santa,  est 
signalée  dans  leur  histoire  pai^  le  nom  de  l'année 
.  des  victoires.  Ils  prirent  les  deux  villes  de  Pis- 
toia  et  de  Yolierra  ;  ils  forcèrent  cdles  de  Piae 
et  de  Sienne  à  signer  une  paix  favorable  au 
parti  guelfe  5  ils  refusèrent  ,  de  pro&ter  d'une 
trahison  qui  les  avait  mis  en  possession  de  la 
forteresse  d'Arezzo ,  et  ils  la  restituèrent  aux 
;àretms  ;  enfin  ils  bâtirent ,  dans  la  Lunîgiane, 
au-ddà  du  taritcnre  de  Lncques ,  une  forteresse 
destinée  à  fermer  l'ei^trée  de  la  Toscane  du  côté 
de  la  Idgurie,  qui,  en  mémoire  de  leur  po- 
destat ,  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
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Pietra  Santa.  La  même  seigneurie,  par  d'autres 
moyens  y  se  montra  digne  d'administrer  la  ville 
du  commerce ,  des  arts  et  de  la  liberté.  Tout 
le  système  monétaire  de  l'Europe  était  alors 
abandonné  à  l'avidité  des  souverains,  qui  va- 
riaient sans  cesse  le  titre  et  le  poids  des  espèces, 
tantôt  pour  frustrer  leurs  créanciers ,  tantôt 
pour  forcer  leurs  débiteurs  à  payer  plus  qu'ils 
u'avaient  reçu,  ou  pour  augmenter  les  rede- 
vances des  contribuables.  Pendant  cent  cin- 
quante ans  encore  {dnsienrs  des  rois  de  France 
se  jouèrent  de  la  foi  publique ,  par  l'altération 
annuelle  des  monnaies ,  avec  la  dernière  impu- 
deur. Mais  la  république  de  Florence  fit  battre , 
en  ia52 ,  sonflwin  d'or,  au  titre  de  vingL-quatre 
carats  et  au  poids  de  trois  deniers  ;  elle  mit  sa 
valeur  sous  la  garantie  de  la  publicité  et  de  la 
bonne  foi  commerciale  ;  et  elle  le  maintint  inal- 
térable aussi  long-temps  qu  elle  dura  elle-même, 
conûne  un  étalon  de  toutes  les  autres  valeurs. 

Une  conspiration  des  Gibelins,  en  1268 ,  pour  ia55-ta6o. 
irecouvrer  leur  domination  sur  Florence,  et 
*  pour  la  coilcentrer  dans  la  fiiction  aristocratique, 
força  la  république  à  exiler  les  chefs  les  plus 
illustres  de  ce  parti.  Il  létait  alors  dirigé  par 
Farinata  des  Uberti ,  qu'on  regardait  comme  le 
plus  éloquent  orateur  et  le  lueilleur  homme  de 
guerre  de  la  Toscane.  Tous  les  Gibelins  flo- 
rentins furent  accueillis  à  Sienne  avec  faveur, 
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Cil  A  p.  IV.  quoique  les  deux  républiques  se  tussent  eugfa- 
xa55-fa6o.  par  leuF  dernier  traité,  à  ne  point  donner 
de  refuge  aux  rebelles  l'une  de  l'autre.  Farinata 
se  rendit  ensuite  auprès  de  Manfred ,  qu'il 
trouva  affermi  sur  le  trAne  des  Deux^Sicîlea* 
Il  lui  représenta  que,  pour  metti^e  son  royaume 
à  l'abri  de  toute  attaque,  il  fallait  s'assurer  de 
la  Toscane ,  et  y  faire  triompher  le  parti  gib^ 
lin;  et  il  obtint  de  lui  un  corps  considérable 
de  cavalerie  allemande,  qu'il  ramena  à  Sienne* 
Les  hostilités  entre  les  deux  républiques  avaient 
déjà  recommencé,  et  le  drapeau  de  Manfred 
avait  été  traîné  dans  la  boue  par  les  Florentins. 
Farinata  voulait  profiter  de  l'irritation  des  Alle- 
mands, et  amener  les  deux  partis  à  une  bataille 
générale.  Il  sut  que  quelques  artisans  sans  édu;- 
cation  étaient  entrés  dans  la  seigneurie  de  Flo^ 
rence ,  et  il  essaya  de  tirer  parti  de  leur  piré«« 
somption  :  il  les  flatta  de  l'espoir  qu'il  leur 
livrerait  une  porte  de  Siçnne,  s'ils  faisaient  ap- 
procher l'armée  jusque  sous  les  murs  de  cette 
ville.  En  même  temps  ses  émissaires  prirent  à' 
tâche  d'aigrir  les  plébéiens  contre  les  nobles  du  • 
parti  guelfe ,  pour  que.  cèux-ci ,  qui  étaient  plus 
clairvoyans ,  ne  dévoilassent  pas  ses  intrigues. 
£n  effet,  malgré  l'opposi^on  des  gentilshommes 
qui  entraient  dans  le  conseil,  la  setfptteprie  ré- 
solut de  faire  traverser  tout  le  territoire  de 
Sienne  par  une  armée  guelfe  :  elle  demanda  des 
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secouris ,  pour  cette  expédition,  k  Bologne ,  Pis-  csàr.  w. 
toia ,  Prato,  San  Miniato,  San  Gemignano,  j«iS»Mto 
Volterra  et  Colie  ;  elle  donna  rendeo-votu  aux 

BiiHces  d'Arezzo  et  à  celles  d'Orvieto ,  à  Moiilc- 
Aperto ,  à  cinq  milles  de  Sienne^  de  l'autre  côté 
de  l'Arbia  :  toute  la  puissance  du  parti  guelfe 
en  Toscane  s'y  trouva  rassemblée  ;  on  y  compta 
trente  mille  fantasûns  et  trois  mille  cavaliers. 
Les  Guelfes  se  demandaient  comment  ik  pour* 
raient  faire  pour  engager  leurs  ennemis  à  sortir 
des  murailles  de  Sienne  :  ils  étaient  dans  une 
sécurité  parfaite ,  lorsque,  le  4  septembre  ia6o, 
ils  furent  attaqués  inopinément  par  Farinata  des 
Uberti  et  par  le  général  de  Manfired.  Les  Gi- 
belins, entre  les  émigrés  de  Florence,  les  milices 
de  Sienne  et  de  Pise,  et  les  Allemands,  n'avaient 
pas  plus  de  treize  nulle  hoounes  ;  mais  ils  comp-  * 
taient  sur  leurs  intelligences  dans  le  camp  guelfe. 
£n  effet,  Bocca  des  Abbati  se  mettant  à  la  téte 
des  traitres,  se  saisit,  dans  cet  instant,  du  grand 
étendard  de  la  réjpublique  et  le  renversa.  Toute 
l'armée  fut  saisie  de  terreur  quand  elle  vit  tom-  < 
•  ber  ce  drapeau  ;  elle  apprenait  que  les  ennemis 
étaient  maîtres  du  quartier-général ,  sans  savoii' 
quel  était  leur  nombre.  De  toutes  parts  les 
Guelfes  prirent  la  fuite  ;  mais,  poursuivis  avec 
acharnement ,  ils  laissèrent  dix  mille  morts  sur 
le  champ  de-  bataille ,  et  un  grand  nombre  de 
prisonniers  entre  les'mains  de  leurs  ennemis. 
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CHAP.  IV.  Les  Guelfes  florentins  reconnurent  qu'ils 
i25S'i26o.  étaient  tellement  affaiblis  par  la  déroute  de  l'Ar- 
Inâ ,  qu'il  leur  s^ait  impossible  de  se  maintenir 
à  Florence  :  l'enceinte  des  murs  était  trop  vaste , 
et  la  population  trop  découragée  par  la  perte 
énorme  qu'elle  avait  essuyée.  Tous  ceux  qui  • 
avaient  exercé  quelque  pouvoir  dans  la  répu- 
blique,  tous  ceux  dont  le  nom  avait  asses  d'illus» 
tration  pour  qu'on  connûtie  parti  qXiHls  avaient 
coutume  de  suivre,  se  rassemblèrent  à  cheval, 
et  sortirent  de  la  ville  pour  se  retirer  à  Luc- 
ques.  Les  Guelfes  de  Prato,  de  Pistoîa,  de  YoU 
terra,  de  San  Gemignano ,  uc  pouvaient  ne  liai- 
ter  de  résister  quand  ceux  de  Florence  ' suc- 
combaient; tous  abandonnèrent  leurs  demeures, 
et  vinrent  se  réunir  aux  Florentins  à  Lucques. 
*  Cette  cité  accorda  à  tous  ces  illustres  &gitiis 
l'église  et  le  portique  de  San  Friano ,  et  le  quar- 
tier environnant ,  où  ils  dressèrent  leurs  tentes. 
D'autre  part ,  les  Gibelins  entrèrent  dans  Flo- 
rence le  27  septembre  ;  ils  y  abolirent  le  gou- 
vernement populaire,  et  ils  y  formèrent  une 
nouvelle  magistrature,  toute  composée  de  gen* 
tilshommes,  qui  prêta  serment  de  fidélité  à 
Manfred ,  roi  des  Deux-Siciles* 

Cependant  une  diète  des  cités  gibelines  s'as- 
semblait à  Fmpoli^  là  les  ambassadeurs  de  Pisc 
et  de'  Sienne  représentèrent  qu'ils  ne  se  tien- 
draient jamais  pour  assurés  de  la  prépondé-* 
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rance  du  parti  gibelin  en  Toscane ,  tant  que  Flo-  cbap.  iv. 
rence  subsisterait.  Ils  affirmèrent  que  la  popu- 
lation  de. cette  idlle  orgueilleuse  et  belliqueuse 
était  toute  dévouée  au  parti  guelfe  ;  qu'on  ne 
pouvait  se  flatter  de  la  corriger  de  sa  haine 
contre  la  noblesse,  ou  contre  la  £umlle  des  der- 
niers empereurs  ;  que  les  habitudes  démocra- 
tiques étaient  devenues ,  pour  chacun  de  ses 
citoyens,  une  seconde  nature.  Aussi  demandè- 
rent-ils que  les  murailles  de  Florence  fussent 
rasées,  et  que  tous  ses  habitans  fussent  dispersés 
dans  les  villes  voisines.  Tous  les  Gibelins  de 
Toscane,  tous  les  députés  des  villes  jalouses  de 
Florence ,  accueillirent  cette  proposition  :  elle 
allait  être  décrétée,  lorsque  Farinata  des  Uberti 
se  leva ,  et  repoussa  avec  indignation  cet  abus 
de  la  victoire  contre  la  ville  qu'il  venait  de 
vaincre;  il  protesta  qu'il  aimait  sa  patrie  bien 
plus  que  sa  faction ,  et  qu'avec  les  mêmes  com- 
pagnons d'armes  qu'on  avait  vus  se  signaler  au- 
tour de  lui  h  la  bataille  de  FÂrbia ,  il  irait  plutôt 
rejoindre  les  Guelfes  et  coi^ibattre  pour  eux , 
que  de  consentir  à  la  ruine  de  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  au  monde.  Les  ennemis  de  Florence 
n'osèrent  pas  lui  répondre,  et  la  diète  d'Ëmpoli 
se  contoita  de  décréter  que  la  ligue  de  Toscane 
prendrait  à  sa  solde  mille  des  gendarmes  de  Man- 
fred  I  pour  maintenir  dans  cette  province  la  pré- 
pondérance du  parti  gibelin.  Le  Dante  a  inunor- 
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cHAP.iT.  taliaé  Fatinàta  des  Uberti  conime  le  tfauyetir 

1955.1960.  Florence ,  Bocca  des  Abbati  comme  le  traître 
qui  la  mit  à  deax  doigts  de  aa  perte,  et  tout  soa 
poëme  est  reinpU  des  souTenin  de  cette  époque 
mémorable.  '  • 

Tandis  qae  les  Gibelins  acquéraient  la  pré- 
pondérance en  Toscane ,  le  tsrran  qui ,  à  la 
tète  du  même  parti ,  avait  fait  couler  tant  de 
sang,  dans  la  marché  trévisane ,  était  abattu» 
Eccelino  de  Romano  était  seigneur  héréditaire 
de  Bassano  et  de  Pedemonte^  il  s'était  fait  nom- 
mer capitaine  du  peuple  par  les  république»  de 
Vérone,  Vicence,  Padoue,  Feltre  et  Bellunej 
à  ce  titre  il  réunissait  le  pouvoir  judiciaire  au 
pouvoir  militaire  ;  il  était  subordonné  secde- 
ment  à  des  conseils  qu'il  dépendait  de  lui  de 
ne  pas  assembler  ^  et  l'on  ne  voit  point  qu'il  y 
eftt  en  fiice  de  lui  une  magistrature  perma*> 
nente ,  telle  que  la  seig^neurie  de  Florence ,  qui 
pût  réprimer  l'abus  de  son  pouvoir  ;  aussi  eut-il 
bientôt  changé  en  une  efiroyable  tyrannie  l'au- 
torité qw  lui  avait  été  déférée  par  le  peuple* 
Étendant  ses  soupçons  sur  tout  ce  qui  acquêt 
rait  quelque  distinction ,  sur  tout  ce  qui  attirait 
les  regards  de  ses  concitoy^s ,  il  n'attendait 
point  que  les  gentildiommes ,  les  marchands  y 
les  prêtres ,  les  avocats ,  qui  lui  devenaient  sus- 
pects par  leur  seule  élévation  ^  eussent  provo^ 
qué  son  courrou!s  par  quelque  signe  de  mécôn<» 
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tétitenient  OU  de  résistance  poiir  les  fidte  tr^^  ciAr.nr. 

dans  ses  cachots  -,  là  il  leur  fusait  subir  les  plus 
horribles  tortures  pour  chercher  le  ciime  qqi 
devait  justifier  sa  dâSanoe  ;  et  tous  les  noms 
qui  échappaient  de  leur  bouche,  dans  l'agonie 
de  la  douleur,  étaient  enregistrés,  et  désignaient 
an  tyran  de  nouvelles  victimes.  Dans  la  seule 
ville  de  Padoue  ,  il  existait  huit  prisons  toujours 
pleines,  quoique  les  bourreaux  travaillassent 
sans  cesse  à  les  vider  ;  deux  d'entre  elles  oon*- 
ten aient  chacune  trois  cents  prisonniers.  Un 
frère  d'£coelino ,  nommé  Albéric ,  gouvernait 
Trévise  avec  moins  de  férocité ,  mais  avec  tm 
pouvoir  non  moins  absolu.  Crémone  était  de 
même  sojis  la  dépendance  d'un  chef  de  Gibelins, 
Miltti  ne  ipcmtrait  plus  d'éloignement  pour  )eux  : 
dans  cotte  ville ,  de  même  qu'à  Brescia,  les  fac- 
tions des  nobles  et  des  plébéiens,  se  disputaient 
le  pouvoir. 

Alexandre  lY,  pour  abattre  le  monstre  qui 
épouvantfdt  la  marche  trévisane,  fil  prêcher 
une  croisade  dans  cette  contrée ,  et  il  promit  à 
ceux  qui  combattraient  le  féroce  Eccelino  toutes 
les- indulgences  réservées  aux  libérateurs  de  la 
Terre-Sainte.  Le  marquis  d'Esté,  le  comte  de 
Saint-JBoniface ,  les  villes  de  Ferrare ,  de  Mau- 
toue  et  de  Bologne ,  rassemblèrent  leurs  soldats 
sous  l'étendard  de  l'Eglise  5  ils  furent  joints  p^r 
une  cohue  ignorante  et  fanatique  de  croisés  issus 
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cMAt,  iT.  des  plus  basses  classes,  qtd  voijaiait  gagner  les 
isSi-iaSo.  indulgences  sans  sanroir  se  plier  à  aucune  disci- 
pline ni  montrer  aucune  valeur.  Leur  nombre 
efiraya  cependant  le  lieutenant  qu'Eccelino  avait 
laissé  à  Padoue;  en  sorte  qu'il  n'opposa  qu'une 
molle  résistance. au  passage  du  fiacchiglione ,  et 
ensuite  aux  portes  de  la  idlle.  Le  légat  Philippe, 
archevêque  élu  de  Ravenne,  entra  dans  Padoue, 
le  18  )uin  iâô6,  à  la  téte  des  croisés^  mais  il  ne 
sut  ou  ne  voulut  point  contenir  la  tourbe  &na- 
tique  et  cupide  qu'il  avait  appelée  à  l'appui  des 
soldats  :  pendant  sept  jours  la  ville  fut  pillée 
inhumainemmt  par  ceux  qu'elle  avait  reços 
comme  des  libérateurs.  Dès  qu'Eccelino  fut 
averti  de  la  perte  qu'il  avait  £ûte ,  il  prit  soin 
de  diviser,  pois  de  désarmer,  les  onze  mille 
Fadouans  qu'il  avait  dans  son  armée;  et,  les  en- 
fermant dans  ses  prisons,  il  les  y  laissa  tous  périr, 
à  la  réserve  de  deux  cents  seulement.  Pendant 
les  deux  années  suivantes,  les  Guelfes  n'éprou- 
vèrent que  de»  revers  ;  le  légat  que  le  pape  avait 
mis  à  leur  téte  était  incapable  de  lés  conduire , 
et  jia  foule  des  croisés  qu'il  appelait  dans  leurs 
rangs  ne  servait  qu'à  les  compromettre  par  son 
indiscipline  et  sa  lâcheté.  Les  nobles  gibelins  de 
Brescia  livrèrent  même  en  ia58  leur  patrie  à 
Eccdinoy'après  que  celui-ci  eut  mis  l'armée  du 
légat  en  déroute.  L'année  suivante,  ce  tyraUj 
qui  n'avait  point  d'ég&d  en  Italie  soit  pour  la 
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bravoure,  aoit  pour  le  talent  inititaire;  qui,  oiap. 
toujonrs  ennemi  des  yolaptfa,  tonjonrs  inac-  «••^««•^ 

cessible  aux  séductions  des  femmes,  faisait  d'un 
seul  regard  trembler  les  plus  hardis ,  et  conser- 
yait  dans  sa  petite  taille ,  à  Pàge  de  soixante^anq 
ans,  toute  la  vigueur  d'un  soldat,  s'avança  au 
centre  de  la  Lombardie ,  dans  l'eqpoir  que  les 
nobles  de  Milan ,  avec  lesquels  il  était  entré  en 
correspondance  ,  lui  livreraient  cette  grande 
ville.  Avec  la  plus  )>rillante  armée  qu'il  eût  en- 
core commandée,  il  passa  l'Oglio,  et  ensuite 
TAdda  3  mais  le  marquis  Pelavicino ,  fiuoso  de 
Doara,  les  Crémonais,  et  d'autres  Gibelins  ses  an*^ 
ciens  associés,  avaient  été  rebutés  par  ses  forfaits. 
Ils  s'étaient  secrètement  alliés  avec  les  Guelfes 
pour  le  détruire;  lorsqu'ils  le  virent  s'avan- 
cer si  loin  de  ses  foyers ,  ils  éclatèrent  de  toutes 
parts.  Le  16  septembre  1269,  £ccelino  recpnnut 
la  nécessité  de  rétrograder;  mais  il  se  vit  arrêter 
au  pont  de  Cassano.  Les  Bressans,  n'écoutant 
plus  ses  ordres ,  se  mirent  en  marche  dans  le 
dessein  de  l'abandonner  ;  toutes  les  issues  lui 
étaient  fermées  par  les  Milanais,  les  Crémonais, 
les  Ferrarois  et  les  Mantouans.  Repoussé,  pour- 
chassé jusqu'à  Vîmercato,  blessé  enfin  au  pied, 
il  fut  fait  prisonnier ,  et  amené  à  Soncino  :  là  il 
refusa  de  parl^,  il  rejeta  tous  les  secours  de  la 
médecine;  il  déchira  tous  les  bandages  qu'on 
mettait  à  ses  blessures ,  et  il  mourut  enfin  le 
I.  10 
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cHAp.  IV.  onzième  jour  de  sa  captivité.  Son  frère  avec 
i%s5-i2ùQ.  toute  sa  famille  fureat  massacréd  Tannée  sui*. 
vante. 

La  dé  lai  Le  d'Eccelino  et  la  destruction  de  la 
ibmille  de  Roiuano  peuvent  être  regardées 
oomme  le.  dernier  grand  ^ort  que  firent  lès 
Lombards  poiu^  s'opposer  à  l'établissenieiit  de  la 
tyrannie  dans  leur  pays.  A  cette  époque  méuie^ 
en  effet ,  ils  commençaient  tous  à  s'accoutumer 
à  l'érection  du  pouvoir  d'un  seul  dans  leurs 
cités.  Dans  chaque  république ,  les  nobles ,  tou- 
jours divisés  entre  eux  par  des  haines  hérédi* 
taires ,  regardaient  comme  une  honte  de  se 
soumettre  aux  Ibis»  plutôt  que  de  se  fidre  justice 
à  eux-mêmes  par  les  armes;  leurs  querelles, 
leurs  combats ,  leurs  brigandages ,  portaient  le 
trouble  dans  les  rues  et  les  places  pubUques  :  les 
mardifliids  avaient  sans  cesse  l'oreille  au|;uet, 
pour  fermer  leurs  magasins  au  premier  cri 
d'alarme;  car  les  satellites  des  nobles  étaient. le 
pAus  souvent  des  bandits  auxquels  ils  dfiraieiit 
un  asile  dans  leurs  palais ,  et  qui  profitaient  du 
tiimulte  pour  piller  les  boutiques.  En  même 
temps,  les  gentilshommes  provoquaient  les  plé* 
béiens  par  leur  arrogance  ;  ils  tournaient  en 
ridicule  leur  incapacité ,  et  ils  s'eftbrçaient  de  • 
les  exclure  de  tous  les  emplois.  Souvent  le 
peuple,  soulevé  d!indignation,  prenait  les  armes; 
alors  il  fermait  les  rues  par  des  barricades ,  il 
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assiégeait  les  nobles  dans  leurs  maisons  de  la  chap.  iv. 
ville ,  el  il  les  forçait  à  se  réfugier  dans  leurs 
châteaux.  Mais  si  les  milices  des  villes  cher- 
chaient  ensuite  à  poursuivre  dans  les  plaines  de 
la  Lombardie  les  nobles  qu'elles  avaient  con- 
traints à  émigrer,  elles  se  trouvaient  bientôt 
Ti3*à«-via  d'eux  dans  une  cruelle  infériorité. 
Dans  le  courant  de  ce  siècle ,  les  gentilshonunes 
s'étaient  tous  accoutumés  à  combattre  à  clieval 
avec  la  lance,  et  recouverts  d'une  lourde  ar- 
mure; un  exercice  c<Hitînuel  les  rendait  seuls 
propres  aux  manœuvres  de  la  cavalerie,  et  les 
habituait  à  soutenir  l'énorme  &rdeau  de  leur  • 
cuirasse  et  de  leur  casque;  d'antre  part,  sons 
celte  armure  ils  étaient  à  peu  près  invulnérables. 
Quand  ils  chargeaient,  la  lance  basse,  avec 
IHmpétnosîté  de  lents  pesans  destriers ,  rinfàn- 
terie  mal  armée  qui  leur  était  opposée,  ils  la 
cenversaient ,  ils  la  mettaient  en  pièces,  sans 
éprouver  eux-mêmes  aucun  dommage.  Les  - 
villes  avaient  bientôt  senti  la  nécessité  d'opposer 
cavalerie  à  cavalerie ,  et  de  prendre  à  leur  solde, 
pour  les  protéger  Cmlre  lenr  propre  noblesse , 
soit  les  gentilshommes  qui  voulaient  bien  faire 
canse  commune  avec  le. peuple,  soit  les  étran- 
gers et  les  aventuriers  qui  commençaient  à  faire 
métii»^  d'o&ir  leur  valeur  à  louage.  Comme 
Fnsage  avait  prévaia  de  donner  le  commande- 
ment de  la  milice  au  chef  de  la  justice ,  soit  pour 
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CHAP.  IV.  qu'il  pût  diriger  les  forces  de  tous  contre  les 
ia55-ia6o.  r^bclleai  et  les,  perturbateurs  de  Tordre,  soit 
pour  qu'il  contint  les  soldats  dans  la  discipline 
•  par  la  terreur  des  châtimens ,  on  ne  trouvait 

aucun  chef  militaire  qui  voulût  se  mettre  au 
service  d'une  ville  sans  réclamer  eh  même  temps 
le  pouvoir  dû  glaive,  celui  dont  était  investi  le 
capitaine  du  peuple  ou  le  podestat;  il  fallait 
donc  lui  déférer  ce  qu'on  nommait  la  seigneurie; 
et  plus  était  nombreux  le  corps  de  cavalerie 
qu'il  mettait*  à  cette  condition  au  service  des 
conseils  de  la  république  pour  un  nombre  d'an* 
nées  déterminé ,  plus  cette  seigneurie,  à  laquelle 
était  attaché  le  droit  judiciaire  di^  vie  et  de 
mort,  devenait  menaçante  pour  la  liberté. 

Parmi  les  premiers  seigneurs  féodaux  qui  em- 
brassèrent  la  cause  du  peuple,  et  qui  se  mirent 
•  au  service  d'une  cité  avec  un  corps  de  cavalerie 
formé  de  leurs  vassaux ,  ou  des  gentilshommes 
pauses  leurs  adhérais ,  fut  Pagan  délia  Torre, 
seigneur  de  Yalsassina,  qui  s'était  rendu  cher  aux , 
Milanais  en  sauvant  leur  armée  de  la  poursuite 
de  Frédéric  II ,  après  sa  déroute  à  Cortenuova.' 
Il  était  attaché  au  parti  guelfe  par  une  aflPectîon 
héréditaire;  et,  quoique  lui-même  d'une  nais^ 
sanoe  illustre,  il  parut  partager  le  ressentiment 
des  plébéiens  de  Milan  contre  la  noblesse  qui 
les  opprimait.  Lorsqu'il  mourut,  son  frère  Mar- 
tine «  puis  Raymond ,  puis  PhiUppe ,  puis  Napo- 
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léon  délia  Torre,  furent  à  Milan  les  chefs  du  chap.  iv. 
peuple,  les  capitaines  d'un  corps  de  caval^e 
pesante  qu'ils  araient  formée,  et  qu'ils  mettaient 
au  service  de  la  cité ,  et  enfin  les  supérieurs  re-  ,  • 
femius  du  podestat  et  des  tribunaux.  Ges  cinq 
seigneurs  se  succédèrent  l'un  à  l'autre ,  en  moins 
de  vingt  ans ,  et  la  brièveté  même  de  leur  vie 
accoutuma  le  peuple  à  regarder  leur  élection 
comme  la  confirmation  d'une  dynastie  devenue 
héréditaire.  £n  même  temps ,  d'autres  villes 
guelfes  de  Lombardie  se  laissèrent  tenter  de 
nommer  pour  leur  capitaine  et  seigneur  l'homme 
que  les  Milanais  avaient  choisi,  parce  qu'il  leur 
ayait  paru  un  vrai  Guelfe  et  un  vrai  ami  du  peu- 
ple. Ces  villes  y  trouvaient  l'avantage  de  resser- 
rer leur  alUance  avec  la  cité  qui  dirigeait  tout 
leur  parti ,  de  se  mettre  sous  une  protection  plus 
puissante ,  et  d'appuyer  leurs  tribunaux  par  une  * 
main  plus  ferme.  Martin  délia  Torre  avait  été 
élu  podestat  de  Milan  en  isSG;  trois  ans  plus  is6«-ia64. 
«  tard  on  lui  donna  les  titres  d'ancien  et  de  sei- 
g^eur  du  peuple ,  éa  même  tem|>s  que  la  ville  de 
Lodi  le  nomma  son  seigneur;  celle  de  Novarre 
lui  conféra  le  même  honneur  en  3  263.  Pliilippe^ 
qui  lui  succéda  en  1364»  &it  honoré  du  même 
titre  par  Milan ,  Como,  Yerceil  et.*Bergame; 
ainsi  commençait  à  se  former  l'État  puissant 
qui,  un  siècle  et  demi  plus  tard ,  devint  le  du- 
ché de  Milan,  sans  que  les  républiques. lom- 
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cflAP.  IV.  bardes  'mmetit  encore  «ongé  qu'elles  aliénaient 

leur  liberté.  D'autre  part,  le  pape,  Jaloux  du 
crédit  de  la  maison  3ella  Torre,  choisit  pour 
,  archevêque  de  Milan  Othon  Visconti,  dont  la 
famille  puissante  sur  les  bords  du  lac  Majeur, 
partageait  alors  l'exil  des  Gibelins  et  des  nobles. 
Le  prélat  se  mit  à  la  téte  de  celte  faction  ;  et  dès- 
lors  la  rivalité  entre  les  familles  délia  Torre  et 
Yisconti ,  fit  presque  oublier  celle  qui  existait 
entre  le  peuple  et  la  noblesse. 

L'acharnement  que  les  deux  partis,  guelfe  et 
gibelin,  portaient  dans  leur  haine,  était  fatal  à 
la  liberté.  Pour  le  premier,  il  s'agissait  de  la  re- 
ligion ,  de  l'indépendance  de  l'Eglise  et  de  l'Ita- 
lie ,  menacée  par  les  Allemands  et  les  Sarrasins , 
auxquels  Manfred  n'accordait  pas  moins  de  con- 
fiance que  Frédéric  II ^  pour  Je  second,  il  s'agis- 
sait d'honneur,  de  lojrauté  envers  une  fiiinillè 
illustre ,  du  maintien  de  PaHstocratie  comme  de 
la  royauté.  Pour  l'un  et  pour  l'autre ,  il  s'agissait 
pfais  encore  de  venger  des  offenses  mille  fois 
répétées ,  de  se  soustraire  k  l'exil ,  à  la  confisca- 
tion des  biens,  qui  ne  manquaient  jamais  de  sui- 
vre le  triomphe  du  parti  contraire.  Ces  intérêts 
de  la  faction  émouvaient  profondément  des 
hommes  qui  se  glorifiaient  des  sacrifices  qu'eux 
.  et  leurs  ancêtres  avaient  fiiits  au  parti  ou  guelfe 
ou  gibelin,  tandis  (|u'ils  regardaient  connned'iin 
intérêt  tout-k^iait  secondaire  le  maintien  du 
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règne  des  lois,  la  garantie  de  l'impai  lialitc  des  ciAr.  iv. 
tribunaux,  ou  l'égaie  participation  des  citoyens 
à  la  souverameté.  Chaque  ville  s'oubliait  elle- 
ménie  pour  faire  triompher  sa  faction  dans  toute 
la  Lombardie ,  et  elle  se  flattait  d'y  réussir  en 
donnant  au  pouvoir  plus  d'unité  et  plus  de  vi- 
gueur. Les  villes  de  Mantoue  et  de  Fcrrare,  où 
les  Guelfes  étaient  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux ,  se  confièrent  pour  leur  défense,  l'une 
aux  comtes  de  Saint-Bouiface,  l'autre  aux  uiar-- 
quis  d'£ste,  avec  tant  de  constance,  que  ces 
seigneurs,  sons  lê  nom  de  capitaines  du  peuple, 
y  étaient  presque  devenus  souverains.  Les  Gi- 
belins dominaient  au  contraire  dans  la  républi-? 
que  de  Vérone,  et  comme  ils  craignirent  que 
leur  faction  ne  succombât  à  la  mort  d'Ëccelino, 
ils  appelèrent  au  commandement  des  milices  de 
Vérone  et  de  ses  tribunaux ,  Mastino  de  la  Scala , 
seigneur  du  château  de  ce  nom  dans  le  Véro- 
*  nais ,  dont  le  pouvoir  devint  héréditaire  dans  sa 
famille.  Le  marquis  Pelavicino  ,  le  gibelin  le 
plus  renommé  de  toute  la  vallée  du  Pô,  dont  le 
meilleur  château  était  San  Donnino,  entre  Parme 
et  Plaisance,  et  qui  avait  formé  et  discipliné  un 
corps  superbe  de  cavalerie,  était  nommé  sei- 
gneur par  la  cité  de  Crémone,  idtemativement 
avec  son  ami  Buoso  de  Doara.  Pavie  et  Plaisance 
le  choisissaient  aussi  presque  toujours  pour  çst-* 
pitaiue ,  et  cet  honneur  lui  fut  encore  défiSré  en 
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GiAF.  iT.  même  temps  par  Milan ,  Brescia ,  To^one  et 
ii6o-ta64-  Alexandrie.  Le  parti  gibelin ,  en  effet,  depui» 
qulnnocent  lY  avait  ofiensé  les  Guelfes  de  Mi- 
lan ,  prenait  le  dessus  en  Lombardie  ;  la  maison 
délia  Torre  paraissait  elle-même  s'en  rapprocher» 
Ce  parti  était  d^à  tout  paissant  en  Toscane;  la 
ville  de  Lucques  y  avait  accédé  la  dernière 
en  xâ63,  et  les  Guelfes  toscans,  obligés  de  la 
quitter,  avaient  formé  un  corps  de  gendarmerie, 
qui  se  mettait  à  la  solde  du  petit  nombre  de  villes 
lombardes  demeurées  fidèles  au  parti  guelfe.  ' 

La  cour  de  Rome  voyait  avec  une  extrême 
inquiétude  celle  puissance  croissante  du  parti 
gibelin,  parfaitement  affermi  dans  les  Deux- 
Sidles  sons  le  sceptre  de  Manfred ,  redouté  dans 
Borne  même  et  dans  les  provinces  voisines, 
maître  de  la  Toscane ,  et  faisapt  chaque  jour  des 
progrès  en  Lombardie.  Manfred  paraissait  sur 
le  point  de  former  de  toute  la  péninsule  une 
seule  monardiie.  Ce  n'était  plus  avec  des  armes 
italiennes  que  le  pape  pouvait  espérer  de  le  ren- 
verser :  les  Allemands  ne  lui  offraient  point  d'ap- 
pui; en  se  partageant  entre  Richard  de  Cor- 
nouailles  et  Alphonse  de  Castille ,  ils  semblaient 
avoir  voulu  se  soustraire  eux-mêmes  au  pouvoir 
impérial ,  partager  entre  des  étrangers  un  vain  • 
titre,  et  affermir  chacun  chez  eux  leur  indépen- 
dance, en  abandonnant  la  suprématie  que  leur 
nation  avait  exercée  en  Italie.  Il  fallait  donc 
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é'adresser  à  d'autres  bacbares  pour  empêcher  la  cur.  iv. 

formation  d'une  monarchie  italienne,  qui  eût  «••^'■^ 
été  fatale  au  pouvoir  des  pontifes.  Alexandre  1 V 
était  mort  le  226  mai  1161  :  trois  mois  plus  tard, 
un  Français,  Urbain  lY,  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur; et  celui-ci  n'hésita  pas  à  armer  les 
Français  contre  Manfred.  Ses  prédécesseurs 
avaient  déjà  entamé  quelques  négociations  pour 
donner  la  couronne  de  Sicile  à  Edmond ,  fils  de 
Henri  III ,  roi  d'Angleterre.  Urbain  IV  l'écarta , 
pour  appeler  un  prince  plus  brave ,  plus  puis- 
sant, et  plus  rapproché  de  lui.  Il  s'adressa  à 
Charles,  comte  d'Ânjou,  frère  de  Saint-Louis, 
et  souverain,  par  sa  femme  du  comté  de  Pro- 
vence. Charles  s'étaitdiéjà  signalé  dans  les  armes; 
il  était ^. comme  son  frère,  croyant  fidèle,  mais 
jim  fimatiqne  que  lui ,  plus  haineux  envers  les 
*  ennemis  de  l'Église,  contre  lesquels  il  s'aban- 
domiait  isans  contrainte  à  son  caractère  dur  et 
impitoyaMe.  Son  zèle  rdigienx  ne  gênait  point 
cependant  sa  politique  ;  son  obéissance  à  l'Église 
reconnaissait  pour  bornes  son  ii^térét;  il  savait 
ménager  ceux  qu'il  voulait  gagner,  flatter  au 
besoin  les  passions  populaires,  contenir  sa  co- 
lère, et  garder  dans  son  langage  une  retenue 
qu'il  n'avait  pas  dans  son  cceur.  L'avarice  avait 
paru  sa  passion  dominante  ;  elle  n'était  cependant 
qu'im  moyen  de  servir  son  ambition  :  celle-là 
seule  était  sans  hornes.  Il  accepta  les  offres  du 
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ciAT.  IV.  pape.  8tt  Stmme  Béatrix  j  qui  funbîtionnaitle  iiIrQL 
iaAHi904.  reine  porté  par  ses  trois  sœurs ,  mit  en  gage 
tous  ses  joyaux  pom:  l'aider  à  lever  une  armée 
de  trente  miUe  hommes ,  qu'elle  condniait  elle- 
même  au  travers  de  la  Lombardie;  il  l'avait  de- 
vancée en  se  rendant  par  mer  à  Rome,  avec 
laôs-iM.  mille  chevaliers;  il  y  fit  son  entrée  le  a4  mai  ia65. 
Un  nouveau  pape  également  Français ,  Clé- 
m^t  lY,  avait  succédé  k  Urbain  lY,  et  ne  mon«- 
trait  pas  moms  de  fhvear  à  Charles  d'Anjou;  il 
le  Ët  élire  sénateur  de  Rome,  par  la  république 
romaine,  et  lui  donna  l'investiture  du  royaume 
de  Sicile,  qu'il  le  chargeait  de  conquérir,  sous 
condition  que  cette  couronne  ne  pourrait  jamais 
être  réunie  à  celle  de  l'Ëmpire,  ou  àla  domina* 
tion  sur  la  Lombardie  et  la  Toscane.  Un  tribut 
de  huit.milie  onces  d'or  et  d'une  h^quenée  blap- 
che,  fut  aussi  réservé  à  saint  Pierre  par  cette 
investiture. 

L'armée  française  conduite  par  fiéatrix  ne 
traversa  l'ItaUe  que  vers  la  fin  de  l'été  de  ia66^ 
et  au  mois  de  février  1266  Charles  entra  à  sa 
téte.dans  le  royaume  dtî  Naples.  Il  rencontra 
dans  la  plaine  de  Granddla,  près  de  fiénévent^ 
le  '26  février ,  Manfred ,  qui  l'attendait  ;  la  ba- 
taille fut  acharnée  ;  les  Allemands  et  les  Sarra** 
ains  ne  démaitirent  point  leur  ancienne  valeur  ; 
niciis  les  Appuliens  s'enfuirent  lâchement,  et  le 
généreux  .fiU  de  Frédéric  II,  abandonné  par 
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eux  y  périt  dans  le  combat.  Le  royaume  deé  cvap.  tv. 
Deux-Siciles  fut  le  prix  de  cette  victoire  j  la  ré- 
ttstance  cena  partout,  mais  non  point  le  mas- 
sacre :  Charles  avait  abandonné  à  ses  soldats  le 
pillage  de  Bénévent  ;  ils  en  égorgèrent  tous  les 
habitans.  Les  Italiens,  qm  croyaient  av<ni^ 
éprouvé,  de  la  part  des  Allemands  et  des  Sar- 
rasins, de  Frédéric  et  de  Manfred ,  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  craindre  d'ennemis  barbares,  appri- 
rent qu'il  y  avait  un  degré  de  férocité  auquel 
les  vainqueurs  de.  la  maison  de  Hohenstaufien 
ne  les  évaient  pas  accoutumés.  Les  Français 
semblaient  toujours  prêts  à  donner  comme  à 
recevoir  la  mort.  En  peu  de  temps  les  deux 
puissantes  colonies  de  Sarrasins  à  Luceria  et  à 
Nocera  furent  exterminées  ;  et  au  bout  de  quel- 
ques années ,  il  ne  resta  plus  dans  les  Deux- 
Siciles  un  individu  de  leur  nation  ou  de  leur 
religion.  Les  Allemands  que  Manfred  tenait  à 
sa  solde  disparurent  aussi  :  Charles  voulut  bien 
reconnattre  les  AppuUens  et  les  Sidliens  pour 
ses  sujets^  niais  il  les  pressura  sans  pitié  par  des 
charges  intolérables ,  tandis  qu'il  distribuait  tous 
les  grands  fiefs  du  royaume  à  des  Français.  Il 
affermit  cependant,  avec  une  main  de  fer,  sa 
domination  dét^tée;  et  lorsque,  deux  ans  plus 
tard ,  Conradin ,  fils  de  Conrad  et  neveu  de 
Manfred,  arriva  d'Allemagne  pour  lui  dispu- 
ter la  couronne ,  peu  d'insurgés  dans  les  Deux- 
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ciiF.  IV.  Sicues  eurent  le  courage  de  se  déclarer  pour 

.  La  Tictoire  de  Charles  d'Anj  ou  sur  lif  anfired 
'  reDoit  en  Italie  la  supériorité  au  parti  guelfe. 
Philippe  délia  Terre ,  qui  avait  paru  hésiter 
quelque  temps  entre  les  deux  fiictîons ,  livra  le 
passage  à  l'armée  de  Béatrix  au  travers  du  Mi- 
lanais :  Buoso  de  Doara  fut  accusé  d'avoir  reçu 
d^elle  de  l'argent  pour  ne  lui  point  opposer  de 
résistance  sur  l'Oglio  :  le  comte  de  Saint-Boni- 
face ,  le  marquis  d'£ste ,  et  ensuite  les  Bolonais , 
se  joignirent  à  elle.  Après  la  bataille  de  Gran- 
della,  les  Florentins  se  soulevèrent  contre  la 
garnison  allemande  que  Guido  NoveUo ,  lieute- 
nant de  Manfred ,  commandait  chez  eux  ;  et  le 
11  novembre  1266  ils  le  forcèrent  à  évacuer 
leur  ville.  Us  y  accueillirent  bientôt  après  huit 
ceats  gendarmes  français  de  Charles  d'Anjou , 
auquel  ils  déférèrent  pour  dix  ans  la  seigneurie 
de  Fiœrencey  c'est-à-dire  qu'ils  lui  abandonnè- 
rent les  droits  réservés  aux  empereurs  par  la 
paix  de  Constance.  £n  même  temps  ils  rétabh- 
rent ,  avec  une  entière  Uberté ,  leur  constitu- 
tion intérieure  ;  ils  augmentèrent  les  pouvoirs 
de  leurs  nombreux  conseils ,  dont  ils  exclurent 
tons  les  nobles  et  tous  les  Gibehns ,  et  ils  don- 
nèrent aux  corps  de  métiers  entre  lesquels 
toute  la  population  industrielle  était  répartie 
une  part  directe  à  la  souveif^eté. 
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Ce  fut  à  la  fin  de  l'année  11167  que  le  jeune  c»*»-»^» 
Cooradiu,  âgé  seulement  de  seize  ans,  arriva  à 
Yérone  ayec  dix  mille  hommef  de  cayalerie , 
pour  revendiquer  l'héritage   dont  les  papes 
avaient  dépouillé  aa  famille*  Tous  les  Gibeliua, 
tous  les  généreux  capitaines  qui  s'étaient  dis- 
tingués au  service  de  son  aïeul  ou  de  son  oncle, 
accouirurent  auprès  de  lui  pour  l'aider  de  leurs 
épées  et  de  leurs  conseils  :  les  républiques  de 
Pise  et  de  Sienne ,  toujours  dévouées  à  sa  fa- 
mille, mais  dont  le  zèle  était  redoublé  par  la  ja- 
lousie que  leur  inspiraient  les  Florentins ,  firent 
pour  lui  d'immenses  sacrifices  :  les  Romains  , 
qui  étaient  blessés  de  ce  que  le  pape  avait  aban- 
donné le  séjour  de  leur  ville  pour  s'établir  à 
Viterbe,  et  qui,  en  même  temps,  étaient  jaloux  , 
de  ses  prétentions  mrïeur  république ,  du  gour 
vemement  de  laquelle  ils  avaient  exclu  la  no- 
blesse I  ouvrirent  leurs  portes  k  Conradin ,  et 
lui  promirent  leurs  secours.  Mais  tous  ces  ef- 
forts, tout  ce  zèle,  ne  sufiRrent  point  pour  dé- 
fendre l'héritier  de  la  maison  de  Hohenstaufiien 
contre  la  valeur  française.  Conradin  étant  entré 
par  les  Abmxzes  dans  le  royaume  de  ses  pères , 
rencontra  Charles  d'Anjou,  le  23  août  1268, 
dans  la  plaine  de  Tagliacoz«>.  Une  bataille  aohar-> 
née  y  fut  livrée  ;  elle  demeura  long-temps  in- 
décise^ dqux  divisions  de  Charles  étaient  déjà 
détruijtes  ^  et  les  Allemands,  qui  se  croyaient 
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cHAP.  IV.  T«iliqi|iBafBy  s'itaieiii  d^à  dispersés  b  la  pour- 
iM-iM.  ^oji^      fuyards ,  lorsque  le  prince  firançais  ^ 
qui  n'avait  point  encore  paru ,  fondit  sur  eux 
^  avec  soo  corps  de  résenre,  et  les  mit  dans  une 

complète  déroute.  Conradin,  forcé  de  fuir,  fat 
arrêté  à  quarante-cinq  milles  du  champ  de  ba* 
taille ,  oonime  il  s'embarquait  pour  la  Sicile  ; 
il  fut  ramené  à  Charles  d'Anjou ,  qui ,  sans  pitié 
pour  sa  jeunesse ,  sans  estime  pour  son  courage  y 
sans  égard  pour  son  bon  droite  le  fit  parsfttre 
devant  des  juges  iniques,  et  exigea  d'eux  sa 
condamnation  à  mort.  Conrad  in  eut  la  tète  tran- 
chée sur  la  placedu  marohé  de  Maples ^  le  a6  ocr 
tobre  1268.  Avec  lui  périrent  plusieurs  de  ses 
plus  illustres  conipagnoi)s  d'armes,  princes  aile* 
mands,  nobles  gibelins  ou  citoyens  de  Fise;  et, 
'  après  ces  premières  victimes,  d'autres  supplices 
continuèrent  y  dans  une  succession  non  inter- 
rompue, à  épouvanter  les  Deux»8ibiles. 
ia69.ta««.  La  défaite  et  la  mort  de  Conradin  achevèrent 
d'établiri  dans  toute  l'Italie,  la  prépondérance 
du  parti  guelfe.  Charles  d'Anjou  s'en  était  dé* 
claré  le  chef  ;  le  pape  Pavait  nommé  vicaire  im- 
périal en  Italie  pendant  la  vacttooe  de  l'empire, 
et,  à  ce  titre,  il  avilit  dierdié  à  kd  attriboar 
tous  les  droits  que  les  empereurs  exerçaient  sur 
les  villes  libres.  Clément  IV  était  mort  le  ^9 
novembre  ia68 ,  un  mois  après  le  supplice  de 
Conradin,  et  les  cardinaux  demeurèrent  trente^ 
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trois  moia  lans  pouvoir  s'accorder  suY  le  choix 

de  son  successeur.  Pendant  cet  interrègne  ,  ie 
piufl  long  qu'ait  éprouvé  la  chaire  pontificale, 
Charles  d'Anjou  demeura  chef  unique  des  Guel- 
fes ,  dominant  sur  l'Italie ,  qui  n'avait  plus  ni 
pape  ni  empereur.  Il  convoqua,  en  1^69,  à 
Crémone  une  diète  des  viHes  lombardes ,  dans 
laquelle  les  cités  de  Plaisance,  Crémone,  Parme, 
ilodéne ,  Ferrare  et  R^^o  consentirent  à  lui 
dèKrer  la  seigneurie,  tandis  que  Milan ,  Como, 
Verceil,  Novarre,  Alexandrie,  Tortone,  Turin, 
Pavie,  Bergame  et  Bologne  dédarèrent  qu'elles 
se  tiendraient  poiit  honorées  de  son  amitié  et 
de  son  alliance,  mais  qu'elles  ne  voulaient  pas 
l'avoir  pour  mettre*  Déjà  toute  l'Italie  éprou* 
vait  combien  était  pesant  le  joug  des  Français  ': 
il  se  serait  aggravé  encore,  si  la  croisade  contre 
Tunis,  à  laquelle  Charles  d'Anjou  fut  appelé  par 
Saint-Louis  son  frère  ,  n'avait  pas  fait  quelque 
diversion  à  ses  projets  ambitieux. 

Le  oondave,  assemblé  à  Viterbe ,  éleva  enfin 
à  la  papauté  Tibaldo  Visconti ,  de  Plaisance ,  qui 
était  alors  à  la  Terre^Sainte,  et  qui ,  à  son  retour 
en  Italie ,  en  1072 ,  prit  le  nom  de  Grégoire  X. 
Cet  homme  sage  et  modéré  comprit  que  la  cour 
de  Rome  avait  dépassé  son  but.  fin  écrasant  la 
maison  de  Hohemtauffen  /  elle  s'était  donné  un 
nouveau  maître ,  non  moins  dangereux  que  le 
précédent.  Grégoire,  ati  lieu  de  s'acharner, 
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cHAf •  IV.  comme  ses  prédécesseurs ,  à  vouloir  détruire 
laS^isSs;  j^g  GibcUns ,  ne  songea  qu'à  rétablir  l'équilibre 
et  la  paix  entre  eux  et  les  Ckielfes,  dans  le  but, 
à  ce  qu^il  annonçait,  de  réunir  toute  la  chré- 
tienté pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte.  Il 
engagea  les  Florœtins  et  les  Siennois  à  rappeler 
dans  leurs  villes  les  Gibelins  exilés  ;  et ,  comme 
Charles  mit  obstacle  à  cette  réconciliation ,  il  en 
témoigna  le  plus  vif  ressentiment.  Il  releva  Pise 
des  censures  prononcées  par  le  saint-siége  contre 
cette  république  ^  il  témoigna  de  la  faveur  à 
celles  de  Venise  et  de  Crénes,  qui,  toutes  deux 
offensées  par  l'arrogance  et  les  injustices  de 
Charles ,  avaient  fait  cause  commmie  avec  ses 
eniiemis.  Il  engagea  les  électeurs  d'Allemagne 
à  profiter  de  ce  que  Richard  de  Cornouailles 
était  mort,  en  1371  y  pour  mettre  ûa  à  l'inter- 
règne de  l'empire ,  et  procéder  à  une  nouvelle 
élection.  Ceux-ci  accordèrent  la  couronne,  en 
1373,  à  Rodolphe  de  Uapsbnrg,  fondateur  de 
la  maison  d'Autriche.  La  mort  de  Grégoire  X, 
survenue  au  commencement  de  janvier  1276, 
ne  lui  laissa  pas  dévdopper  tons  les  projets  que 
ces  premières  démarches  semblaient  promettre. 
Mais  Nicolas  III ,  qui ,  après  trois  papes  éphé- 
mères ,  lui  succéda  en  1277 ,  s'attacha  plus  ou- 
vertement que  lui  à  huudlier  Charles  et  à  re- 
lever le  parti  gibelin.  U  exigea  que  le  roi  de 
Sicile  renonçât  au  titre  de  vicaire  impérial, 
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qu'il  n'avait  pu  prendre  qa6  pendant  la  vacance  •  aur.  rr. 

de  l'empire  ;  il  l'engagea  encore  à  renoncer  k  la 
dignité  de  sénateur  de  Rome ,  et  à  la  seigneurie 
qui  lui  avait  été  défésée  par  les  cités  de  Toscane 
et  par  celles  de  Lombardie ,  en  lui  représentant 
.que  son  pouvoir  sur  ces  provinces  était  contraire 
à  la  bulle  d'investiture  qui  l'avait  mis  en  pos- 
session du  royaume  de  iNaples. 
.  D'autre  part  ^  Rodolphe  de  Hapsburg ,  qui 
n'avait  jamais  mis  le  pied  en  Italie,  cft  qui  ne 
connaissait  point  la  géographie  de  cette  contrée, 
se  Jiaissa  persuader  par  le  pape  de  confirmer  des 
chartes  de  Loms-le-Débonnaire ,  d'OthoU'I^; 
.de  Henri  VI,.  dont  on  lui  envoya  copie.  Dans 
.ces  chartes,  vraies  ou  finisses,  tirées  de  la  chan- 
cellerie de  Rome ,  la  souveraineté  de  toute 
rÉmilie  ou  .Romag^e,  de  la  Pentapok,  de  la 
marche  d'Ancftne ,  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  5  et  de  la  campagne  de  Rome,  de  Radico- 
fani  jusqu'à  Cépérano,  était  attribuée  à  l'Église. 
La  chancellerie  impériale  confirma  sans  examen 
une  concession  qui  n'avait  jamais  été  effectuée, 
Xes  deux  Frédéric,  de  même  que  leurs  prédé- 
cesseurs, avaient  toujours  conÂdéré  toute  cette 
étendue  de  pays  cqnmie  appartenant  k  l'Empire, 
et  y  avaient  exercé  tous  les  droits  impériaux. 
Un  chancelier  de  Rodolphe  vint,  à  son  tour, 
dans  CCS  provinces  pour  demander  Vhommage 
et  le  serment,  qui  lui  furent  prêtés  sans»  diffi- 
I.  11 
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mMj».  If.  iMiUé.         Nicolas  III  récUaia  contre,  cet 
si6tf-i^  hoimnage  qu'il  qualifia  d'usurpation  sacrilège» 
Rodolphe,  recoaqajâsaut  qu'il  était  eu  ooutrac 
dîctkm  avec  ses  propceft  diplômes,  y  renonça; 

et  dès  cette  époque  (  1278)  les  républiques, 
i^ouunc  les  priaoipautés ,  situées  daos  toute  l'é- 
tendue de  ce  qu'on  nomme  encore  aujoord'iiQi 
l'État  de  l'Eglise,  relevèrent  du  saii^t-siége  et 
non  plus  de  l'empereur. 

'   Un  peu  auparavant ,  une  réyolation  avait 

assuré  la  prépondérance  au  parti  des  nobles  et 
des  Gibelins  y  dans  la  plus  puissante  des  villes 
de  Lomhardie.  Leur  fiiction  était  depuis  long*- 
temps  exilép  d^e  Milan  ;  elle  avait  éprouvé  une 
wite  ddvevw  ;  et ,  Ipin  d'exciter  la  crainte»  elle 
commençait  à  inspirer  de  la  compasrion,  tandis 
que  Napoléon  de  laTorre,  chef  de  la  république 
àe  Milan  ^  fatiguait  les  plébâims  el  les  Guelfes 
par  son  arrogance  et  son.  mépris  «pour  leurs  li- 
bertés. Celui-gi  fot  averti  qu'Otbon  Visconti , 
exilé  -par  lui,  encore  qu'il  fât  archevêque  de 
Milan,  avait  rassemblé  à  Como  beaucoup  de 
nobles  et  de  Gibelins,  avec  lesqueb  il  comptait 
faire  nne  nouvcdUk  entreprise  sur  le  terriicnre 
milanais.  Napoléon  marcha  à  sa  rencontre;  mais, 
dédaignant  des  ennemis  i^u'il  avait  tant  de  fois 
vaincus,  il  se  kdssa  surprendre  à  Désio ,  dans  la 
nuit  du  ao  au  ai  janvier  1277,  par  les  Gibelins. 
.  Fait  prisonnier  avec  cinq  de^es  parens,  ils  furent 
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les  enferma.  Celui-ci  fut  reçu  avec  enihouaiasine 
à  MilaU)  à  Crémone  et  à  JLodi ^  il  réforma  les 
conseils  de  ces  républiques  en  n'y  admeltMit  que 
des  nobles  et  des  Gibelios.  Ces  derniers ,  ruinés 
par  un  long  exil  y  durant  lequel  ils  avaient  été 
«Rretrans  par  les  libéralités  de  l'archevêque , 
étaient  devenus  humbles  et  obséquieux  :  leur 
déférence  dégénéra  én  obâssanoe^  et  la  réfu^ 
blique  de  Milan ,  gouvernée  désormais  par  les 
Visconti,  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  principauté* 
Nicqlas  III,  qui  était  d^  h  noUe  maison 
romaine  des  Orsini,  nourrissait  pour  le  parti 
^elin  une  aifection  héréditaire^  il  le  favorisa 
en  tous  lieox.  La  rivalité  entre  deux  illustres 
familles  de  Bologne,  les  Giéremei  et  les  Lam- 
bertazzi gavait  fait,  en  12749  chasser  de  leur  pa- 
trie les  derniers,  qui  étaient  Gibelipis,  avec  toos 
leurs  adhéreiis.  La  guerre  entre  les  deux  fac- 
tions avait  dès4ors  été  acharnée  dans  toute  la 
Romagne;  et  Guido  de  Montefdtro,  seigneur 
des  montagnes  du  voisinage  d'Urbin ,  qui  ne 
s'était  jamàis  «soumis  k  aucune  république ,  ac- 
cueillit les  Gibelins  dans  son  eemté ,  et  se  fit  la 
réputation  d'un  grand  homme  de  guerre  en  les 
ponunandant.  Nicolas  III  envoya  .un  légat  en 
Romagne  pour  contraindre  Bologne  et  toutes  les 
républiques  guelfes  à  rappeler  les  Gibelins,  et  à 
rétablir  la  paix  dans  tpote  Ifk  province  ;  il  y 


Digitized  by  Gopgle 


l64  HISTOIIUK  lus  LA  I«IB£RTi 

gbap.it.  réussit  en  1379.  Un  aatre  légat  était  ehargé 
tsi^-ias».  j'mig  mission  semblable  à  Florence  et  à  Sienne , 
et  il  y  fit  également  rappeler  les  exilés  :  l'équi- 
libre enfin  paraissait  sur  le  point  d'être  rétabli 
en  Italie ,  lorsque  Nicolas  III  mourut ,  le 
19  aoàt iftSo.  •       .  ' 

Charles,  qui  s'était  soumis  sans  aucune  oppo- 
sition ,  sans  aucune  humeur,  à  l'abaissement 
d'un  parti  sur  lequel  il  fi>ndait  toutes  ses  espé-* 
rances,  et  à  des  réconciliations  qui  détruisaient 
son  influence  dans  les  républiques  guelfes,  ao- 
courut  a  Yiterbo  dés  qu'il  fut  instruit  de  la  mort 
du  pape,  bien  résolu  à  ne  pas  laisser  porter  un 
autre  de  ses  ennemis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre;  il  fit  enlever  violemment  du  conclave 
trois  cardinaux ,  .parens  de  Nicolas  I|I ,  qu'il 
regardait  comme  lui. étant  contraires;  tl  irappa 
les  autres  de  terreur,  et  il  obtint  enfin  d'eux ,  le 
22  février  1281 ,  l'élection  d'un  homme  qui  lui 
était  tout  dévoué.  Cétaitun  chanoine  de  Tours, 
qui  prit  le  nom  de  Martin  lV;  celui-ci  semblait 
n'avoir  d'autre  mission  que  de  seconder  l'ambi- 
tion, du  roi  des  Deux-Siciles ,  et  de  le  servir 
dans  ses  haines.  Non  seulement  il  ne  songeait 
plus  à  balancer  le  pouvoir  de  ce  prince ,  mais  il 
travaillait  à  le  rendre  souverain  de  toute  l'Itahe; 
il  lui  faisait  déférer  k  Rome  la  dignité  de  séna- 
teur, il  donnait  à  des  oflicicrs  f  rançais  de  Charles 
le  commandement  de  toutes  les  provinces  de 
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l'Eglise ,  il  faisait  exiler  les  Gibelins  de  toutes  cup.  iv. 
les  cités  y  il  i'avorisait  enfin  de  toute  son  autorité 
le  nouveau  projet  dé  Charles  de  s'emparer  de 
l'empire  d'Orient.  Constantinople  avait  été  en- 
levée aux  Latins  le  a5  juillet  is6i ,  et  le  fds  du 
dernier  empereur  latin  était  gendre  de  Charles 
d'Anjou.  Martin  IV  excommunia  Michel  Paléo- 
logue,  l'^npereuff  grec ,  qui  avoit  en  vain  tra- 
vaiHé  à  réconcilier  les  deux  Eglises.  En  même 
temps,  dans  tous  les  ports  des  Deux-Siciles,  se 
préparait  le  nouvel  armement  que  Charles  vou- 
lait conduire  en  Grèce  ;  les  agens  du  roi  redou- 
blaient d'insolence,  les  levées  d'argent  se  fai- 
saient avec  plus  d'&preté,  les  juges  s'e&rçàient 
d'impdmer  la  terreur  pour  cloufTer  toute  ré- 
sistance. Mais  à  la  même  époque ,  un  noble  de 
Salerne ,  Jean  de  Procida ,  Fami  ^  le  confident  et 
te  médecin  de  Frédéric  II  et  de  Manfred ,  par- 
courait, déguisé,  tantôt  les  Deux-Siciles,  pour 
ranimer  le  zèle  des  anciens  Gibelins  et  leur  haine 
contre  Charles  d'Anjou  et  les  Français;  tantôt 
la  Grèce  et  l'Espagne,  pour  leur  susciter  des 
ennemis.  Il  s'était  assuré  que  Michel  Paléologue 
et  Constance ,  fille  de  Manfred  et  femme  de 
D«  Pedro ,  roi  d'Aragon ,  ne  laisseraient  point 
périr  les  Siciliens ,  si  ceux-ci  avaient  le  courage 
de  se  soulever  contre  leurs  oppresseurs.  Leur 
assistance  fot  promise  en  effet;  elle  fut  même 
préparée  de  loin ,  mais  c'était  une  explosion 
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ciAv.  nr.  populaire  et  instantanée  qui  devait  déUvrer  le 
it69-ia8s.  siciiç^  Un  soldat  français  l'excita ,  le  3o  mars 
laSa ,  à  Païenne  9  en  fouillant  indéoemment  ane 
jeune  épouse,  qui  se  rendait  à  l'église  de  Mont- 
réal,  avec  l'époux  auquel  elle  était  promise  , 
pour  y  fitire  bénir  êùa  mariage.  L'indignation 
de  ses  parens  et  de  ses  amis  se  communiqua  de 
proche  en  proche ,  à  toute  la  population  de 
Païenne*  avec- la  rapidité  de  l'éclair.  Dans  ce 
moment,  les  cloches  de  l'église  sonnaient  à 
Vêpres  ;  le  people  y  répondit  par  le  cri  :  Jlux 
armes  I  à  mort  tes  Français  I  De  toutes  parts 
ceux-ci  furent  attaqués  avec  furie  ;  ceux  qui 
voulurent  se  défendre  furent  bientôt  accablés 
par  le  nombre  ;  les  autres  qui  cSierchaient  h  se 
cacher,  à  se  faire  passer  pour  ItaUens,  furent 
reconnus  à  leur  mamère-  de  prononcer  ces  deux 
mots ,  qu'on  les  forçait  de  répéter  :  ceci  et  dàen 
(  des  pois  chiches  ) ,  et  aussitôt  poignardés. 
Quatre  nnille  d'entre  eux  fureht  én  peu  d'heures 
baignés  dans  leur  sang.  Toutes  les  villes  de  Sicile 
suivirent  l'exemple  de  Falerme^  et  les  Vêpres 
siciliennes  renversèrent  la  tyrannie  de  Charles 
d'Anjou  et  des  Guelfes,  séparèrent  le  royaume 
de  Sicile  du  royaume  de  Naples,  et  donnèrent 
le  premier  11  Dl  Pedro  d'Aragon ,  comme  gendre 
et  héritier  de  Maufred  et  de  la  maison  de  Ho- 
henstauffen. 
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UltcÀiê  négUgëe  pat  lê9  empentm,  abandùtmée 

par  les  papes.  —  Le  comte  Ugolin  à  Pise, 
les  Bloifcs  et  les  Noirs  d  Florence  ^  la  clôture 
•  du  grand-^conseil  d  Vernser,  Bxpédiikm 

en  Italie  de  V empereur  Henri  VU.  —  1283- 
i3i3.        .  •  *■     •         '„■•'■'  ■--'-j 

•>  •     ■     •  • 

Jixsqu'a  présent  nous  avom  trouvé  les  évé-  ciaf.  v. 
nemoss  dont  nous  entreprauMs  k  nairatioii  eor 

chaînés  les  nns  aux  autres  dans  un  intérêt  qui 
était  senti  par  toute  l'Italie;  et  en  cherchant  à 
tracer  Tiiiataire  aimaltahée  de  plus  de  deux  cents 
petits  Etats,  nous  avons  pu  rattacher  leurs  fré- 
<|amtes  révolutions  aux  efforts  des  ItaUens  pour 
loaiiitemr  l'équilibre  entre  les  droits  de  rEm-* 
pire ,  ceux  de  l'Eglise ,  et  ceux  de  chaque  cité. 
Dans  la  période  où  nous  entrons  désormais ,  la 
politique  se  oompUque,  l^ntérét  se  dissémine,  * 
et  il  devient  beaucoup  plus  difficile  de  saisir  et 
de  suivre  une  idée  dominante  au  milieu  des 
réTolutions  auxquelles  l'Italie  fut  en  proie.  Cette 
différence  provient  surtout  de  ce  qu'il  n'existait 
plus,  en  dehors  des  républiques  italiennes,  de 
potentat  tel  qu'on  avait  vu  les  rois  de  Naples, 
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CAAP.  V.  les  empereurs  et  les  papes ,  qui  réussit  à  acqué- 
rir l'entière  domination  d'ane  faction ,  et  à  diri- 
ger ainsi  vers  un  seul  but  les  efforts  opposés  de 
tous  les  peuples  de  la  pécimule. 

lasVfSoQ.  Charles  d'Anjou,  le  premier  roi  français  des 
Deux-Siciles ,  ne  survécut  que  trois  ans  aux 
Vêpres  siciliennes.  Il  mourut  âgé  de  soixante- 
cinq  ans,  le  7  janvier  15»85.  A  cette  époque  son 

y  fils  Charles  II  était  prisonnier  des  SiciUens  :  il 
;  fut  remis  en  liberté  en  isSS,  en  conséquence 
d'An  traité  par  lequel  il  reconnaissait  la  sépara- 
tion et  l'indépendance  des  deux  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  :  le  premier  restait  aux 
Guelfes  et  à  la  maison  d'Anjou ,  le  second  aux 
*  Gibelins  et  k  la  maison  d'Aragon.  Le  pape  Ni- 
colas IV,  il  est  vrai,  par  l'influence  duquel  ce 
traité  avait  été  conclu,  le  cassa,  délia  Charles  II 
du  serment  qu'il  avait  prêté ,  et  l'autorisa  à  re- 
commencer la  guerre.  Cette  guérre  remplit  sanà 
éclat  le  règne  de  Charles  II,  qui  dura  vingt- 
quatre  ans.  Ce  prince  avait  plus  de  douceur  que., 
son  père,  mais  plus  de  mollesse;  il  n^eut  ni  le 
caractère  de  Charles  I^'',  qui  excitait  la  haine, 
ni  les  talens  de  ce  prince ,  -  qui  conquéraient 
Fadmiration  ou  le  respect;  il  se  dit  totqours  le 
protecteur  du  parti  guelfe ,  il  cessa  d'être  son 
champion,  et  la  cour  de  Rome  ou  les  répu- 
Miques  guelfes  n'allèrent  plus  chercher  h  Naples 
des  conseils,  iine  dû*ection  ou  un  a))pui.  11 
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rnoonitle  SmaiiSog^et  senaecoiidâsRobért  r. 

lui  succéda.  -  "•'-^ 

Pendant  cette  même  période  l'inflaence  des 

empereurs,  comme  protecteurs  du  parti  gibelin, 
fut  à  peu  près  nulle  sur  l'Italie.  Rodolphe  de 
Hapaborg y  qtd  régna  avec  gloire  en  Allemagne, 
de  1273  à  11291,  ne  passa  jamais  les  Alpes  pour 
se  iSedce  reconnaître  comme  roi  des  Lombards 
on  comme  emper«nr.  Après  loi,  Adolphe  de 
Nassau,  et  ensuite  Albert  d'Autriche,  l'un  as- 
sassiné en  1398, l'autre  en  i3o8,  restèrent  éga- 
lement étrangers  à  l'Italie.  Aussi'le' parti  gibelin 
n'y  était-il  plus  entretenu  ou  dirigé  par  les  em- 
pereurs ,  mais  il  se  maintenait  par  ses  propres 
forces ,  par  l'attadiemont  de  la  noblesse  au  nom 
impérial ,  et  plus  encore  par  l'inlérôt  propre  des 
capitaines.  Cenx-ci,  en  effet,  élevés  à  la  sei- 
gneurie par  le  choix, dn  peuple  ,  ou  de  lemr 
faction ,  fondaient  pour  eux-mêmes ,  au  nom  de 
l'£mpirey  mie  souveraineté,  que  les  Italiens 
n'hésitaient  point  à  qualifier  de  tyrannie. 
•  La  troisième  puissance  enfin,  celle  des  papes,  / 
qui  jusqu'alors  avait  dirigé  la  politique  de  rita- 
lie ,  cessa,  à  la  même  époque,  de  suivre  un 
système  uniforme,  et  par  conséquent  de  donner 
aux  fiustions  une  impulsion  puissante.  Martin  IV, 
dont  la  vie  finit  deux  mois  après  celle  de  Char- 
les 1*"%  se  conduisit  toujours  comme  sa  créature  ; 
il  le  seconda  dans  sa  haine ,  dans  son  désir  de 
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€B».  Te^ienaee  contre  lee  Siciliens,  dm»  «es  eSnrts 
ists-iSof.  recouvrer  la  domination  de  l'Italie.  Mais 
Qonoriiifl  lY,  qui  régna  après  Ini,  de  isi86  à 
1387  y  parât  n'avoir  cPaatre  pensée  que  celle 
d'agrandir  la  noble  miedson  des  Savelli  de  Rome, 
dont  il  était  isni  loi-même»  Après  lui ,  Nico* 
tas  TV,  de  is88  à  laga,  ne  mit  pas  moins  de 
zèle  à  rendre  puissante  la  noble  maison  des 
Colonna;  peu  d'année»  auparavant  Nicolas  111 
avait  fait  serrirle  souverain  pontificat  à  la  gran- 
deur des  Orsini.  Ce  sont  à  peu  près  les  premiers 
exemples  du  népotisme  des  papes ,  qui  cora-^ 
mençaient  à  peine  à  se  sentir  souverains.  Il  éleva 
ces  trois  grandes  &milles  romaines  au-dessus  de 
toutes  leurs  anciennes  nivales  ;  presque  tous  les 
châteaux  du  patrimoine  de  saint  Pierre  et  de  la 
campagne  de  Rome  devinrent  leur  propriétés 
Les  Colonna ,  les  Orsini  et  les  Savelli ,  pour 
soutenir  leurs  dépenses,  firent  bientôt  métier 
de  se  louer,  avec  une  compagnie  de  gendarmes, 
au  serrice  de  quiconque  voulait  les  employer  à 
la  guerre ,  et  les  paysans  leurs  vassaux ,  séduits 
par  l'esprit  d'aventure  et  l'espoir  du  butin,  aban- 
donnèrent l'agriculture  pour  s'enrôler  dans  la 
troupe  de  leurs  seigneurs.  La  vie  désordonnée 
de  eenx«<â  fut  cause  que  les  deux  provinces  les 
plus  rapprochées  de  Rome  furent  bientôt  les  plus 
mai  cultivées  et  les  plus  désertes  de  l'Italie,  en- 
core que  les  trésors  de  toutes  les  parties  de 
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gion.  Après  Nicolas  IV,  un  pauvre  ermite, 
humble  y  timide,  ignorant,  borné,  tut  élevé ^ 
en  1^949  la- chaire  de  saint  Pierre,  sous  le 
nom  de  Célestin  V.  Ce  fut  l'effet  d'un  accès  d'en- 
thouiiafime  religieux  qui  saisit  le  collège  des 
GttrdinaiiK ,  quoique  oe  oorps  ne  se  fi&t  |amaiB 
montré  «icore  disposé  à  consulter  une  foi  aveu- 
gle de  préférence  à  la  politique.  Célestin  V,  il 
est  vrai,  ne  put  se  maintenir  que  peu  de  mois 
sur  le  trône  ^  toutes  ses  pieuses  vertus  ne  suf- 
firent ppint  pour  ^dre  exenser  son  incapacité  | 
et  le  cardinal  Benoit  Csïetan ,  qui  lai  persuada 
d'abdiquer,  fut  nommé  pape  à  sa  place ,  sous  le 
nom  de  fionifsce  VIII.  Celuinâ  était  un  homme  . 
habile,  intrigant,  peu  scrupuleux,  qui  aurait 
pu  relever  le  pouvoir  du  Saint-Siège ,  dédiu 
durant  les  dermers  pontificats,  si  la  vicJence  de 
ses  passions,  son  orgueil  effréné,  ses  transports 
de  colère ,  n'avaient  sans  cesse  traversé  sa  poli- 
tique. Il  Toulut  d'abord' augmenter  la  puissance 
des  Guelfes  avec  l'aide  de  la  maison  de  France  ; 
il  s'engagea  ensuite  dans  une  violente  querelle 
avec  la  faniiille  Colonna,  qu'il  excommunia,  et 
qu'il  voulut  exterminer.  Tout  à  coup  il  se 
brouilla  avec  Phihppe-le-Bel ,  roi  de  France, 
qu'il  traita  avec  autant  de  hauteur  que  le.  der- 
nier de  ses  vassaux^  mais  celui-ci  le  fit  arrêter 
et  outrager  dans  son  palais  d' Anagni,  le  7  sep- 
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cBAP.  t.  tembre  i3o3 ,  et  cinq  semaines  après  Boniface 

inonrut  de  rage  et  d'humiliation. 
"  Pendant  qae  la  puissance  des  rois  de  Naples, 
dies  empereurs  et  des  papes,  était  comme  sus- 
pendue en  Italie ,  les  innombrables  petits  États 
qui  s^étaient  élevés  à  une  indépendance  pres- 
que absolue ,  éprouvèrent  desr  révolutions  fré- 
quentes, qui  provenaient  la  plupart  de  causes 
intérieures  et  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Nous  pouvons  tout  au  plus  indiquer  brièvement 
celles  de  quelques  républiques  plus  illustres, 
plus  influentes  sur  le  reste  de  l'Italie.  Mais  avant 
d'entrer  ainsi  dans  les  murs  des  principales  cités , 
il  est  )uste  de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  la 
contrée,  d'autant  plus  que  les  commotions  vio- 
lentes qu'elle  éprouvait ,  pourraient  nous  en 
donner  une  fausse  idée  :  cet  aspect  était  celui 
d'une  grande  prospérité,  et  qui  contrastait  d'au- 
tant plus  avec  l'état  du  reste  de  l'Europe,  que 
partout  ailleurs  on  ne  trouvait  que  nûsère  et 
barbarie.  Les  campagnes  libres,  celles  qu'on  dé- 
signait par  le  nom  de  coniado  de  chaque  cité, 
jétaient  cultivées  pai:  une  race  de  paysans  actib, 
industrieux ,  que  le  travail  avait  enri<^is ,  et  qui 
ne  craignaient  point  de  laisser  voir  leui^  aisance, 
dans  leurs  habillemens,  dans  leurs  attelages  et 
les  instrumens  de  leur  culture  :  les  propriétaires 
Iiabitans  des  villes  leur  avançaient  les  capitaux , 
ils  partageaient  avec  eux  les  récoltes  et  payaient 
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seals  les  impôts  fonciers.  Us  sTaient  entrepris  chap.  t. 
les  immenses  travaux  qui  ont  donné  tant  de  fer- 
tilité  au  soi  italien ,  en  diguant  l.es  rivière  pour 
préserver  les  plaines  de  leurs  inondations ,  ça  en 
dérivant  des  grands  fleuves  les  canaux  d'irriga- 
tion. Le  nai^iglio  grande  de  Milan ,  qui  répand 
les  eaux  du  Tésin  sur  la  plus  belle  partie  de 
la  Loinbardic,  lui  commencé  en  1179,  repris 
eu  1.^7,  et  terminé  peu  d'années  après.  Des 
hommes  qui  savaient  réfléchir  et  appliquèr  aux 
arts  les  fruits  de  leurs  études,  pratiquaient  déjà 
cette  agriculture  savante  de  la  Lombardie  et  .de 
la  Toscane ,  qui  a  servi  de  modèle  aux  autres 
nations;  et  encore  aujourd'hui,  après  cinq  siè- 
cles, cfx  peut  en  génàral  distiï^per  les  districts 
autrefois  libres,  et  toujours  cultivés  tfvec  art, 
de  ceux,  toujours  à  demi  sauvages,  qui  étaient 
demeurés  sujets  des  seigneurs  féodaux. 

Les  villes  entourées  d'épaisses  murailles  ter- 
rassées et  soutenues  de  tours,  étaient  pour  la 
phipart  pavées  de  larges  dalles  de  pierre,  tandis 
que  les  habitans  de  Paris  ne  pouvaient  sortir  de 
leurs  maisons  sans  marcher  dans  la  fange.  1^^^-^ 
ponts  de  pierre,  d'une  architecture  élégante  et 

hardie,  étaient  jetés  sur  les  rivières;  des  aque- 
ducs amenaient  une  eau  pure  aux  fontaines.  Les 
palais  des  podestats  et  de  la  seigneurie  unissaient 
la  force  à  la  majesté.  Le  palais  vieux ,  le  plus 
dig^e  d'admiration  des  palais  de  Florence,  fut 
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ctAr.T.  fondé  en  lagS,  la  loggia,  dans  la  même  TÎUe, 
i««3-i3o9.  l'église  de  Santa  Croce,  celle  de  Santa  Maria  del 
Fiore,  ^vec  son  dôme  ^nt  admiré  par  Michel 
Ange,  {hrent  commencés  par  Farchiteote  At^ 
nolfo,  disciple  de  Nicolas  de  Pise,  entre  1284 
et  i3oo.  Les  prodiges  de  ce  {premier  deé»  beaux 
artsM  nmltipHaieiit  en  Italie  ;  la  pureté  da  goAt  ^ 
la  hardiesse,  la  grandeur,  frappaient  les  yeux 
.  dans  tons  les  monuméns  pubUcs,  4E»t  jusque  dans  . 
les  maisokis  privées ,  tandis  qne  les  princes  et  lea 
seigneurs  en  France^  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne /  ne  semblaient  se  proposer,  en  élevant 
leurs  châtèaux ,  que  de  se  défendre  et  de  s'isoler. 
La  sculpture  en  marbre  et  en  bronze  suivit  de 
près  les  (>rogrès  de  l'architectare.  En  iSao,  An- 
dré de  Pise,  fils  de  l'architecte  Nicolas ,  coula  les 
admirables  portes  de  bronze  du  baptistère  de 
Florence.  En  même  temps  Cimabue  et  Giotto  re^ 
I  nouvelaient  la  peinture ,  Casella  la  musique ,  et 
le  Dante  donnait  à  l'Italie  le  divin  poème  que  les 
générations  suivantes  n'ont  jamais  égalé  ;  llnstcnre 
était  écrite  avec  bonne  foi ,  avec  une  recherche 
r  -  scrupuleuse  de  la  vérité ,  avec  une  maveté  pleine 
de  grâce,  par  JeanVillani  et  son  école;  Pétudè 
des  mœurs  et  de  la  philosophie  commençait,  et 
ritalié ,  ennoblie  par  la  liberté ,  rendait  la  lu- 
mière aux  nations  jusqu'alors  plongées  dans  les 
ténèbres. 

Les  arts  utiles  à  la  vie,  et  hfi  arts  de  luxe, 
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'  o'uvaiœt  pas  été  coltivéft  avec  moins  de  attocèa  crap. 
que  les  beaux-arts  :  idaus  chaque  rue,  des  ma-  ivs^s^og. 

gaâÎBs,  des  boutiques ,  étalaieat  des  richesses 
que  l'Italie  seule  ou  la  Flandre  savaieirt  alors 
produire  j  avec  leurs  milliers  de  manu&ctnriers; 
elles  excitaient  l'étonnement  et  la  cupidité  dç 
rarenturier  français  ou  allemand  qui  venait  ser- 
vir «en  Italie,  et  qui  n'avait  d'autre  marchandise 
que  son  sang  à  donner  en  échange  de  ces  étoftes 
ou  des  armes  d'une  excellente  trempe  qu^  con^ 
voitait.  Des  marchands  toscans  et  lombards  par- 
couraient cependant  les  régions  barbares  de 
-  .Fouestpour  y  porter  ces  méiiies  produits  de  leur 
industrie  j  attirés  par  les  franchises  des  foires  de 
Champagne  et  de  celles  de  Lyon,  ils  venaient  y  * 
étaljjN*  leurs  marèlîandises ,  ib  venaiént  aussi  ' 
prêter  à  intérêt  leurs  capitaux  >  aux  nobles  tou- 
jours obérés,  au  risque  de  se  voir  tout  à  coup 
arrêtés  par  les  ordres  du  roi  de  France ,  leurs 
hims  confisqués,  leurs  personnes  menacées ,  par 
m  bçiguiaage  dégoiaé  scm  1«  prétexte  de  répri- 
mer  l'usure.  L'industrie,  l'application  d'un  ca- 
pital surabondant ,  celle  de  la  mécanique  et  des 
icieuces ,  à  la  production  de  la  richesse,  assu- 
raient aux  manufacturiers  italiens  une  sorte  de 
monopole  dçois  toute  l'Europe  :  eux  seuls  of- 
fraimt  k  vendre  ce  que  tous  les  riches  désiraient 
acheter ,  et  malgré  les  avanies  que  leur  faisaient 
éprouver  les.rois  barbares ,  malgré  les  pertes  que 
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cHAf.  V.  leur  causaient  leurs  propres  révolutions ,  leur 
ja83-i3o9.  i;i0}|esse  36  reformait  rapidement,  parce  que  le 
aataire  des  ouvriers ,  l'intérêt  du  capital  et  le 
profit  du  commerce  étaient  simultanément  éle- 
vés', tandis  que  chacun  gagnant  beaucoup  dé- 
pensait peu;  car  les  mœurs  étaient  encore  sim- 
ples, le  luxe  dans  ,  les  classes  inférieures  était 
inconnu,  et  l'avenir  n'était  point  dévoré  par 
des  dettes  accumulées. 

La  république  de  Fise  avait  été  des  premières  . 
à  faire  connaître  au  monde  les  richesses  et  la 
puissance  qu'un  petit  peuple  pouvait  acquérir  k 
l'aide  du  commerce  et  de  la  liberté  :  elle  avait 
étonné  les  rivages  de  la  Méditerranée  par  le 
nombre  des  vaisseaux  et  des  galères  qui  avaient 
'  vogué  sous  son  pavillon,  par  les  secours  qu'elle 
avait  donnés  aux  croisés ,  par  la  crainte  qu'elle  . 
avait  inspirée  à  Constantinople ,  et  par  les  con- 
quêtes de  la  Sardaigne  et  des  Baléares*  La  pre- 
mière ,  elle  avait  introduit  en  Toscane  les  arts 
qui  ennoblissent,  la  lichesse  ^  son  dôme ,  son 
baptistère,  sa  Tour  penchée  et  son  Camposanto, 
que  le  voyageur  embrasse  d'un  seul  regard , 
mais  qu'il  ne  se  lasse  pas  d'admirer,  avaient  été 
construits  successivement  de  l'an  io63  à  la  fin 
du  douzième  siècle.  Ces  chefs-d'œuvre  avaient 
échaufié  le  génie  des  Fisans,  et  la  plupart  des 
grands  architectes  du  treizième  siècle  furent 
élèves  de   Nicolas  de  Fisc,    Mais  le  mo- 
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inent  était  veau  où  cette  glorieuse  république  chap.  v. 
devait  pencher  vers  sa  ruine*  Une  profonde  '^'^ 
îdousie,  qui  datait  déjà  de  la  conquête  de  la 
Sardaigne,  avait  fréquemment  mis  aux  piises, 
depuis  deux  siècles ,  les  républiq^œs  de  Pisç  et 
de  Géhes  ;  une  nouvelle  guerre  commença  entre 
elles  en  laSâ.  On  a  peine  à  comprendre  com- 


• 

J 

mettre  en  mer  les  flofttes  prodigieuses  avec  les- 
quelles Pise  et  Gênes  se  combattirent  £n,^a82, 
Ginicel  ffismondi  commandait  trente  galères  pi- 
saues  ,  dont  il  perdit ,  le  9  septembre,  la  moitié 
par  la  tempête^  en.ia83,  Rocoo  .Sismondi  en 
commandait  soixante- quatre  ;  en  19849  Guido 
Jaccia  en  commandait  vingt  -  quatre  ,  lorsqu'il 
éprouva  une  dé&ite  complète.  La  mémç  année, 
les  Pisans  appelèiient  un  amiral  de  Vemse ,  Al* 
bert  Morosini,  et  ils  lui  confièrent  cent  trois 
galères;  mais  quelques  efforts  gu'ils  fissent,  les 
Génois  leur  opposaient  chaque  fois*  une  flotte 
supérieure  à  la  leur.  Cette  fois,  toute  la  popula- 
tion virile  desdeux  fépubliquessemblàit  rassem- 
blée sur  leata  vaisseaux  ;  ils  se  rencontrèrent , 
le  6  août  1284,  devant  cette  même  lie  de  la 
Méloria,  illustrée,  quarante- trois  ans  aupara- 
vant par  la  victoire  des  Pisans  sur  les'  mêmes 
cn^iemis.  La  valeur  fut  la  même  ;  mais  la  for- 
tune ayait  changé ,  et  'un  effiroyaUe  déusastre 
effaça  le  souvenir  d'une  antique  victoire.  Tan- 
I.  12 
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CFAP.  y.  dis  que  les  deux  flottes >  égales  à  peu  près  en 
ia83.i3o9.  fyi^^  étaient  a«x  prisas,  on  ranfiort  de  traila 
galères  génoises,  poussées  par  un  vent  inipé- 
taeux^  vint  frapper  en  flanc  les  Fisans;  sept  de 
leurs  galères  fiureat  à  i'msU^t  coulées  à  fond  ^ 
vingt-huit  furent  prises ,  cinq  mille  citoyens 
périrent  dans  le  combat,  onze  mille  furent  em- 
menés prisomders  à  Gtaes  ^  et  oomme  ils  ai* 
mèrent  mieux  mourir  dans  la  captivité  que  de 
oonseatir  à  ce  ijue  leur  république  les  rachetât 
*  en  abandonnant  aux  Génois  la  possession  de  4a 
Sardaigae  »  cette  perte  excessive  ruina  la  puis- 
silpoe  maritim^des  Pîsans.  La  même  expérience 
de  la  mer,  le  même  esprit  d'entreprise,  ne  furent 
point  transmis  k  la  génération  suivante  :  les  pè- 
cheiirs  de  tout  le  littoral  quittèrent  les  galèr^ 
pisanes  pour  celles  de  Gènes  les  vaisseaux  di- 
minuèrent en  nombre  ^  et  Pise  ne  prétendit  plus 
à  être  que  la  ti^j^ème  puissance  maritime  de 
FItalie. 

Dans  le  tepips  m^inie  où  cette  république 
était  épuisée  par  un  si  l^omble  revers,  elle  ftit 
encore  attaquée  par  la  ligue  des  Guelfes  de 
Toscane^  et  un  citoyen  puissant ,  auquel  elle 
s'était  con£ée ,  la  trahit  pour  l'asservir*  Ugolin 
.  était  comte  de  la  Ghérardesca,  contrée  mon*- 
tueuse,  située  le  long  de  la  mer,  entre  Livôume 
et  Piombino était  (Gibelin  d'origine ,  nnds  il 
avait  maiié  sa  sceur  à  Jean  de  Gallura,  chef 
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des  Guelfes  de  Bise  et  de  Sardaigne.  Dà»40rs  il  ctA». 

avait  opposé  avec  adresse  les  ôuelfes  aux  Gi-  ^^^^ 
belins  ;  et  quoique  plusieurs  l'accusassent  d'avoir 
décidé  la  perte  de  la  bataille  de  la  Méloria, 
d'autres  le  regardaient  comme  l'homme  le  plus 
habile,  le  plus  puissant  par  ses  alliances,  le  plus 
propre  h  réconcilier  Pise  avec  la  Ugue'  gnelfe. 
Dans  le  danger  que  courait  leur  république ,  les 
Pisans  crurent  avoir  besoin  d'an  diptateor;  ils 
nommèrent  Ugolin  pour  dix  an»  capilaine-gé- 
néral  de  Pise.  Le  nouveau  seigneur,  en»  effet^ 
obtint  la  paix  «de  la  ligue  guelfe',  maia  après 
avoir  fait  ou  vrir  par  ses  créatures  tous  les  châ- 
teaux du  territoire  pisan  aux  Lucquois  ou  aux 
Florentins;  C'était  la  condition  de  8(|n  traité 
avec  eux;  mais  il  n'osait  l'avouer  publiquement. 
U  chercha  dës-lor8.à  s'affermir  flans  la  tyrannie, 
en  dépouillant  de  leur  pouvoii'tôus  les  magis^ 
trats  républicains^  et  en  intimidant  l'archevêque 
Roger  des  Ubaldini,  qui  tenait  avec  lui  le  premiet 
rang  dans  laïcité;  le  neveu  de  celui-ci  s'étaht 
opposé  à  lui  avec  quelque  fierté,  il  le  tuji  de  sa 
main.  Bientôt  ses  violences  ét  ses  exaction^  le 
rendirent  également  odieux  à  tous  les  partis; mais 
il  trouvait  l'art  de  faire  croire  aux  uns  qu'il  avait 
l'appui  des  autres.  Â  plusieurs  reprises  il  «^«k 
passé  des  Guelfes  aux  Gibelin^.  Dans  l'jété  de 
is88,  les  premiers  étaient  exilés»;  m^xomnie  il 
crut  avoir  besoin  d'eux  pour  dompter  la  fierté 
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cMàf.f.   qu'il  trouvait  clans  les  Gualandi,  Sismondi  et 
ift83-f3o9.  Lanfi  anchi,  che&  des  Gibelins ,  il  chargea  son 
fils  d'introduire  de  nouveau  les  Guelfes  dans  la 
'^Ilè.  Son  projet  fut  découvert  et  prévenu  ;  de 
toutes  parts  les  Gibelins  appelèrent  le  peuple 
aux  armes  et  à  la  liberté.  Ugolin  fût  assiégé ,  le 
1^  juillet  1288,  dsum  le  palais  de  la  Seigneurie. 
Comme  les  insurgés  ne  purent  vaincre  autre*- 
menl  la  résistance  obstinée  qu'il  leur  opposait 
.   avec  ses  «fils  et  ses  partisans ,  ils  mirent  le  feu  a\;i 
palaisi^'et,  y  ayant  pénétré  au  milieu  des 
flammes,  ils  entraînèrent  le  comte  Ugolin,  avec 
deux  de  ses  fils  et  deux  de  ses  petits- fils,  dans 
la  Tour  aux  Sept-Chemios.  La  clef  en  fu^  re- 
mise à  l'archevêque,  en  qui  l'on  s'attendait  à 
trouver  la  vigilance  d'un  ennemi ,  mais  ausâi  la 
charité  d'un  prétrè  ;  celui-ci ,  au  bout  de  peu  de 
mois,  la  jeta  dans  la  rivière,  et  le  raàlheureux 
comte  périt,  au  inilieu.de  ses  enfans,  dans  ces 
angoisses  de  la  faim  et  de  l'amour  paternel  et 
filial ,  auxquelles  le  poëme  du  Dante  ,  la  pein- 
ture ej;  la  sculpture ,  ont  doùné  tant  de  d^ébrité. 

La  victoire  stfr  le  comte  Ugolin  avait  été 
remportée  par  les  plus  ardens  d'entre  les  Gibelins; 
elle  redoubla  l'enthousiasme  et  l'audace  de  ce 
parti,  et  ellê  le  détermina  bientôt  à  recommencer 
la  guerre  contre  les  Guelies  de  Toscane.  Quel- 
que danger  que  l'ambition  de  s6b  dernier  capi- 
taine-général eût  fiiit  courir  à  la  république,  elle 


Digitized  by  Gopgle 


EN  ITALIE.  161 

croyait  tou|ours,  lorsqu'dle  était  engagée  dans  oaàK 
une  goerre  hasardeuse,  que  le  pouvoir  d'un  «.«•5-»3p9. 

*  seul  sur  ses  soldats,  ses  milices,  ses  iiiiances  et 
aes  tribunaux,  était  nécessaire  à  sa  défense,  et  il 
lui  semblait  que  le  terrible  chAtiiuent  qu'elle  ve- 
nait d'infliger  à  un  tyran  empêcherait  tout  autre 
d'entrmr  dans  la  même  voie.  Elle  nomma  capi- 
taine le  comte  Guido  de  MonteFeltro,  qui  avait 
acquis  une  grande  réputation  en  défendant  Forli 
contre  les  Français  de  Charles.  d'Anjou,  et  elle 
n'eut  point  à  se  repentir  de  ce  choix  ;  elle  recou- 
vra de  vive  force  tous  les  châteaux  qu'LFgoIin 
avait  Uvrés  aux  Florentins  et  aux  Lucquois.  La 
milice  pisane ,  que  Montefeltro  avait  année 
d'arbalètes,  et  accoutumée  à  les  manier  avec 
pi^âsion ,  devint  la  terreur  de  la  Toscane ,  et  les . 
Guelfes  de  Florence  et  de  Lucques  dirent  con- 
tens,  en  i^Q^  y  d'accepter  la  paix. 

Tandis  que  les  Fisans  s'habituaient  au  pouvoir 
d'un  seul,  les  Florentins  s'attachaient  toujours 
plus  aux  formes,  même  les  plus  démocratiques, 
de  la  tiberté;  ils  remplacèrent  en  isSsi  les  An- 
ziaui ,  qu'ils  avaient  mis  d'abord  à  la  téte  de  leur 
/  gpuvemement ,  par  les  prieurs  des  arts ,  dont  le 
nom  et  l'office  se  sont  cons^vés  n6n  seulement 
jusqu'à  la  fin  de  leur  république,  mais^uiéme 
jusqu'à  nos  jours.  Les  corps  des  métiers,  q^u'ils 
qualifiaient  du  nom  d*aris,  étaient  distingués 
chez  eux  en  majeurs,  ou  plus  nobles,  et  eu 
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oiA».  V.  nuoeiun;  ils  voakireEit  d'abord  n'admettre  que 
itM-iStç.        (jg3  aptg  majeurs  au  gouvernement,  ensuite 

six  ;  et  le  collège  dea  aix*  prieurs  des  arU,  tou» 
jours  assemblé ,  vivant  ensemble  pendant  deux 

mois  au  palais  public ,  formait  la  seigneurie,  qui 
T^résentait'la.  république.  Dix  ans  plus  t^d, 
les  Florentins  complétèrent  cette  seigneurie  en 
lui  donnant  pour  chef  le  gonfalonier  de  justice ,  ^ 
élu  de  même  pour  deux  mois ,  parmi  les  repré- 
sentans  des  arts ,  des  manufactures  et  du  com- 
merce. Lorsque  celui-ci  déployait  sou  gonfalon, 
ou  l'étendard  de  l'État ,  tous  les  citoyens  étaient 
obligés  de  le  suivre  pour  prêter  main-forte  à  la 
justice.  L'arrogance  des  nobles,  leurs  querelles, 
et  le  trouble  où  ils  jetaient  les  citoyens  paisiblcis 
par  leurs  batailles  dans  les  rues ,  avaient  aigri 
en  1^92  toute  la  population.  Giano  délia  Belia, 
noble  lui-méme>  mais  qui  partageait  les  passicms 
et  le  ressentiment  du  peuple,  proposa  d'adopter 
contre  eux  une  forme  plus  sommaire  de  justice 
pour  les  forcer  enfib  au  repos ,  et  d'en  confier 
l'exécution  au  gonfalonier,  qu'il  fit  instituer  à  cet 
effet.  Les  Guelfes  étaient  depuis  si  long-temps  à 
latéte  de  la  république,  que  leurs  femillesnoUos, 
qui  avaient  extrêmement  accru  leur  richesse, 
se  mettaient  au-dessus  de  toutes  les  lois.  Giano 
voulut  que  leur  noblesse  même  fftt  un  titre 
d'exclusion  et  un  commencement  de  peine  ;  un 
édit  rigoureux  portant  le  nom  d'ordommoe  de 
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de  Florence  y  qu'il  cKclara  noNÊâeignwdA,  et 

qu'il  ejc^clut  à  ce  titre  pour  jamais  dp  la  «ei- 
gMone ,  kor  refoiant  1*  &ciilté  de  renoncer  à 
leur  noblesse,  pour  s'égaler  aux  autres  citoyem. 
Lorsque  ces  familles  troublaient  la  paix  publique 
per  des  beleiUes'et  dep  essaannats ,  une  iostrac* 
tien  sommaire ,  ou  même  la  rumeur  populaire, 
devait  suffire  au  gon&lonier  pour  les  attaquer  à 
la  téte  des  miUotSt  raier  leurs  maisons,  et  lei 
livrer  au  podestat  pour  les  punir  ensuite  selon 
leui::8  délits;  si  d'autres  &milles  coinmettaîeat 
les  mêmes  désordres,  si  elles  troublaient  l'JÊlat 
par  leurs  guerres  privées  et  leur  violence,  la 
ae^eurie  était  autorisée  à  les  anoblir  de  même 
eupnnitûtai  de  leiiM^  crimes ,  pour  les  soumettre 
à  la  même  juridiction  sommaire.  Une  organisa- 
lira  sen^ïlable  fut  donnée,  aous  des  noms  divers, 
h  Sienne,  à  Pistoia,  à  Lucquea.  Dans  toutes  les 
république»  de  Toscane,  et  dans  la  plupart  de 


1 

Ml 

• 

par  sa  tuftmlence  de  toutes  les  magistratures  ; 
'  et  dans  ^lus  d'une  registie  des  nobles  fui 
xmvert,  eonnne  ^  Florrace,  pour  y  inscrire,  en 
punition  de  leurs  crimes,  . ceux  qui  jçxcitaient 
des  troubles  par  leurs,  violences.  <    '  ' 

Qudqûe  rigoureuses  que  fussent  ces  précaa- 
tiens ,  elles  ne  suffirent  point  pour  contenir  dans 
la  aoumission  aux  lois  un  ordre  d'bpmuues  qfoi 
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9UAf.  v:  se  croyait  fidt  poùr  la  dominatioD ,  et  qui  mé^ 
u8».i3o9.  j^îjj  içg  bourgeois  auxquels  il  était  associé. 

Ces  mémçs  gentilsbompies^  à  qui  l'on  refusait 
toùCe  participatioji  auj^  pouvoirs  de  la  républir 
que,  et  presque  la  protection  et  l'égiJité  de  'ses 
lois,  n'étaient  pas  plus  tôt  rentres  dans  leurs  châ- 
teaux des  montugnes  f  qu'ils  s'y  croyaient  sou- 
verains, et  qu'ils  exerçaient  sur  leurs  vassaux 
une  domination  absolue.  La  partie  la  plus  riante 
et  la  mieux  boisée  des  Apennins  était  une  dé* 
pendance  de  la  république  de  Pistoia  ;  ce  dis- 
trict assez  vaste,  confinant  avec  le Lucquois,  le 
Modenôis,  le  Bolonais  et  le  Florentin ,  est  -dé- 
signé emphatiquement  par  le  nom  de  la  ^lon- 
loffie.  Presque  tous  les  châteaux  dont  cette 
montagne  était  couverte  appiuienaiœt  à  là'ia- 
mille  des  Cancellieri  ou  à  celle  des  Panciatichi , 
deux  des  plu9  puissantes  en  armes, comme  en 
richesse?  de  toute  l'Italie.  La  pretniérf  était 
Guelfe  •  la  seconde  Gibeline  ;  et  comme  les 

fidt  exiler  les  PaQciatiehi  de  Pistoia.  Les  Caneet 
lien  en  avaient  profité  pour  étendre  encore  leur 
pmssance  par  des  achats  de  tenm ,  des  ccm^ 
quétes  e%  des  alliances  :  dans  leur  famille  seule- 
ils  comptaient  cent  cavaliers  armés  de  toutes 
armes.  Cette  famille ,  il  est  vrai ,  se  partageait 
eu  deux  brauclies  ,  dont  la  j)arenlé  élait  assez 
éloignée  ^  on  les  désignait  par  les  sux*noiMis  de  la 
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Blanche  et  la  Noire.  Uae  querelle  entre  deux  ^ 
Cancellieri,  l'un  blanc,  l'autre  n<Hr,  fot soutenue  ^^'^^ 
par  les  deux  branches  de  la  famille ,  avec  la  fé- 
rocité et  la  perfidie  qu'oa  reprochait  alors  aux 
nobles  Pi^ïbis.  Les  mutilations,  les  assassi- 
nats et  les  combats  à  outrance  se  succédèrent  si 
firéquemmœt  de  id'gG  à  iSoo,  qu'enfin  toute  la 
Tosbane  en  fut  alarmée.  -Les  Ilorentins ,  qui 
voulaient  pacifier  Pistoia/en  firent  exiler  tous 
les  Cancellieri  ;  mais  ils  les  appelèrent  en  même 
temps  dans  leurs  murs  pour  les  réconcilier. 
Toutefois  cette  puissante  famille,  alhée  à  toute 
la  noblesse  guelfe  de  Toscane,  au  lieu  d'oublier 
ses  propres  injures ,  réussit  à  entraîner  ses  hôtes 
dans  sa  querelle.  Il  y  avait  déjà ,  pour  d'autres 
eauses,  de  la  fiBftnentdfion  à  Florence.  Corso. 
Donati  exerçait  une  grande  influence  sur  les 
fimiilles  anciennes  qui  avaient  dirigé  de  tout 
temps  le  parti  guelfe.  Vieri  des  Cerchi  était  le 
chef  de  celles  qui,  comme  la  sienne,  s'étaient 
élevées  tout  récemment  à  la  richesse  et  au  pou- 
voir. Celles-ci  reprochaient  aux  autres  de  ne 
point  laisser  dans  l'oubli  la  vieille  haine  des 
Guelfes  et  des  Gibelins ,  de  continuer  à  troubler 
la  répubUque  pom^  des  factions  qui  n'avaient 
plus  de  motifs,  et  il^ demandaient  qu'à  des  pro- 
scriptions surannées  on  substituât  des  lois-égales 
pour  tous.  Les  Cancellieri  noirs  firent  alliance 
avec  ConK>  I>&Bati,'le6  anciens  nobles  et  les 
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GiAf.  V.  Guelfes  ardens;  les  blancs  au  contraire,  avec 
Vieri  des  Cerchi,  les  nouveaux  parvenus,  le» 
Guelfes  mod^^,  et  plus  tford  avec  les  Gibelins 
et  les  Panciaticbi.  Dans  ce  dernier  parti  se  ran- 
gèreiQt  le  Dante,  l'histoneo  Dino  Compagoi»  le 
père  de  Pétrarque ,  et  tous  mus  qui  0(nlimeQ<- 
çaient  à  s'illustrer  à  Florence  dans  les  lettres. 

fionitace  YIII  essaya  de  récooôtier  les  deux 
partis  qui ,  sous  le  ubm  de  Plaucs  de  Noirs, 
commençaient  à  diviser  toute  la  Toscane  3  mais 
yioleut  el  emporté  Iui**méme ,  il  était  pott  tsit 
pouf  mettre  la  paix  eptre  des  lumunes  Impé- 
tueux* Bientôt  il  épousa  avec  zèle  la  cause  des  • 
noirs ,  oel)e  de  ranstocratie  et  des  Guelfos  plus 
wdens.  Il  avfltt  appelé  en  Italie  Charles  de  Va- 
lois, frère  de  Philippe-le-Bel ,  pour  le  mettre  à 
la  tète  d'une  expédition  qu'il  méditait  contre'la 
Sicile.  Il  le  chargea  de  pacifier  la  Toscane  h  son 
passage ,  en  lui  donnant  à  entendre  qu'il  lui  se- 
rait fiyQile,idaos  des  États  si  riobes,  de  se  fidre 
payer  son  intervention.  La  république  florentine 
n'osa  point  refuser  la  médiation  de  Charles  d^ 
Yalois  ;  elle  était  accoutumée  à  regarder  la  mai- 
son de  France  comme  protectrice  de  l'Eglise 
et  du  parti  gudLte  :  elle  limita  cependant  d'une  ■ 
mani^  précise  l'autorité  qu'elle  lui  accordait 
avant  de  le  recevoir  dans  la  ville  avec  huit  cents  • 
gendarmes  qu'il  commandait*  Maia  les  princes 
français  ne  savaient  aloiv  ni  comprendre  nires- 
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pecter  la  liberté  des  bourgeois  ;  ils  étaient  inca»  chap.  y. 
paUesdeMfidreimtfidéeclMdbroitsrédproqaci  '^'-'^ 
qu'ils  avaient  à  mémiger.  Charles,  ne  tenant 
auouû  compte  des  eogagemenfi  qu'il  avait  pna^ 
eut  UentAt  fait  une  aH^niSe  intmiA  arec  im 
Noirs  qu'il  reconnut  pour  le  parti  le  plus  aristo* 
onitiqiie  et  le  pkta  violent  dans  aés  hidnes.  Lon« 
qirïl  fiit  convenu  de 'sa  'pàrt  dâna  le  butin ,  il 
lâcha  la  bride  à  leurs  passions  3^  du  5  au  11  no- 
vembre i3oi ,  ét  lear  permit  de  pOler  el'de 
brAler  les  maisons  ^e  leurs  ennemis ,  de  tuer 
ceux  qui  leur  étaient  le  plus  odieux  ,  d'enlever 
ans  fiomllea  riches  dea  héritières  qu'ils  fiaisaieBl 
épouser  par  leurs  fils ,  de  faire  prononcer  enfin 
par  un  podestaiSju'il  leur  avait  amené,  des  se»* 
tenses  d'exil -et  des  amendes  contre  tontes  les 
plus  illustres  familles  du  parti  blanc.  Les  gen* 
darmes  finançais  et  les  Gaelfes  de  Romagne^  que 
Charles  avait  introduits  dans  la  ville,  prêtaient 
la  main  à  toutes  ces  violences.  Ce  fut  alors  que 
le  Dante  et  Peti^cco  dell'  Andsa,  père  de  Pé- 
trarque, furent  exilés  de  leur  patrie  avec  plu- 
sieur^  centaines  d'autresi.  Enfin  Charles  qukta 
Florence  le  4  ^^nl  iSos.  Il  e'h  emporta  des  ri- 
chesses imrtienses ,  et  tous  ses  gendarmes  étaient 
chargés  d'or  et  d'étoffes  [Précieuses  ;  mais  la  ma- 
lédiction des  Toseâns  Wibla  le  sof^e  dans  eoa 
expédition  de  Sicile,  oii  il  n'obtint  aucun  succèi^i 
Benoit  XI,  soccessedr  de  Bombct^  essayi^ 
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ciAF.  vainement ,  pendant  son  court  pontificat ,  de 
réconcilier  les  Noirs  avec  les  flancs  dans  les 
iriUes  de  Toscane ,  et  d'y  faire  rappeler  les  der- 
niers. Il  mourut  empoisonné  le  4  juillet  i3o4  ; 
quelques-uns  accusèrent  de  ce  crime  Philippe* 
k-Bel,  qui  da  moins  en  recneiUit  tout  le  profit* 
Ce  roi  réussit  k  faire  élire ,  par  supercherie ,  un 
pape  fMiçaia,  Clément  Y,  qu'il. retint  dè»-lors 
toujours  en  France ,  poi^  le  rendre  plan  souple 
et  plus  disposé  à  suivre  ses-  Volontés  :  il  y  ap- 
pela le  collège  des  cardinaux ,  qu'il  recruta,  de 
Françàis  ;  en  sorte  que  lel  successeurs  de  Clé* 
ment  furent  Français  aussi.  Ce  fiit  le,commen- 
eemént  de  la  longue  retraite ,  wi ,  comme  les 
Italiens  l'appellent ,  du  long  eidl  des  papes  k 
Avignon  y  qui  ne  se  termina  qu'en  1 377  :  encore 
recomiliença-t-il  biratàt  •avec'le  long  schisme 
tfOccident.  Cet  exil  favorisa  l'indépendance  de 
fiome  et  des  cités  de  TËtat  de  l'Eglise  j  en  même 
temps  il  rendit  la  cour  pontificale  à  peu  près 
étrangère  à  ce  parti  guelfe  qu'elle  avait  souvent 
secondé  d'une  manière  si  indécmte. 

(Tandis  que  la  noblesse ,  dans  presque  toutes 
les  cités  d'Italie,  avait  excité  contre  elle,  par 
sa^  turbulence ,  le  ressentiment  de  toutes  les 
'  classes  de  l'État  y  et  que ,  refusant  d'obéir  aux 
lois  5  bravant  lés  tribunaux ,  méprisant  la  paix 
publique ,  elle  s'était  bit  exclure  non  seulement 
des  magistratures ,  mais  des  garanties  commu- 
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m»  les  plaa  chères  aux  citoyens  d'jin  ÉM  Kbm  ;  ciak  Vé 

ia  noblesse  de  Venise  ,  grandissant  dans  TÉtat ,  ■•••'«^ 
se  somneltaiit  aux  lois ,  mais  les.  fiEiçonnaiit  à 
son  avantage ,  oubliant  les  individus  ,  les  fa- 
milles y  pour  ne  s'occi^per  que  de  ses  intérêts  de 
c«rps ,  arrivait ,  par  das  usoilpatioiis  inseàsibka, 
à  la  souveraineté  de  cette  ancienne  république. 
Cette  noblesse  de  .Venise,  qui  se  montrait  si 
docile  aux  lois,  si  patiente,  si  adroile,  était  la 
plus  ancienne  de  l'Europe  5  elle  avait  hérité  des 
honneurs  de  l'empire  romain;  elbs  seule. avait 
conservé,  du  cinqnîëma  au  onziApne ' siècle , 
selon  l'usage  romain ,  ses  noms  de  famille,  usage 
qui,  dans  tout  le  reste  de  V£uropë,  avait  été 
abandonné.  Comme  là  noblesse  des  autres  dlAs 
d'Italie ,  elle  dut  savoir  tour  à  tour  se  conduire 
en  souveraine  dans  ses  fiefr,  en  sujette  dans  la 
•:cité^>  car,  après  la  eoncinéte  de  l'empire  grecf, 
les  V^ni^ens  distiibuèrent  à  leurs  gentilshommes 
plnsiears  fles  de  l'Archipel,  dont  ceox-ci  con- 
servèrent la  souveraineté ,  avec  Iq»  titres  de 
duchés  et  de  conUés ,  depuis  que  les  Grecs  eurent 
recouvré  Constaulinople»  Méis  les  nobles  Vé- 
nitiens n'avaient  point  et  ne  pouvaient  avoir 
de  cUâteàux  forts  dans  Iqs  vastes  plaines  qui 
entourent  Vause  ;  ils  n'avaient  point  de  vassaux 
dévoués  -et  toujours. prêts  à  embrasser  leurs 
querelles,  point  de  retraites, pour  se  dérober  à 
faction  des  lois,  lia  .obéirent  ;  ils.  reconnuMit 


Digitized  by  Gopgle 


1^  WmOfBB  BS  UL  EIBERTÉ 

utàr.  V.  Itp  triiHniAii:^)  ik^se  coodniiirait  en  (jit^ieiis , 
utt-ai^  et  bimitfttik  derowent  aiiMi  mttttres  de  PEtat. 

Ce  fut  pai:  des  empiéteinisiis  lents  et  déguisés 
a^eo  art  que  la  nobltee  de  Venise  r éusait  è  se  sali- 
stituei^à  la  <nté , 'et  à  s'mpairer  de  la  souverainelé 
deJa  république.  Pei^dant  les  premiers  temps,  Içs 
doges  furent  del  princes  ^eotifs,  qui  ne  réhoon- 
traient  délimites  à  learfumroir  que  dàns  les  assem- 
blées de  t#ut  le  peuple»  £n  io3â  seulement  on 
^Uigoa  le*  do^e  à  consulter  «un  cm^il ,  formé 
des  citoyens  les  plus  illustres  qu'il  désignait  lui- 
même.  DeJl^y  leur  vint  leciom  qu'on  leur  donna 
de  Prégadi^tmén*  Le  grand  iconseil  fat  formé 
'  seulement  cent  quarante  ans  plus  tard ,  en  1172, 
et  fut  4èft*lprs  le  vrai  souverain  de  la  république. 
Oit  te  composa  de  quatreeent  qaatr^viiigts  mem- 
bres, nommés  annuellement^  le  dernier  jour  de 
a^temfare;)  par  4paa€^  tribuns  ou  grands-  êlec^ 
tnln ,  ^nt  deux  étaient  choisis  par  chacune  des 
six  âectionsde  la  république.  Ceux-ci  ne  devaient 
pas  désigit^^  pl*^      qmtrfi  uMmbres  dans  la 
même  famille*  On  pouvait  réélire  chaque  mnée 
les  mêmes  i^onseillers:  et  comme  il  est  dans  l'es- 
fini  ^  corps  de.tendt^  toujours  à  l'aristocratie, 
les  mêmes  étaient  en  effet  babituellemênt  réélus , 
ou 9  quand  ils, mouraient,  les  enians  prenaient  la 
idaœ  de  leurs  pères.  Le  gnoid  conseil  neii'attribua 
point  le  pouvoir  judiciaire ,  mais  il  ne  voufcit 
pas  non  plua  le  laisser  aux  doges  ^  il  donna  le 
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premier  exemple  de  la  création  d'un  corps  de  cëip. 
juges  nombreux  )  indépeodaDt,  inamovible ,  tel  '^-«^og. 
à  fw  prtt  que  ferait  plus  tard  les  pariemeot 
de  France.  Il  créa,  en  1 17g,  la  quarantie  crimi- 
nelle^ qu'on  nommli  auai  la  vieUle  quaraafte) 
pour  I9  dûlHigMr  de  Amx  autres  corpa  de  qaa* 
rmite  juges,  qui  furent  créés  plus  tard.  Ën  laag,  . 
le  grand  oonaeil  donna  une  organiaslion  plu» 
oemplèle  au  gouvemement  qui  éta|t  tiré  de 
son  sein.  Il  était  composé  du  doge,  des  six  con- 
aeilletfB  à  robes  songea  ^  qui  né  restaient  que  huit 
mak  en  charge ,  et  qui ,  avec  le  doge ,  formaient 
la  seigneurie  ^  enfin  ^  du  conseil  àes  .prégadi , 
fomé  de  seixnte  membres ,  renooraUs  chaqnà 
année.  En  entrant  en  charge ,  le  doge  dut  prêter 
un  serment  détaillé, «qui  gfurantiBsait  toutes  lee 
Uieiiés  pnUîqaes  :  à  sa  mort,  une  oommission 
d'enquête  était  nommée  pour  reconnaître  s'il 
n'avait  ppint  excédé  ses  droits,  et  pour  ûdre  * 
sendré  compte  à  ses  hiritiers.  |^n  To4g ,  enfin, 
le  oonseil  souverain  ayant  renoncé  à  faire  lui- 
même  Télectiôn  du  doge,  elle  fut  confiée  par 
lui- à  une 'commission  tiréë  atksort  dans  tout 
le  conseil*  Cette  commission  en  nommait  une 
anttre ,  que  le  sort  réduisait  des  trois  quarts  ; 
^elle-ci  en  nommait  une  troisième,  et,  parles 
opérations  alternatives  du  sort  et  de  l'élection, 
une  dernière  -commission  était  formée  de^qua^ 
ràbte-'Un  meu^bre^ ,  qui  ne  pouvaient  faire  l'é- 
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%»Af.  V.  lecticMi  du  doge  qtie  par  nnfi  majorité  de  vingt- 
lass-iBog.  ^^^^  suffrages.  Seulement,  vers  la  fia  du  trei- 
zième  aiècl^ ,  le  peuple  de  Venifle  s'aperçut  tfg^û 
était  resté  en  dehors  de  la  république ,  et  que 
le  doge  n'était  plus  quiun  serviteur  du  grand 
cons^,,  rev^  d'une  vaine  pompe  et  privé 
(le  puissance  réelle.  En  1289,  le  peuple  essaya 
,  d'élire  lui-même  le  doge ,  le  graad  conseil  força 
d'éloignei^  celui  qu'avaient  déaigiié  les  snffirages 
populaires,  et  lui  substitua  Pierre  Gradenigo,  le 
chef  du  parti  aristOicratiqi|ie»  Celuirci  entreprit 
cpàccliire  le  peuple  de  toute  participation  à  l'é- 
lectioa  du  grand  conseil ,  comme  il  n'avait  déjà 
plusuncune  part  à  l'électionda  doge.  Il  refarésenta 
au  grand  conseil  qu'il  était  notoire  que,  depuis  un 
siècle ,  les  mêmes  pi^^nnes  ou  les  mêmes  familles 
étaientinvaiiablemeiitrééluesoliaqiieaauiée;  qne 
les  douze  tribuns  ,  chargés  de  faire  une  élection 
annuelle,  se  contentaient  d'examiner  si^  parmi 
les  anciens  membres,  il  y  en  avait  qudqn'nn  qui 
eût  mérité  d'être  exclu  du  conseil  souverain ,  et 
qu'ils  confirmaient  tous  les  autres;  que 9  puia* 
que  l'électim  ae  t^uvait  réduite  à  la  condam- 
nation de  quelques  individus ,  il  était  plus  na- 
turel de  s'en  rc|mettre,  pour  cette  condamnaticMi, 
à  la  prudence  et  à  'l'équité  du  inéme*  tribîodal 
auquel  tous  les  citoyens  confiaient  déjà  leur 
honneur  et  leut  fortune,  pli^tôt  que  de  le  faire 
dépendre  du  ju^entent  arlntifire;de  dduse  inéi- 
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vidus  que  l'intrigae  avait  souvent  nommés.  En  cnAP.  v. 
cotiBéqueace,  il  proposa,  non  plus  Télectioii,  "^^*i^9 
nuis  l'épnrMion  àa  gmnd  consèil  par  la  qua- 
rantie  criminelie,  hçi. décret  qu'il  fit  porter,  le  28 
février  1397,  est  fiuMux  cUds  l'hiateire  véni- 
tienne, sous  le  nom  de  Clôture  du  grand  conseil 
(Serrata  del  maggior  consiglio).  Il  a  légalement 
fon^é  cette  ariatociatie  héréditaire,  si  prudente , 
si  jalouse,  si  ambitieuse,  que  l'Europe  a  vue 
avec  étonnement,  immuable  dans  ses  principes, 
inébranlable  dans  son  pouvoir;  unissant  quel- 
ques unes  des  pratiques  les  plus  odieuses  du 
despotisme  au  nom  de  liberté  î  soupçonneuse  et 
perfide  dans  sa  politique,  sanguinaire  dans  ses 
vengeances ,  mais  iadulgentc  pour  les  peuples 
conquis;  sotoptueqse  pour  tous  les  services  pu- 
blics, économe  dans  l'administration  des  deniers 
de  l'État,  équitable  et  impartiale  dans  ses  tribu- 
naux ,  sadbant  fidre  prospérer  les  arts ,  l'agricul- 
ture et  le  commerce;  aimée  enfin  des  sujets  qui 
obéissaient,  tandis  qu'elle  faisait  trembler  les 
noUes  qui  partageaient  le  pouvoir.  L'aristocratie 
vénitienne  acheva  de  se  constituer,  en  i3ii,  par 
la  création  du  coitseil  des  Dix .  Malgré  son  nom, 
ce  conseil  était  composé  de  seise  membres  et  du 
doge.  Dix  conseillers,  revêtus  de  robes  noires, 
étaient  élus  annuellement  dans  les  mois  d'août 
et  de  septembre ,  par  le  grand  conseil  ;  et  des 
six  conseillers  rouges  de  la  seigpeurie ,  trois 
I.  i3 
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cMAWs  T.  miraient  en  charge  tous  les  quatre  mois.  Le 
i983-i3o9.  conseil  ^des  dix ,  chargé  de  veiller  à  la  sûreté 
de  l'État,  ayec  un  pouToir  supérieur  aux  lois, 
avait  spécialement  la  commission  de  surveiller 
les  nobles  et  de  punir  tous  leurs  délits  contre 
la  république.  U  n'était  astreint  à  aucune  régie 
pour  le  faire  5  et ,  à  leur  égard ,  il  était  dépo- 
sitaire de  la  souveraineté  du  grand  conseil,  ou 
plutôt  d'une  puissance  sans  Ixmie  ;  puissance 
qu'aucun  peuple  ne  doit  confier  à  aucun  gou- 
vernement. Quelques  autres  décrets  complé- 
tèrent le  système  de  la  cIAture  du  grand  conseil. 
Ils  interdirent  à  la  quarantie  d'y  introduire  des 
hommes  noweaux  ;  ils  mirent  sous  ses  yeux , 
en  i3i5,  un  registre,  le  livre  d^or,  où  tous  les 
descendans  de  ceux  qui  avaient  siégé  au  grand 
conseil  étaient  inscrits  :  ils  supprimèrent,  en 
a 819,  toute  limitation  de  nombre;  et  dès-lors 
il  suffisait,  à  Venise ,  de  prouver  qu'on  était  issu 
d'un  conseiller  et  qu'on  avait  vingt-cinq  ans, 
pour  être  de  droit  membre  du  grand  conseil. 
i3o9-itc3.     Le  a6  novembre  i3o8,  la  diète  d'AUemagpe 
,  nomma ,  pour  isuccéder  à  Albert  d'Autriche , 
Henri  VU  de  Luxembourg,  et  l'élection  de  ce 
nouvd  empéreur  ramena  tout  à  coup  FItalie 
à  la  lutte  pour  son  indépendance  qu'elle  avait 
soutenue  contre  les  deux  Frédéric.  Depuis  la 
mortduseccmd ,  il  y  avait  cinquante-huit  ans  que 
l'Italie  n'avait  plus  vu  d'empereurs.  Rodolphe 
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de  Hapsborg^  Adolphe  de  Nassau  et  Albert  oup.  v. 
d'Autriche,  avaient  eu  trop  afiaire  en  Allemagne  «'•Sr^'iS. 
pour  s'occuper  de  cette  région  toujours  agitée , 
où  ils  ne  pouvaient  exiger  d'obéissance  que  les 
armes  à  la,  main.  Henri  VII  était  un  prince 
brave ,  intelligent  ^  équitable  y  mais  il  était  peu  . 
riche  et  peu  puissant  :  il  réussit  à  assurer  à  son 
fils  la  couronne  de  Bohème  par  un  mariage,  et 
il  excita  ainsi  quelque  jalousie  parmi  les  Alle- 
mands» Aussi  crut-il  que ,  pouir  éviter  toute 
querelle  dans  l'Empire,  il  lui  convenait  de  s'en 
éloigner  et  de  flatter  l'amour -propre  national 
par  une  expédition  en  ItaUe* 

Henri  VII ,  Belge  lui-même ,  n'était  guère 
puissant  qu'en  Belgique  et  dans  les  provinces 
hmitrophes  de  la  France*  Du  Luxembourg ,  il 
se  rendit ,  par  le  comté  de  Bourgogne ,  à  Lau- 
sanne ,  où  il  reçut ,  dans  l'été  de  iSio ,  les  am- 
bassadeurs des  États  italiens  qui  venaient  lui 
promettre  l'obéissance.  Il  entra  eu  Piémont  vers 
la  fin  de  septembre,  par  le  mont  Cénis,  accom- 
pagné de  deux  mille  cavaliers  seulement,  la 
plupart  Belges,  Francs-Comtois  ou  Savoyards. 
Cette  troupe  aurait  été  bien  insuffisante  pour 
soumettre  l'Italie  par  là  force  ;  mais  Henri  YII 
y  arrivait  comme  représentant  du  droit ,  de 
Fordre,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  même  de 
la  liberté.  Le  résultat  de  la  violence  des  fiMstions , 
et  ensuite  de  leur  épuisement ,  avait  été  de  sou^ 
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GMAF.  Y.  mettre  la  Lombardie  presque  entière  à  de  petits 
3o9.i3iS.  fyrans.  Chaque  ville  av  ait  son  seigneur.  Tantôt 
c'était  le  chef  de  la  faction  ou  guelfe  ou  gibeliae, 
qui  avait  la  dernière  obtenu  la  irictoire,  et  à  qui 
ses  partisans,  pour  se  maintenir  eux-mêmes, 
attribuaient  un  pouvoir  dictatorial^  tantôt  c'é- 
tait un  noble  du  voinnage  qui ,  secondé  par  une 
bande  de  ses  vassaux ,  avait  inspiré  la  terreur, 
et  que  le  peuple  respectait,  parce. qu'il  faisait 
obéir  les  gentilshommes  tnrbulens  qui  ne  se 
soumettaient  jamais  aux  lois  j  tantôt  enfin  c'é- 
tait un  capitaine  de  gendarmes  étrangers.,  ap-* 
pelé  par  les  conseils  au  service  de  la  république , 
mais  auquel  le  titre  de  seigneur  avait  été  déféré 
en  même  temps*  Partout  le  nom  de  la  liberté , 
le  cri  des  Italiens ,  popoio  I  popolo  I  se  faisait 
fréquemment  entendre^  mais  c'était  seulement 
pour  renverser  les  pouvoirs  existans ,  et  leur 
en  substituer  d'autres  tout  aussi  arbitraires. 
Aucune  de  ces  tyrannies,  en  efiet,  n'avait  de 
longue  dorée  ;  mais  presque  aucune  cité  ne 
jouissait  plus  de  la  vraie  liberté*  Les  violences 
de  la  noblesse  et  celles  des  factions  avaient 
produit  un  si  ardent  désir  de  tranquillité,  que 
tout  ce  qûe  les  citoyens  demandaient  aux  sei* 
gneurs  ou  aux  magistrats ,  c'était  d'être  forts  et 
de  se  fidre  craindre,  de  punir  promptemœt 
et  sévèrement  quiconque  troublerait  Pordrc. 
Toutes  les  villes  s'étaient  soumises  à  une  justice 
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«ommaire,  et  elles  la  préféraieot  k  r«iiarchie',  giat» 

encore  que  le  seigneur  en  abusât  souvent  pour  *3«t-**«'' 
satisfaire  ses  passLons  brutales ,  ou  pour  acca- 
muler  un  trésor  qui  deviendrait  sa  ressource 
dans  l'exil  auquel  il  devait  toujours  s'attendre.  • 

Tous  les  seigneurs  de  la  Lombardie  et  du 
Piémont  vinrent  se  présenter  à  Henri  VII ,  les 
mm  à  Turiu ,  les  auti  es  k  Asti .  Il  les  reçut  avec 
bienveillance  ^  mais  il  leur  déclara  qu'il  voulait 
rétablir,  dans  tontes  les  villes  de  l'Empire, 
l'ordre  légal ,  celui  qu'avait  fixé  la  paix,  de 
Constance  ;  qu'il  voulait  entre  autres  nommer, 
dans  chacune,  des  vicaires  impériaux  qui  goi>- 
vemeraient  de  concert  avec  les  magistrats  mu- 
nicipaux. Philippone  de  Langusco  à  Pavie, 
Simon  de  Colobiano  à  Verceil ,  Guillaume  Bru- 
sato  à  JVovarre,  Antonio  Fisiraga  à  Lodi, 
obéirent  à  cette  intimation,  et  déposèrent  le 
pouvoir  souvex'ain.  En  même  temps,  Henri  fai- 
sait partout  rappeler  les  exilés  sans  distinction 
de  parti.  A  Como,  il  fit  rappeler  les  Gibelins, 
à  Brescia  les  Guelfes,  à  Mantoue  les  Gibelins, 
à  Plaisance  les  Guelfes*  Cependant  il  ne  fit  point 
rentrer  les  Guelfes  à  Vérone,  ville  puissante, 
dont  il  ne  s'approcha  pas,  et  où  dominait  Can 
Grande  délia  Scala,  le  plus  habile  des  capitaines 
gibelins  de  l'Italie,  le  meilleur  guerrier,  le  meil- 
leur politique  et  celui  dont  l'empereur  sentait 
le  plus  qu'il  devait  ménager  les  services  et  Faf- 
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ciAv.  fection.  La  riche  et  populeuse  ville  de  Milan 
3o9-x3i3.  deumndgîi  j|  son  tour  à  être  traitée  avec  égards 
et  avec  adresse.  L'archevêque  Othon  Visconti 
y  avait  conservé,  dans  un  âge  fort  avancé ,  l'au- 
torité principale,  jusqu'à  sa  mort  survenue  en 
1:995.  Long-temps  auparavant,  il  avait fidtdéférer 
le  titre  de  capitaine  du  peuple  à  son  neveu  Mat- 
thieu Visconti  ^  il  avait  accoatomé  les  Milanais 
à  le  r^arder  comme  son  lieutmant  et  son  suc- 
cesseur ,  et  Matthieu  gouverna,  en  effet,  après 
lui,  de  1395  à  i3o3,  avec  un  pouvoir  presque 
absolu.  En  même  temps,  il  s'était  fait  nommer 
seigneur  par  plusieurs  autres  villes  de  la  Lom- 
bardie,  et  il  avait  affermi  sa  fiunilie  par  de  puis- 
santes alliances.  Mais  Yisconti  ne  sut  ménager 
ni  les  restes  d'oigueil  national  et  d'amour  de  la 
liberté  qui  subsistaient  encore  parmi  ses  sujets, 
ni  la  jalousie  des  autres  princes  de  la  Lonibardie. 
Une  ligue,  pour  faire  dominer  dans  cette  pro- 
vince le  parti  guelfe ,  se  forma  par  les  soins 
d'Alberto  Scotto ,  seigneur  de  Plaisance ,  et  de 
Ghiberto  de  Correggio,  seigneur  de  Parme  ;  elle 
força  les  Visconti  à  sortir,  en  i3oa,  de  Milan,' 
et  elle  y  installa ,  en  leur  place  ,  Guido  délia 
Torre  et  sa  £unille,  qui  en  avaient  été  expulsés 
depuis  vingt-cinq  ans. 

Lorsque  Henri  VII  se  présenta  devant  Milan , 
Guido  délia  Torre  dominait  avec  les  Guelfes 
dans  cette  ville ,  Matteo  Visconti  avec  les  Gibe- 
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hm  eÂ  étaitat  exilés.  Henri  YII  exigea  que  '<»Ar. 
ceux-ci  fussent  rappelés.  Il  se  fit  couronnée 
dans  la  basilique  de  Saint- Ambroise,  le  6  jan- 
vier i3ii,  delacaanMmedefisrdeLombardie, 
et  il  demanda  ensuite  à  la  ville  un  don  gratuit 
de  cent  mille  florins  pour  payei^  son  armée. 
Jusqu'alors  les  Italiens  n'avaient  vu  dans  le  mo- 
narque qu'un  pacificateur  juste  et  impartial; 
mais  quand  il  commença  à  demander  de  l'ar- 
gent,  tous  les  pards  se  réunirent  contre  loi.  Une 
violente  sédition  à  Milan ,  força  les  délia  Torre 
et  les  Guelfes  à  sortir  de  la  ville,  et  rendit  le 
pouvoir  absolu  à  Matthieu  Tisoonti  et  aux 
belins.  D'autre  part,  dans  le  reste  de  la  Lombar-  - 
die,  tous  les  GuelfiBS  se  soulevèrent  et  prirent 
les  armes  contre  l'empereur.  Crème,  Crémone, 
Lodi,  Brescia  et  Como ,  se  révoltèrent  en  même 
temps.  Henri  VII  consuma  la  plus  grande  partie 
de  l'été  à  faire  le  siège  de  Brescia ,  qu'il  força 
enfia  à  capituler  à  la  fin  de  septembre  i3ii.  Il 
lui  accorda  des  conditions  équitables ,  pressé  qu'il 
fut  de  passer  en  Toscane  ;  mais  quoique  la  Loin- 
bardie  parût  soumise  à  sou  autorité,  il  y  laissait 
plus  de  germes  de  mécontentement  et  de  discc^rde 
qu'il  n'en  avait  trouvé  en  y  entrant  un  an  au- 
paravant. 

Henri  YII  arriva  le  ai  octobre  i3i  1  à  Gènes, 

avec  sa  petite  armée  ;  cette  puissante  république 
entretenait  alors  à  Saint-Jeàn-d'Acre,  à  Pér« 
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cBAr.  V.  yis-à  -vis  de  Comtantinople,  et  à  Ca&  dans  la 
i3o9.i3i3.  ^  Noirey  de0  célcmies  mardbmides  et  mili- 
taireâ,  qui  savaient  s'attirer  le  respect  par  leur 
Tilettr ,  ea  même  t^p«  qu'eUes  fiiîsaientJe  c<»n'- 
merce  le  pltM  ridie  de  la  Méditerranée.  Plusiears 
Ites  de  l'Archipel,  entre  autres  celle  de  Chio^ 
avaient  passé  ta  soavieraiDeté  à«  des  ftonillea  gé- 
noises. Les  palais  de  Gènes,  déjà  surnommée  Ai 
superbe,  causaient  l'admiration  des  voyageurs* 
La  sanglante  rivalité  de  oétte  répnbliqne  «vee 
celle  de  Pise  avait  fini  par  assurer  à  la  première 
l'emiôre  de  la  mer  Tyrrhénienne.  Dès-iors  il  ne 
restait  sur  met  de  rivaux  avtit  Génois  que  les 
Vénitiens,  et  une  rencontre  accidentelle  de  leurs 
ilottes  dans  les  mers  de  Chypre  avait  alkuné, 
en  1293,  entre  ces  deux  peuples,  tine  guerre 
ioffroyable,  qui  pendant  sept  ans  ensanglanta  la 
Méditerranée  et  détruisit  d'immenses  richêases. 
,  En  1298,  l'amiral  génois  Lamba  Doria  atteignit 

Tainiral  vénitien  André  Dandolo,  à  Corzola  ou 
Gorcjnire-la-Noire,  auCraddu  golfe  Adriatique; 
il  lui  brûla  soixante-six  galères ,  en  prit  dix-huit 
qu'il  conduisit  à  Gènes  avec  sept  mille  pison* 
niers,  et  n'm  laissa  échapper  que  douze.  Les 
Vénitiens,  humiliés,  demandèrent  et  obtinrent  la 
paix  l'année  suivante*  Les  Génois,  vainqueurs 
tear  à  tour  des  Pisans  ét  des  TéHitiens  ,  pku»aient 
pour  les  plus  braves,  les  plus  entreprenons  et  les 
plus  henrenx  des  marins  italiens.  Le  gouvenie- 
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iuent  de  leur  cité  était  absolument  démocrati-  cm 
que^  mais  les  deux  chiâiiefl  de  montagnes  qui  '^"^ 
a^étendent  de  Génea  Time  vêts  la  ftovmce ,  f au- 
tre vers  la  Toscane ,  et  qu'on  nomme  d'un  nom 
italien,  les  fiiviàrea  de  Génef ,  parce  que  leur 
pied  forme  le  riva  ge  de  la  mer.  étaient  cAiiiTeftea 
des  ciiàteaux  de  la  noblesse  ligurienne.  Tous  les 
paysans  dépendaient  d'elle,  et  étaient  toujeiirs 
pféts  k  se  battre  poûr  les  nobles  leurs  seigneurs. 
Quatre  familles  s'élevaient  par  leur  puissance  et 
leur  richesse  aa^^dessas  de  tout  le  reste  de  la 
noblesse  génoise  :  les  Doria  et  les  Spinola  étaient 
Gibelins ,  les  Grimaldi  et  les  Fiescbi  étaient  • 
OnelGBs;  Ces  nobles  ^  acbanié»  les  uns  contre  les 
autres  par  des  haines  héréditaires,  avaient  trou- 
blé l'État  par  tant  de  violences ,  que  le  peuple 
«¥»t  adopté  contre  eux  la  politique  des  répu- 
bliques de  Toscane,  et  les  avait  exclus  de  toutes 
les  magistratiires.  Mais  d'autre  part ,  ils  avaient 
quelqurfois  rendu  de  si  grands  services,  ils 
avaient  surtout  produit  de  si  grands  hommes 
de  mer  y  que  lorsque  k  pi^e  était  exi  danger  le 
jovaple  cboisissait  presque  toujoim  b6iï  amiral 
dans  quelqu'une  de  ces  familles  illustres.  Sou- 
vent séduit  par  la  gloire  de  ces  ehe&,  il  avait 
ensuite  versé  son  sang  pour  leur  querelle ,  mais 
souvent  aussi ,  fatigué  des  alarmes  continuelles 
qu'excitaient  les  nobles,  il  avait  recouru  à  l'étràn- 
ger  pour  les  courber  sous  la  loi  commune.  Le 
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GiAr.  peuple  de  Crénes  éprouvait  ce  ressentiment  con- 
tre  la  noblesse  liguriemie,  quand  Henri  Vil  arriva 
à  Gènes  eo  i3ii ;  et  pour  la  forcer  à  observer 
une  paix  qu'elle  troublait  sans  cesse,  il  déféra 
pour  vingt  ans  à  ce  monarque  une  autorité 
absolue  aur  la  république.  Mais  lorsque  Henri 
supprima  le  podestat,  puis  l'abbé  ou  le  défenseur 
du  peuple ,  lorsque  ensuite  il  demanda  à  la  ville 
un  don  gratuit  de  60,000  florins ,  les  Génois  re- 
connurent qu'il  ne  suffisait  pas ,  pour  qu'un  gou- 
.  vernement  leur  convint,  qu'il  répiimàt  les  dia- 
cordes  civiles ,  il  fallait  aussi  qu'il  protégeât  des 
droits  qui  ne  leur  étaient  pas  inoins  précieux 
que  la  paix.  Une  fiBrmmtatioii  intérieure,  tou** 
jours  plus  menaçante,  se  fit  sentir,  et  Henri  VII 
s'estima  heureux  de  quitter  Gènes  le  16  fé- 
vrier i3i» ,  sur  une  flotte  pisane  qui  le  trans- 
porta en  Toscane,  avec  environ  quinze  cents 
gendarmes. 

Henri  YII ,  lors  de  son  entrée  en  Italie ,  s'était 
montré  impartial  entre  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins. U  avait  été  élu  par  l'influence  du  pape;  il 
était  accompagné  par  des  cardinaux  légats  qui 
devaient  le  couronner  à  Rome  ;  il  ne  se  défiait  ni 
de  Robert,  fils  de  Charles  II,  alors  roi  de  Naples, 
ni  des  villes  guelfes;  il  n'avait  point  d'affection 
héréditaire  pour  les  Gibelins,  partisans  zélés 
d'une  fionille  depuis  long-temps  éteinte.  Aussi 
avait-il  cherché  à  tenir  la  balance  égale  entre  les 
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deux  partis ,  et  à  les  réconcilier  partout  où  il  <^"ap.  v. 
rrat  été  admis.  Mais  déjà  l'expérieope  loi  «vait 
appris  que  le  nom  d'empereur  élu  aTait  une  in- 
fluence magique  sur  les  Italiens,  pour  exciter. 
Pamonr  et  le  dévouemttit  des  Gibelins,  comme 
la  haine  et  la  terreur  des  Guelfes.  C'était  au  nom 
du  parti  guelfe  que  la  résistance  avait  commencé 
contre  lui  l'année  précédente  en  Lombardie,  et 
que  la  révolte  y  éclatait  de  toutes  parts  depuis 
qu'il  avait  quitté  cette  contrée .  Robert ,  roi  de  N a- 
jdea,  qui  se  croyait  le  chàmpion  da  parti  guelfe  j 
lui  témoignait  déjà  une  défiance  ouverte ,  et  la  ré- 
publique de  Florence,  qui  dirigeait  réellement  ce 
parti  par  sa  prudence  et  son  habileté,  sa  ridiesse 
et  son  courage,  s'armait  pour  lui  résister,  refu- 
sait audience  à  ses  ambassadeurs,  soulevait  tous 
les  Guelfes  d'Italie,  et  se  fidsait  mettre  par  loi 
au  ban  de  l'Empire.  D'autre  part,  la  république 
de  Pise  dont  l'ii^ection  pour  le  parti  gibelin  étaitS 
liée  à  toutes  les  espérances  comme  k  tons  les 
souvenirs  de  gloire,  mettait  à  le  servir  un  dé- 
Touement,  un  zèle  et  une  générosité,  qu'il 
n'avait  encore  trovrés  nulle  part.  Les  Pisans 
lui  avaient  envoyé  à  Lausanne  un  présent  de 
60,000  fl.oisns,  pour  l'^dder  à  passer  en  Italie; 
ils  payèrent  les  dettes  qu'il  avait  contractées  à 
Gènes ,  ils  lui  firent  un  nouveau  don  quand  il 
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CHAP.  T.  riN^compugaer  à  R^que,  .<»^  HeonVII  reçut  U 
couroBnedW  de  l'Empire  5  leagjuiniSia,  dans 
l'église  de  Saint-Jeaa-de-Latrau ,  des  mains  des 
L^ta  da  pape.  Pendant  cette  oérémome,  le» 
Romains  qui  avaient  pris  les  armes  contre  lui,  et 
qui  avaient  reçu,  d^  leurs  mura  une  giarniaon 
uapoUtaine ,  tinrent  leurs  poïiea  fennées,  et  ne 
laissèrent  pénétrer  aucun  de  ses  soldats  dans  leur 
ville.  .    .  ' 

Le  conronnein^nt  de  leur  empereur  à  Rome 
était  le  terme  du  service  des  Allemands.  Ils  pre- 
naient ensuite  peu  d'intérêt  à  ce  qm  pouvfdtâe 
fidre  dans  cette  contrée;  la  plupart  étaient  eio^ 
pressés  de  repartir ,  et  Henri  VU  se  trouva  en 
effet  abandonné  à  Tivoli,  où. il  passa  l'été,  par 
presque  tons  ses  soldats  ultram<mlains.  Il  y  se- 
rait demeuré  dans  un  grand  danger  si  les  Napo- 
^  litains  du  roi  Robert  ateient  euplils  d'audace* 
HEn  automne ,  les  Gibelins  et  les  Blancs  de  ^Italie 
çentrale  se  réunirent  autour  de  lui,  et  formèrent 
une  armée. assez  redoutable,  avec  laquelle  il 
vint  menacer  Florence,  le  19  septembre  i3îa. 
Les  Florentins,  accoutumés  à  laisser  le  soin  de 
leur  défense  aux  meiK^enaires  qu'ik  trouvaient 
toujours  prêts  à  trafiquer  de  leur  valeur,  fai- 
saient peu  d'estime  du  courage  militaire  qu'ils 
voyaient  si  commun  parmi  des  hoj&mes  qu'ils 
méprisaient.  D'un  autre  côté,  personne  ne  pous- 
sait plus  loin  qu'eux  le  courtage  civil  et  la  con- 
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stance  dans  les  revers.  Bientôt  leur  année  fut  ««a».?. 
de  beaucoup  supérieure  en  nombre  à  celle  de 
Henri  YU^  on  les  vit  alors  soivreATec  un  calme 
parfait  leur  commerce  et  leurs  négociations, 
connue  s'il  itait  déjà  reparti  pour  l'Allemagne^ 
maia  9a  ike  vookipant  famaia  livrer  de  bataille 
pour  le  faille  sortir  de  leur  territoire.  Ils  aimè- 
rent mitaX'SOuffinr  patiemment  ses  ravage, 
lasser  son  impétuosité ,  épuiser  ses  finances,  et 
^attendre  qu'il  prit  de  lui-même  le  parti  de  la  re- 
traite. £n  effi^^  Henri  YU  voyant  qu'il  ne  pour 
vait  obtenir  sur  eux  aucun  avantage ,  sortit  de 
leur  territoire  le  6  janvier  i3i3.  Après  avoir 
donné  quelques  mois  de  repos  à  ses  soldats,  il 
prit  au  printemps  suivant  le  commandement  des 
milices  de  Pise,  et  il  fit  à  leur  téte  la  guerre  aux 
liBcquois.  En  même  temps  il  sotlicitaif  l'arehé'- 
vêque  de  Trêves,  son  frère ,  de  lui  amener  des 
renforts  d'AUemagpie.  En  effet,  celui arriva 
au  mois  de  juillet  avec  une  nouvelle  armée,  et 
le  5  août  i3i3  Henri  YII  partit  de  Pise  à  la  téte 
de  deux  mille  cinq  cents  cavaliers  ultramon- 
tains,  de  quinze  cents  italiens,  et  d'un  nombre 
proportionné  de  gens  de  pied.  Use  mit  en  marche 
par  la  route  de  Rome ,  averti  que  le  roi  Robert , 
appelé  par  la  république  florentine,  s'avançait 
avec  toutes  les  forces  du  parti  guelfe  pour  le  com- 
battre. Les  Napolitains,  dont  la  réputation  mi-  * 
litaire  avait  toujours  été  en  déclinant,  u'inspi  • 
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'  raient  qae  peu  de  crainte  aux  AUemànda ,  et 

•  Robert  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  gendarmes 
français,  pour  donner  du  courage  à  son  armée. 
Mais  les  prôtres  et  les  moines  «^édianfiTant  pour 
la  défense  de  l'ancien  parti  guelfe  et  de  l'indé- 
pendance de  l'Église,  le  secondaient  de  leurs 
vœnx',  et  lé  brait  coorot  bientAt  qu'ils  Pavaient 
servi  à  leur  manière.  L'empereur  avait  suivi  la 
route  de  San  Miniato  à  Castel  Fiorenfino;  arrivé 
à  Bohconvento ,  à  douze  milles  au-delà  de  Rome, 
pour  la  fétç  de  saint  Barthélémy,  le  a4  août  i3i3, 
il  y  reçut  la  communion  des  mains  d'un  moine 
dominicain,  et  il  mourut  peu  d'heures  après.  On 
prétendit  .que  le  moine  avait  mêlé  du  suc  de  na- 
pel  à  la  coupe  consacrée;  d'autres  cependant' 
assuraient  que  Henri  était  déjà  atteint  d'un  mal 
qu'il  dissimulait,  qu'un  charbon  s'était  manifesté 
au-dessousde  son  genou ,  et  qu'un  bain  froid  qu'il 
prit  pour  calmer  l'irritation  brûlante  qu'il  éprou- 
vait, causa  cette  mort  si  soudaine* 
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CHAPITRE  VI. 

Grandeur  de  quelques  chefs  gibelins,  —  Désor^ 
gamsation  de  ce  parti  par  la  perfidieet  l'in- 
conséquence de  Pempereur  Lomé  de  Bainère. 
—  Efforts  des  Florentins  pour  maintenir  Vé- 
qmkbre  entre  les  puissances  d^ItaUe*  -^  Ib 
tombent  sous  la  tyrannie  du  duc,  d^A^iènes*^ 
Son  expulsion,  —  i3i4-i343. 

Ce  ne  fîit  que  dix  mois  après  la  mort  de  gbap.  vi* 

Henri  VII  que  les  électeurs  de  l'Empire  furent  «î»*-*^* 
convoqués  à  Francfort  pour  lui  donner  un  suc- 
cessemr;  il  s'y  trouva  dix  prinoes  an  Uea  de 
sept,  deux  prétendons  se  disputant  les  droits 
électoraux  dans  diacune  des  maisons  de  Saxe, 
de  Bohème  et  de  Brandebourg.  Ib  se  divisèrent 
en  deux  collèges ,  et  ils  firent  simultanément ,  le 
ig  octobre  i3i49  deux  âections^  les  uns  ofiSdrent 
la  couronne  à  Louis  IV  de  Bavière ,  les  autres 
à  Frédéric  III  d'Autriche.  Les  droits  des  deux 
prétendans  à  l'Empire  paraissaient  ^aux;  leurs 
adhérens  en  Allemagne  étaient  aussi  égaux  en 
forces  :  l'épée  seule  pouvait  décider,  et  la  guerre 
.  continua ,  en  effet,  entre  eux  jusqu'au  a8  sep- 
tembre i322,  que  Frédéric  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  à  Muhldorf* 
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CHAP.  VI.  Pendant  la  durée  de  cette  guerre  civile  en 
;3i3-i3aa.  Aliecnagae ,  l'Église  s'abstint  de  prononcer  entre 
les  deux  prétendans  à  l'Empire.  Clément  Y 
n'avait  point  vu  leur  double  élection,  il  était 
mort  le  so  avril  x3i4  ;  il  fallut  user  de  rase,  et 
ensuite  de  violence,  pour  enfermer  au  bout  de 
deux  ans  les  cardinaux  au  conclave  à  Lyon^ 
eoBn-j  le  7  août  iix6j  ils  durent -.pour  pape 
l'évéque  d'Avignon.  Celui-ci ,  qui  était  natif  de 
Çahors ,  et  la  créature  de  Robert^xoi  de  Naples, 
se  fit  nommer  Jean  XXII;  il  fixa  le  premier  à 
Avignon ,  sa  ville  épiscopale ,  la  cour  romaine 
exilée  d'Italie.  U. était  intrigant,  noté  pour  ses 
mauvaises  mœurs  et  pour  sa  scandaleuse  cupir 
dité^  cependant.il  se  croyait  philosophe,  il  se 
passionnait  en  prenant  part  aux  querdles  des 
réalistes  et  des  nominaux  :  il  se  fit  par-là  des 
ennemis  ardens  dans  les  écoles ,  et  il  les  punit  par 
dea  supplices*  Mais  tandis  qu'il  sévissait  contre 
ses  adversaires  comme  hérétiques ,  il  se  fit  lui- 
même  accuser  d'hàrésîje,  et  il  ébranla  ainsi  le 
crédit  de  la  cour  de  Rome.  Il  se  proposait  parti- 
culièrement d'élever  k  une  haute  puissance  tein- 
porelleie  cardinal^ertrand  du  Poiet,  qu'il  disait 
son  neveu,  et  qv^on  croyait  être  son  fils;  il 
profitait  pour  cela  de  la  guerre  entre  les  deux 
prétendans  à  l'Empire ,  qu'il  regardait  «oinme 
une  prolongation  de  l'interrègne,  pendant  lequel 
il  soutenait  que  tous  les  droits  des  empereurs 
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étaient  dévolus  au  saint  siège.  11  avait  chargé 

le  cardinal  Bertrand  d^«xercer  ces  droits  en  '^'^'^^'^ 

Lombardie  comme  légat ,  d'écraser  les  Gibelins, 

de  relever  les  Guelfes,  et  surtout  de  les  ranger 

tous  sous  l'obéissance  de  l'Église  et  de  son  légat. 

Ce  fut  contre  Mattéo  Visconti,  seigneuf  de 
Milan ,  l'un  dos  plus  habiles  et  des  plus  puissans 
d'entre  les  cbels  gibelins,  que  le  légat  dirigea 
surtout  ses  excommunications,  et  qu'il  fit  agir 
les  soldats  que  le  pape  son  père  levait  pour  lui 
en  Proi^nce.  Visconti  s'était  ûàt  aimer  des  Mi- 
lanais, qu'il  avait  su  ménager  :  sans  être  ver- 
tueux,  il  avait  du  moins  pris  soin  de  sa  répu- 
tation ,  qui  n'était  entachée  d'aucun  crime;  son 
esprit  se  distinguait  par  une  grande  lucidité,  une 
parfaite  connaissance  des  hommes;  il  y  joignait 
'  la  promptitude*âu  coup  d'œil ,  la  hardiesse  dans 
les  décisions ,  et  une  gloire  militaire  rehaussée 
parcelle  de  ses  quatre  fils  ses  fidèles  lieutenans,  • 
tous  quatre  £stingués  entre  les  bravesÇr'Les 
Italiens  lui  donnèrent  le  surnom  de  Grand,  à  une 
époque  oii  /à  la  véiité,  ils  en  étaient  jirodi^oes. 
Ikfattéo  Visconti ,  dans  sa  g!ierre  contre  les 
Guelfes  lombards,  s'empara  de  Pavie,  de  Tor- 
toue,  d'Alexandrie;  il  assiégea  dans  G^iMs,  de- 
concert  avefc  les  Gibelins  génois,  le  roi*Robert, 
qui  était  venu  s'enfermer  dans  cette  ville ,  dont 
il  voulait  £edre  la  place  d'armes  de  ces  Guelfes 
lombards.  Il  força  d'abord  à  la  retraite  Philippe 
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CHAP.  VI  ife  Valois,  qui  avant  d'être  roi  était  entré,  en 
i3i3'i3aa.  ij^^q^  Italie,  à  la  sollicitation  du  pape;  il 
battit,  l'année  suivante,  Raimond  de  Cardone,. 
Catalan,  général  du  pape.  U  fit  comprendre  à 
Frédéric  III  d'Autriche ,  qui  avait  envoyé  son 
frère  au  secours  du  pontife ,  qu'il  ne  convenait 
pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre  des  prétendàns  à 
l'Empire  d'alTaiblir  les  Gibelins  ,  qui  défendaient 
en  Italie  les  prérogatives  de  celui  des  deux  qui 
demeureirait  vainqueur,  et  il  l'obligea  de  rappe-  • 
1er  ses  Allemands.  Mais ,  après  avoir  fait  vingt 
ans  la  guerre  au  parti  de  l'Église ,  sans  avoir 
jamais  cru  pour  cela  se  départir  de  la  foi ,  car  il 
était  religieux  sans  bigoterie ,  l'âge  vint  enfin 
éveiller  en  lui  les  terreurs  dç  ta  superstition  ;  il 
craignit  que  les  exoohimunicaiions  du  légat  ne 
lui  enlevassent  son  salut.  Il  abandonna  le  pou- 
voir à  son  fils  ainé  Galéaz  ;  et,  peu  de  semaines 
après,  il  mourut  le  da  juin  iSaa.  Mais  les  re- 
mords et  les  scrupules  de  Mattéo  Viscqnti 
avai«Dt  porté  le  trouble  dans  tout  apn  parti ,  et 
rendu  le  cdurage  à  ses  adversaires  ;  une  fermen- 
tation violente  éclata  dans  Milan.  Galéaz  lut 
obligé  de  s'enfuir;  la  république  fiit  de  nouvêaù 
proclamée  :  toutefois  les  vertus  et  le  patriotisme, 
sans  lesquels  elle  ne  pouvait  vivr^,  étaient 
éteints ,  et  au  boiit  de  quelques  semaines  Galéaz 
Visconti  fut  rappelé  à  Milan,  et  y  recouvra  la 
seigneurie* 
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Oû  ne  voyait  plus ,  depuis  le  règne  de  Heu»  cm^f*  ^* 
ri  VII ,  les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibe-  *^*^*^* 
iiiia  88  bdancer  à  peu  près  en  vertos,  en  taleiii 

'  et  en  patriotisme.  Au  coininencemeot  de  leur 
lutte  y  on  avait'Cpmpté  presque  autant  répur- 
èiiqactt  dans  m  parti  que  dans  Taatre;  et  des 
seiiLimens  aussi  purs,  un  dévouement  aussi  géné- 
reux, avaient  paru  animer  également  les  par- 
tÎBaiis  de  l'Empire  et  ceux  de  l'Églisei  Mais  dans 
le  quatorzième  siècle ,  la  faction  gibeline  était 
devenue  celle  de  la  tyrannie,  la  faction  gaeUe 
celle  de  la  liberté  :  dans  la  première^  on  vdyait 
briller  beaucoup  plus  de  ces  grands  talons  mili- 
taises  politiques  que  développe  «miéTambitio* 
pensoBnelle;  dans  la  seconde,  c'ét&t  l'amour  ée 
la  patrie  qu'il  fallait  chercher  presque  exclusi* 
vemënt,  et  l'héroïsi^e  qui  lui  sacrifie  tous  les  sen- 
tiuiens  personnels.  La  république  de  Pise  pres- 
que seule  protessait  en  Italie  le  culte  de  la  liberté, 
-en  même  temps  «{n'eue  -suivait  le  parti  gibehn  ; 
cette  république  avait  été  frappée  comme  d'un 
coup  de.-  foudre  par  la  mort  de  Henriv j/^II ,  au 
«Dînent  où  semUast-tBommencer  poiir  loi  une 
carrière  de  prospérité  et  de  gloire.  Épuisée  par 
lés  eftorts  prodigieux  qu'elle  avait  ùiia,  pour 
Henri  ^  elle  ne  s'abandonna  point  cependant 
elle-même,  quand  tous  les  Guelfes  de  Toscane , 
se  soulevant  à^la  mort  de  ce  monarque,  v8u- 
lurent  se  venger  sur  les  Fisans  de  la  crainte  qu'il 
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CHAP.  VI.  leur  iivait. inspirée;  eUe  donna  1q  commande* 
i3«3-i3fta.  mçjjj  milices  ^  .Uguccionc  de  Faggiuola, 

gentilhomme  de  cette  partie  montueufie  de  la 
Romagne,  qui,  avéc  la  Marche,  produit  les* 
meilleurs  soldats  de  l'Italie.  Les  Pisans,  sous 
les  ordres  de*  Faggiuola,  remportèrent  sur  les 
Guelfes  deux  avantages  signalés;  ils  s'empa- 
rèrent de  Lucques  le  i4  juin  i3i4,  tandis  que 
les  Guelfes  et  les  Gibelins  lucquois  étaient  aux 
mains  ensemble  dans  les  rues  de  cette  Tille;  et 
le  29  août  de  la  même  année ,  les  Pisans  défirent 
k  Montec^ni  les  Florentins,  commai^dés  par 
deux  princes  de  la  maison  de  Ni^ples,  et  secondés 
par  tous  les  Guelfes  de  Toscane  et  de  Romagne. 
Mais  ils  ne  tardèrent  ifas  à  s'apercevoir  qu'au 
liea  de^conAattre  pour  edx-mémes,  ils  ne 
combattaient  plus  que  pour  le  capitaine  qu'ils 
s'étaient  donné.  Presque  .aussitôt  après  sa  vic- 
toire, Uguccione  de  Faggiuola  commença  d'ester- 
cer  sui*  Pise  et  sur  Lucques  une  tyrannie  insup- 
portable. Craignant  bien  plus  les  citoyens  de  ces 
républiques  que'  les  emtemis  de  l'Étalr,  on  le 
vit,  au  moindre  soupçon ,  sévir  contre  Içs  plus 
illustres  d'entre  eiix;  il  fit  jeter  âXucqaës/dans 
un  cachot,  Castruccio  Castracani,  le  plus'diMin- 
gué  des  geutibhommes  gibelins,  récemment 
rentrés  dans  cette  ville,  et  qui  avait  acquis  une 
brillante  réputation  dans  les  guerres  de  France 
et  de  Lonibardie.  Une  insurrection  simultanée 
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à  Pise  et  à  Lacques,  le  lo  avril  Î3i6,  délivra  ciâp.  yi. 

ces  deux  villes  d'Uguccione  de  Faggiùola  et  de 
son  fils  f  tandis  qu'à  la  téte  de  leur  gendannerie , 
ils  allaient  à  la  rencontre  Pnn'de  l'autre.  A  Pise, 
la  république,  par  cette  révolution ,  fut  rétablie , 
mais  épuisée,  presque  ruinée  après  de  longues 
hostilités,  et  mécontente  des  Gibelins  comme  de 
ses  nobles,  qui ,  par  un  aveugle  esprit  de  p^rti^ 
l'aifaiént  entraînée  dans  des  guerres  continuelles. 
Au  mois  de  mai  i  ia^ ,  quinze  chefs  des  grandes 
familles  gibelines ,  vaincus  dans  un  combat 
obstiné,  furent  exilés  de  Pise.  Moins  d'un  an 
après,  le  11  avril  iSaS,  tous  les  Pisam  établis 
en  Sardaigne  furent  massacrés  en  un  même  jour, 
à  la  suite  d'un'  complot  tramé  avec  AlfiNise,  fils 
de  Jacques  II  d'Arlagon ,  auquel  un  Pisan  rebelle 
voulait  livrer  la  Sardaigne.  La  guerre  contre  les 
Arag<Hiais  pour  défendre  cette  tle  acheva  d'épui-- 
séria  république,  et  elle  se  termina,  le  lo  juin 
i3a6,  par  l'entier  abandon  de  cette  possession 
importante.  , 

A  Lucques ,  la  révolution  qui  chassa  Uguc- 
cione  de  Faggiùola ,  éleva  au  pouvoir  Cas~ 
trucdo.  Cartracani.  Ce  capitaine  avait  encore 
les  fers  aux  pieds  lorsque  les  insurgés  qui  l'a- 
vaient tiré  de  sa  prison  le  proclamèrent  seigneur 
de  Lucques.  Castruccio  était  de  l'ancienne  far 
mille  des  Interminelli  ^  exilée  si  long- temps  de 
Lucques  avec  tous  les  Gibelins,  qu'on  aurait 
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cBA».  vi.  pa  la  croire  sans  crédit*  Mms  les  émigrés  de». 

i3f$*i3wi.  républiques  italiennes  acquéraient  souvent  de 
nmiTeUfls  ridi^BSBcs  et  une  nonrdle  influence  pen- 
dant leur  exil,  parch  qoeleliesoin  lea forçait  alors 

à  se  livrer,  avec  un  redoublement  d'ardeur,  au 
tniTail ,  au  commerce,  ou  aux  études  militaiitt* 
Iftioques,  qui,  pendant  h  dernière  moitié  do 
treizième  siècle,  avait  passé  pour  la  citadelle  du 
parti  gueife  en  T^scanC)  depuis  qu'elle  eut  ilip- 
prié  ses  riches  exilés  gibelins ,  était  devenue 
toute  gibeline.  La  famille  de  Castruccio  avait 
acquis  ses-iicfaiesses  en.Angleterre  :  lui-uiéme  il 
avait  appris  le  métier  de  la  guerre  en  Angleterre, 
en  France  et  en^  Lombardie  ;  U  ayait  vu  s'y  dé- 
vdoppec  la  bravoure  du  soldat ','nuds  il  devait 
k  ses  propres  réflexions,  h  ses  études,  l'habileté 
dans  l'art  de  conduire  et  de  disposer  les  armées, 
qui ,  en  Italie  seulement,  commençait  à  oiériter 
le  nom  de  science  militaire.  Avec  une  valeur 
remarquable,  il  savait  communiquer  son  cou*-' 
rage  et  son  entiiousiasme  au  soldat,  et  personne 
n'avait  un  coup  d'œil  plus  prompt  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  n'était  pas  moins  iiabile  politique 
que  gumier  ;  et  lorsqull  s'assôda ,  soit  aux 
chefs  gibehns  de  Lombardie,  soit  à  l'empereur 
Louis,  il  devint  toujours  le  dii^ecteur  de  ceux 
qui  l'admirent  dans  leurs  conseils.  A  ces  talens , 
à  cette  capacité,  il  ne  joignait  presque  aucune 
vertn  :  sans  bonne  Ibî  dans  ses  engagraieo»,  sans 
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pitié  ]iy>qr  le^  peuples ,  s^ns  gratitode  pour  ceux 

qui  l'avaient  servi,  on  le  vit  faire  périr  k  Luc- 
ques,  par  d'épouvantables  supplicas.i  toqs  (^vpt 
qui  lui  io^iraient  de  la-défi^ce,  et  parnii  e^x 
les  Quartigiaui  et  les  Poggi,  auxquels  il  devait  . 
son  élévadoB.  Il  ayait  trente-deux  ans  lorsqu'il 
obtint  la  souveraineté  de  sa  patrie  ;  sa  taille  était 
élaacée ,  sa  figure  agréable ,  et  sou  visage  i^i- 
grç,  entouré  de  longs  chevaux  bictnds,  se  faisait 
remarquer  par  aa  blancheur. 

La  république  de  Florence  se  trouvait  appe- 
lée à  tenir  téte  à  Castruo<4o,  et  à  défend^ip  contre 
son  ambition  l'indépendance  de  la  Tos^^ne.  Flo- 
rence ét^t  déjà  l'Athènes  de  l'Italie.  Le  génie 
«  qu'avaient  déployé  quelques  uns  de  ses  citoyens,  . 
le  talent,  l'intelligence  des  affaires  (ju'on  retrou- 
vait jqsque.dans  les  classes  inférieures ^  la  gé- 
nérosité ,  qui  paraissait  être  le  caractère  national 
toutes  les  fois  qu'il  était  question  de  défendre 
le9  opprimés  ou  la  pausp  de  la.iibe(r|é,  élevaiept 
cette  cité  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Sienne , 
Pérouse  et  Bologne,  étaijent  alors,  connue  Flo- 
reiipe,  attachées  au  p^ti  guelfe;  et  ces' quatre 
républiques,  avec  quelques  communes  plus  fai- 
bles, formèrent  la  ligue  guelfe  de  l\jscanc.  L'es- 
prit démpcratique  des  Florentiag^  quî  leur  don- 
nait tant  d'énergie,  avait  cependant  aussi  ses 
dangers.  Usèrent  si  jaloux  de  toute  distinction^ 
et  si  passic^és  pour  régalité,  qu'ils  la  voulaient 
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cEAf.  VI,  non  aeiilement  dans  Pobéî^Mnee ,  mais  dans  le 
i3i3-i3aa.  comuiaûdeiïient.  Us  voulaient  que  le  plus  grajgid 
nombre  possiiile  de  citoyens  parvint  à  son  tonr 
,  à  l'office  des  prieurs ,  qui,  pendant  deux  mois, 
représentaient  le  souverain.  Ce  n'était  pas  néan- 
moins une  capidilé  basse  qai  les  animait,  cet 
office  était  gratuit,  ainsi  que  toutes  les  magistra- 
tures ;  la  république  pourvoyait  seulement  à  la 
table  des  prieurs  pendant  qu'ils  étaient  an  palais. 
Au  mois  d'octobre  i323,  les  Floreatins  intro- 
duisirent le  sort  dans  la  nomination  de  leurs 
i393-i3a8.  premiew  magistrats.  Ils  ordonnèrent  qu'une  listë 
générale  de  tous  les  citoyens  éligibles ,  guelfes , 
et  àgés^  <au  moins  de  trente  ans,  fût  formée  par 
le  concours  de  cinq  paagistratnres  indépen* 
dantes  ,  dont  çhacxme  représentait  un  intérêt 
national.  Les  prieurs  au  nom  du  gouvernement, 
les  gonfaloniers  au  nom  de  la  milice,  les  capi« 
taines  du  parti  guelfe  en  son  nom,  les  juges  du 
,  conunerce  au  nom  des  marchands,  et  les  consuk 
des  artsmu  nom  de  l'industrie,  avaient  chacun 
le  droit  d'indiquer  tous  les  citoyens  recomman- 
dables.  La  liste  qu'ils  pjsésentaient  était  soumise 
à  la  révision  d'une  balie  (ce  mot  signifie  pouvoir) 
composée  des  magistrats  en  charge,  et  de  trente 
six  députés  ohoisb  par  les  six  quartiers  de  la 
ville.  La  balie  écartait  tous  les  hommes  inca- 
pables^ elle  classai^ensuite  les  auti-es  selon  qu'ils 
lui  paraviiaieol  .propres  au:^  diverses  magistra- 
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tures  auxquelles  on  pourvoyait  par  le  sort.  «ap.  ti. 
EnËnj  eUe  divisait  les  noms  par  séries,  de  telle  ^^'^ 
sorte  qae,  dans  la  bourse  destinée  ab  tirage  de 
la  seigoejorie ,  il  y  eût  vingt  et  un  billell,  dont 
dbftcim  contint,  un  gonfsdomfr  et  six  prieurs  ; 
Vautres  bourses  semblables  étaient  préparées 
pour  tirer  au  sort  les  douane  bons  hommes,  les 
dix-neuf  goiibkmiers  des  compagnes,  et  tous 
les  autres  magistrats  de  la  république.  Tout  cet 
arrangement  était  destiné*  à  durer  trois  ans  et 
demi ,  après  quoi  une  aatre4)alie  reponimeiiçait. 
Ike  nos  jours  encore ,  les  magistrats  municipaux 
de  la  Toscane  sont  tirés  au  sort  de  cetteinaniére. 
L'activité,  la  sagesse ,  Pétendae  des  vues  de  la 
république  florentine,  pendant  que  sa  magistra- 
ture  sapréne  changeait  toi|s  les  deux  mots*, 
{MTOuvent  en  même  temps  combien  il  y  avait  de 
lumières  et  de  patriotisme  dans  le  publiq  floren-' 
tôt,  eomUeD  aussi  les  prieurs  sarrient  motiirer 
de  déférence  à  des  hommes  d'État ,  qui ,  sans 
exercer  de  fonctions,  dirigeaient  la  république 
par  leurs  conseils. 

Cette  seigneurie  mobile  ne  put  se  mesurei^ 
tcmtefoÎB  avec  égalité  contre  Castruccio,  lorsque 
cet  homme ,  qui  unisnit  a  de  hauts  talens  et  à 
un  caractère  énergique,  la  promptitude,  le  se-  « 
cret'«t  l'unité  de  vues,  commença  Ifi  gueire 
contre  les  Florentins.  Il  leur  enleva  Pistoia,  oh 
un  abbé,  par  de  petits  artifices  de  moine,  avait 
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oi*r..fi.  féaim  k  rfemparer  dû  pouviftir  suprême.  Cmi 
^bbé  Ivi  veu^t  sa  patrie  le  5  mai  i3î25.  Les  FW 
twHifi»  ap^ètpat  eaaiiite  à  leur  aol4e  &8jp«^ 
moud  de'pardone,  ce  général  catalan  que  lé 
çardiaal  BeiPtiuuid^vaitiiit]rodait  eu  Italie*  Maia 
ton»  çmxx  qui  MrvaleDt  les  FlorcnlilM  spécnx^ 
laicnt  sur  leur  immense  richesse.  Cardone  re- 
oiarqua  que,  d^8  la  hrillante  atuiée  que  la  ré^ 


titude  de  riches  marchands  supportait  inipa- 
tiemnÉeiit  les  pnrat^s  et  la  fioiguedu  aeryiee» 
Il  rÂBolât  de  les  m  dégoûter  tont-^fiiit,"  afin  de 
Ipur  vendre  à  plus  haut  prix  leur  congé.  Il  les 
aouduîiit  donc  pendant  amleara  de  Tété  ad^ 
4xmF  da  marais  de  Bienlina ,  où  il  les  re|iiit  loti^ 

^  temps.  Beaucoup  de  citoyens  obtinrent  en  effet 
-de  loi  y-par  de  riches* présens,  la  pmnissîOB  dç 

^  s'absenter;  mais  un  grand  nombre  dWtresnMU- 
rurent  ou  tombèrentimalades;  et  lorsque  Tarmée 
des  FlcraitiBB  fut  enfin  aflSiblie  par  sa-fimte:, 


elle  fut  attaquée  et  défaite,  le  23  septembre  iSaô, 
à  ^to-Pascio,  par  Castruccio.  Raimond  d^ 
Cardone  fîit  (eit  prisonnier,  et  le  carrooeio  des 
Florentins  enlevé.  Ces  trophées  de  la  victoire 
ornèrmt  la  p^ll^upe  triomphale  avec  laquelle  Cas- 
tFUocro  rentira  âans  Luequès  à  la  tète  de  son 
armée.  Une  grande  djéroute  des  Bolonais  à  Mon- 
tévé^o,  le^3($>eiov'enibre  ,  acheva  de  por- 
ter le- déeoiSk^ageuietit  dans  le  parti  gueUe.  Les 
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rent  la  seigneurie  de  leur  ville  au  légal  Bertrand 
du  Pôiel  ;  les  Florcnftkia  reoomnreDt  au  r«â  dè 
Naplesy  qui  ne  voulut  tes  aider  qu'autant  qn^ib 
déféreraient  aussi  la  seigneurie,  à  son  fils  le  duc* 
de  Çalabre*  L'avis  que  eeiix-^  refnrent  quB 
Castruccio  avait  déterminé  Pempereur  Louis  de 
Bavière  à  passer  en  Toscane ,  jes  engagea  k 
pcendse  ce  parti,  auquel  ila  répqgpaieptbeau* 
coup. 

Louis  de  Bavière  avait  montré  de  la  gjénéroK 
aité  eDvens  aoi^priaoniiier  Frédérie  d'Â-utriche, 
qu'il  avait  remis  en  liberté,  et  même  associé  k  . 
son  gouvernement.  £n  Alleouigne,  Louis  de 
Bavière  passait  pour  an  prince  loyal  et  géné- 
reux,  peut-être  parce  que  les  actions  violentes 
et  cruellea  y  inspiraient  peu  d'horreur;  que 
Popinion  n'y  était  point  généralemmt  éveiDée  ; 
que  personne  ne  rendait  c<Mnpte  au  public  des 
motib  de  la  eonduite  d^  princes  oj\  de  leura 
brusques  dhangemens  de  partis.  Mais  quand 
Louis  arriya  en  Italie  y  dans  un  pays  civilisé , 
où  des  liommes  libres  et  vertueux  usaient  part 
au  gouvernement  y  et  traduisaient  au  grand  jour 
les  actions  des  princes ,  sa  conduite  paixU;  sou- 
vent entadbée  d'nne  lâdie  perfidie ,  d'autant  qu'il 
se  permit  de  tromper  saiis  remords  des  hommes 
qu'il  qualifiait  de  trompeui's,  «seulement  parce  . 
qu'il  les  jugeait  plus  habiles  que  lui.  Louis  de 
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GBAP.  n.  Bavière  avait  donné  rendes-vpas  à  TreAle ,  en 
i3a9-iM.  f^yriç|.  iSa^,  aux  principaux  chefs  du  parti 
gi|»diii,  qui  loi  avancèrent  1 5o^poo  florins,  pour 
ledéfimyer  de  son  expédition  eii  Italie.  Il  entra , 
trois  mois  après,  dans  cette  contrée,  avec  un^ 
soit^^gili  ne  passait  pas  six  cents  chevaux  ;  mais 
les  seigneurs  de  Milan ,  de  Mantone,  de  Vérone 
et  de  Ferrare ,  lui  amenèrent  bientôt  leurs  gen- 
darmes, /jni  ,  pour  la  plupart,  étaient  des  mer- 
cenaires allemands ,  et  lui  formèrent  ainsi  une 
nombreuse  armée. 

Il  reçut  à  Ifilan,  le  3o  mai,  If  couronpe  de 
fer.  Galéas  Visconti ,  le  plus  riche  et  le  plus 
puissant  des  seigpeurs  lombards,  lui  donna  l'hos- 
pitalité. Mais  ce  ifeignem*  était  l'objet  de  la  jalousie 
des  autres  chefs  gibelins,  en  même  temps  que 
"  '  sa  belle  gendarmerie  allemande  et  ses  trésors 
.  excitaient  l'envie  de  Louis  IV.  Celui*ei  s^étant 
assuré  l'obéissance  de  ces  soldats  mercenaires, 
et  feignant  de  prêter  l'oreille  et  de  croire  aux 
rappeirts  qui  lui  étaient  adressés  contre  Galéas 
par  les  autres  seigneurs  gibehns,  ht  arrétei*,  le 
6  juillet,  le  seigneur  de  Milan  dam  son  palais, 
avec  son  fils  et  sed  deux  frères  :  il  les  menaça 
aussitôt  de  les  mettre  k  la  torture  s'ils  ne  lui 
livraient  leurs  forteresses  et  leùrs  trésors,  et  il 
les  retint  ensuite  au^achot,  sans  jugement,  sans 
même  motiver  s^sévérité  en  vers^ux.  Huit  mois 
plus  tard,  sur  les  instances  de  CSaiIruccio,  il 
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wmitles  VkcoDti  en  liberté ,  et  il  ofirit  de  leur  ^dap.  vi. 
revendre^  la' souTeraineté  dont  il  les  avait  dé- 
pouillés/  mais  qu'ils  n'étaient  paâ  assez  riches 
pour  rache^r.  Au  mois  de  septembre,  Louis  IV 
passa  en  Toscane  à  la  téte  dé  sarmée  qu'il  ayait 
débauchée  aux  Yisconti.  Les  Pisans,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  les  plus  dévoués  serviteurs 
de  TEmpiret  se  sentaient  trop  épuisés  par  les 
guerres  d^Lucques  et  de  Sardaigne  pour  vou- 
loir s'exposer  à  rompre  la  paix  qu'ils  avaient 
fisiite  avec  les  ^Gudfes  ;^  ils  envoyèrent  ofiBrir 
soixante  mille  florins  à  l'empereilr  élu  sous  cette 
condition*  Louis  4k>nna  l'ordre  d'arrêter  leurs 
^  àiiit)assadeurs,  et  niènàça  de  les  faire  mourir  dans 
les  tourmens  si  leur  patrie  n'exécutait  pas  toutes 
ses  volontés.  Après  un  mois  de  résistance,  en  eSet, 
Pise  fut  obligée  de  lè  reconnaître  pour  seigneur, 
et  de  lui  payer  cent  cinquante  mille  florins. 

Dès  que  Louis  de  Bavière  se  trouva  rappro* 
ché  de  Caslruccio ,  il  n'écouta  plus  que  les  con- 
seils de  celui-ci^  et,  sous  la  direction, de  cet 
habile  politique ,  il  montra  pendant  quelque 
temps  une  vigueur  et  une  intelligence  qui  sem- 
blaient lui  prpmettre  la  domination  de  l'Italie. 
Cependant  Jean  XXII ,  en  le  voyant  déjouèr  les 
intrigues  de  son  favori  Bertrand  du  Foiet,  re- 
doublait d'irritation  contre  lui,  et  le  poursuivait 
de  ses  excommutncations.  Castruccid  fit  sentir 
à  Louis  qu'il  lui  importait  de  se  presser  de  con- 
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cTiAP.  VI.  Rtmer  aoù  droit  à  l'Empire  en^sé  faimit^mi^ 

i3a3-i3^.  Yotatet  h  Roim.  1!  ajonm  é^M  k  son  vetonr  k 
guerre  contre  Florence ,  où  le  duc  de  Calabre 
arak  rassemblé, aaaez.de  forces*  Il  eat  très  pro- 
bable que  Castrnccio  f^omptait-se  réserver  cette 
conquête  pour  lui-même  :  liouis  de  Bavière 
IWait  nomnSié,  le  ii  novembre  i3a7,  duc  de 
Lucques ,  de  Pistoia ,  de  Volterra  et  de  la  Luni- 
giane;  et  Castruccio  se  flattait,,  après  le  départ 
de  l'empereur,  de  réunir  toute  la  Toscane  à  ce 
duché.  Il  accompagna  le  monarque  à  Rome  :  il 
fut  (ait  sénateur  de  cette  ville,  comte  palatin  de 

^  Saint- Jeatn-de-Latran,  et  ii  porta  l'épée  impé- 

riale  au  couronnement,  le  17  j£|:nvier  iSaS.  Ce. 

*  couronnen^eu|,  fut  fait  au*  Vaticap ,  par  des  évé* 
•qoes  schismatiques,  «ii  mépris  dé  l'êxcomntu* 
nication  de  Jean  XXII.  Louis  IV,  irrité ,  intenta 
un  procès  à  ce  pape,  fKmr  le  déposer^et  lui  doo» 
Tier  un  successeur.  Maîs'  daiis  ce  moment  il  fut 
privé  des  conseils  de  Castruccio  :  celui-ci  fut 
rappdé  en  Toscane  parla  nouveUe  que  les  Flo- 
rentins lui  avaient;  enlevé  Pistoia ,  le  s3i  {furvier 
i3a8;      .  ^  ' 

A  son  retour  il  s'empara  de  fisc  par  surprise  ; 
il  assiégea  Pistoia ,  et  s'en  •rendit  enfin  miâtre  le 
3  août  1828,  mais  après  des  fatigues  infinies, 
qui  lui  causèrent  une  maladie  dont  il  mourut  le 
3  Septembre  suivant.  La  mort  de  ce  redotftable 
et  ambitieux  capitaine  sauva  Florence  du  ^lus 
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gtaxid  danger  qu*el^  eût  encore  couru  ;  et  pour  chap.  vi. 
sareroU  de  bonheur,  dfto*  mois  p\m  tard  le 

seigneur  qu'elle  s'était  donné  pour  la  défendra 
contre  Castrucdo ,  le  duc  de  Calabre ,  qui  ne 
a^tait  signalé  que  par  ses  vicés ,  son  iniprè'^ 
voyance  et  ses  dilapidations ,  mourut  à  son  tour. 
En  même  temps  Louis  de  Bavière  cessait  d'être 
redon tablé  V  il  achevait  de  se  décrier  par  dt 
nouvelles  perfidies  envers  tous  ceux  qui  lui 
montraient  le  pins  de  dévouement*  Salvestro  de 
Gatti ,  seigneur  de  Viterbe ,  était  ïe  pfemrer  chef 
gibelin  qui  lui  eût  ouvert  une  place  iorte  dans 
les  Étata-de  l'Église;  Louis  le  fit  arrêter  efc mettre' 
kla  tortuce,  pour  le  forcer  à  révéler  le  lieu  où 
il  avait  caché  ses  trésors.  A  Rome  il  se  rendit 
odieux  ridicule  par  la  puérilité  de  ses  {Procé- 
dures contre  Jean  XXII,  et  ses  efïorts  pour  ctéer 
un  schisme.  A  son  retour  en  Toscane  il  enleva, 
le  16  mars  1329,  la  souverainété  de  Lucques 
aux  enfans  de  Castruccio  ,  et  il  la  vendit  à  un 
de  ses  parens.  Celui-ci  s'en  laissa  chasser  un 
môis  après  par  une  troupe -itê  metcenailM  alle- 
mands (jui  abandonnèrent  l'empereur,  annon- 
çant qu'ils  voulaient  faire  la  guerre  pour  leur 
compte,  c'est-à-dire  vivre  de  brigandage. 
Louis  lY  passa  l'été  de  i3a9  en  Loinbardie^  à 
la  fin  de  l'automne  3  retourna  en  Allemagne, 
méprisé  et  détesté  des  Italiens.  Il  avait  trahi 
tous  ceux  qui  s'étaient  hés  à  lui,  et  il  avait 
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ciAp.  vi.^  complètement  désorganisé  le  parti  gibelin  qui 
i3»3-i3a&  comptait  sur  son  appui.  * . 

^  Ce  parti  valait  justement  de  perdre^</aB 
Grande  de  la  Scala  ,  un  autre  de  ses  chefs  les 
plus  distingués.  Celui-ci  était  petit-fils  du  pre- 
mier Mastiiio  que  la  .république  de  Vérone  s'é- 
tait donné  pour  seigneur,  en  1260,  après  la 
mort  d'£ccelino«  Can  Qi^andc^  régpa  deriSis  à 
iSsQ  à  Vérone,  avec  un  éclat  qae  n'égala  encan 
autre  prince  d'Italie.  Brave  e^  heureux  dans  les 
armes ,  sage  dans  le  conseil^  il  se^t  une  répit- 
tation  de  générosité ,  et  même  de  loyaoté ,  à 
laquelle  peu  de  capitaines  prétendaient.  Le  pre- 
mier parmi  les  princes  Idmbards,  il  protégea  les 
lettres  et  les  arts  ;  on  vit  réunis  à  sa  cour,  avec 
le  Dante  ,  qui  fut  accueilli  par  lui  dans  son  exil , 
les  premiers  poètes,  1^  premiers.peintres  et  les 
premiers  sciilpteurs^d'ItaKe,  et  en  même  temps, 
avec  Uguccione  de  Faggii^ola  ^ous  les  plus  il- 
,  lustres  proscrits  qui  s'étaient  signalés  dans  les 
armes  ou  dans  la  politique.  Il  espérait  s'assu- 
jettir 1^  marches  véronaise  et  trévisane ,  ou  ce 
qu'on  a  nommé  depuis  la  Terre-Ferme  de  Ve- 
nise. Il  s'empara  d'abord  de  Yicence  ;  il  soutint 
ensuite  de  longues  guerres  contre  la  république 
de  Padoue ,  la  plus  puissante  de  cette  coiH^ée , 
et  celle  qui  avait  montré  le  plus  d'attachement 
au  parti  guelfe  et  à  la  liberté.  At^ûs  Padoue  s'é- 
tait laissé  entratner  dans  tous  les  excès  de  la  dé* 
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mocratie  :  le  peuple  y  montrait  une  telle  dé-  cbap.  vu 
fiance  de  toate  espèce  de  distiiickion^  une  telle  ^^^^'^^ 
inconstance  dans  ses  choix ,  une  telle  présomp- 
tion enfin ,  que  rimprudence  et  des  che£s  et  de 
'  la  mnkitade  attira  sur  la  républiquè  les  phis 
.grands  revers.  Padoue,  vaincue  à  plusieurs  re- 
prisèa  'par  Can  de  la  Scala,  de  i3i4  à  i3i8 , 
ehiSBchà  d'abord  une  garantie  dans  le  pouvoir 
d'un  seul ,  et  déféra  la  seigneurie  à  la  maison 
noble,  de  Carràra ,  qui  depuis  long'^'temiis  y  était 
à  la  tête  du  parti  guelfe.  Le  pouvoir  d'un  seul 
éteignit  ce  qui  restait  de  vertus  et  de  courage 
à  la  république,  et  le  lo  septrâibre  i3s»8,  Pa- 
douc  se  soumit  à  Can  de  la  Scala.  L'année  sui- 
vante, ce  prince  attaqua  Trévise,  qui  se  rendit 
à  lui  le  6  juillet  1829  ;  Feltre  et  CiVidale  lui 
obéissaient  aussi,  et  la  province  entière  semblait 
être  soumise  ;  mais  le  vainqueur  était  dalis  son 
camp  ,  atteint  d'une  maladie*  mortelle.  'Ehi  en- 
trant dans  Trévise  il  fit  transporter  son  lit  dans 
la  grande  église ,  et  il  y  mourut  quatre  jours 
après,  le  3^  juillet  iSag.  Il  n'avait  alors  que 
quarante  et  un  ans.  Castruccio  en  avait  quarante- 
sept  lorsqu'il  mourut.  Galeaz  Yisconti  était  mort 
k  peu  près  au  même  uge,  un  peu  moins  d'une 
amiée  auparavant.  Le  parti  gibelin,  qui. avait 
produit  dés  capitaines  si  .distingués  ,  les  voyait 
tous  disparaître  en  même  temps  au  milieu  de 
leur  carrière.  Passérino  de' Bonacossi>  t]rran'de 
I.  i5 
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cHAP.  vi.  Mantoue ,  appartenant  au  même  parti ,  avait 
U.3 .3aft.  aoMasmé  i4  aoûi  ^SaS  par  les  Gcna|pi, 
j^ui  Tengeaient  aimi  Poffienae  fiâte  k  la  femme 
de  l'mi  d'eux ,  et  qui  en  même  temps  s'empa- 
rèirent  de  la  aoaTeraineté  de  Jdantoue,  demeurée 
dans  leur  famille  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
De  tous  les  . princes  qui  avaient  accueilli  Louia 
de  Bavière  en  Italie ,  le  marquis  d'EsIe  ayait 
seul  conservé  son  pouvoir  sur  Ferrare  ;  encore 
a'étonnait-oude  voir  ce  seigneur,  guelfe  de  naia> 
sance^.  forcé,  par  lés  intriguei  du  légat  du  pape, 
à  s'associer  aux  Gibelins. 
sa3o-i3as.  Le  parti  gibelin,  qu\  avait  paru  si  redoutable 
par  l'habileté  des  capitaines  qui  le  dirigeaient , 
était  absolument  désorganisé^  les  peuples  lom- 
bards n'accordaient  plus  de  confiance  aux  che£i 
gui  leur  rataient  ;  ils  avaient  onbUé  la  Hborté^ 
ik  n'osaient  plus  y  prétendre ,  mais  ils  soupi* 
raient  avec  ardeur  jiprès  un  prince  qui  iftt  eu 
état  de  les  défendre ,  qui  leur  fit  espérer  de  la 
paix,  de  la  modération  et  de  la  bonne  ici.  Ils 
n'erf  voyaimt  point  de  tel  en  Italie.  Tout  à 
coùp  l'Allemagne  leur  en  offrit  un.  A  la  fin  de 
l'année  i33o ,  Jean ,  roi  de  Bohème ,  fils  de 
Henri  YII ,  vint  à  Trente.  Le  sbuvenir  de  son 
père  était  devenu  plus  cher  aux  Italiens ,  par  la 
comparaison  de  sa  conduite  avec  celle  de  son 
successeur,  et  Jean*  était  fidt  pour  rehausser  en- 
core cette  prédilection.  Il  ne  pouvait  supporter 
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la  barbarie  de  la  Bohême,  et  il^habitait  de  pré-  chap.  vi. 
férenoe  on  son  coaité  de  Luxemboiirg  ou  Parûù 
Là,  il  s'était  formé  par  la  lecture  qu'on  lui  faisait 
des  romans  de  chevalerie  français ,  et  il  aspirait 
à  Iti  gloire  d'être  un  parfiait  cheyalier.  |1  réonis- 
sait  tout  ce  qui  pouvait  séduire  les  peuples  à  la 
première  vae  :  une  belle  figure^  de  la  vaillance, 
dé  l'adresse  dyntf  tous  les  exercices  du  corps , 'de 
.l'éloquence,  de  la  prévenance.  Sa'conduite  en 
France  et  en  Allemagne  avait  paru  générense. 
Il  s'y  *ét»t  montré  tevr  à  tour  guerrier  et  paci- 
ficateur, mais  jamais  il  n'y  avait  rien  prétendu 
pour- lui*  inémë;  il  n'avait  paru  désirer  que  le 
bien  général  ou  la  gloire  de  servir  son  pays.  Les 
Italiens,  à  juste  titre,  dégoûtés  dç  tous  leurs 
princes,  offirirent  avec  empressement  de  se  met- 
tre sous  sa  protection.  La  ville  de  Brescia  lui 
envoya  des*  députés  à  Trente^ pour  lui  déférer 
la  souverainèté  ;  U  vint  <!n  pnmdre  possession 
le  3i  décembre  i33o,  et  presque  aussitôt  après, 
Bergame,  Crémone,  Pavie,  Yerceil  et  Novarre, 
se  donnèrmt  «usai  à  lui.  Azzo  Yisconti  lui- 
même,  fils  de  Galéaz,  qiii,  en  1828,  àvait  ra- 
cheté Milan  des  n^dus  de  Louis  de'Bavi^eî  ne 
put  résister  à  l'impatience  de  ses  sujets;  il  céda 
nominativement  la  seigneurie  à  Jean  de  Bohême, 
et  ne  s'intitula  pliis  que  son  vicaire.  fiientAt' 
Parme,  Modéne,  Reggio ,  et  enfin  Lucques, 
suivirent  cet  exemple.  Dans  toutes  ces  villes  le 
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€>A#;vr.  roi  Jean  rappelait  indiffi&jremmeat  les  exiléli 

i33o.i338.  guelfes  ou  gibelins;  il  rétablissait  la  paix^  et  il 
faisait  goûter  les  prémices  d'un  bon  gouverue- 
ment. 

.  Mais  les  Florentins ,  qui  le  voyaient  arriver 
jusqu'à  leurs  frontières,  satisfaits  de  leur  consti- 
tution, attachés  à  leur  liberté,  ne 'pouvaient 
partager  cet  engouement  pour  un  prince  étran- 
ger, ^elin,*ét  fils  de, ce  Henri  YII  qu'ils  avaient 
toujours  combattu.  Ils  savaient  que,  quels  que 
fussent  les  talens  ou  les  vertus  d'un  prince  ab- 
solu, son  gouvernement  dégénérait  toujours  en 
tyrannie;  que,  s'il  n'était  pas ' corrompu  lui- 
môme  par  le  pouvoir,  ses  successeurs  ne  man- 
quèraieht  pas  de  l^étre.  De  nombréux  exemples, 
de  leur  temps,' en  Italie,  leur  montraient  assez 
la  dégénération  rapide  des  races  phncières,  et 
la  pitié  profonde  ^ue  méritait  les  peuples  gou- 
vernés  par  les  fils  d'un  grand  homme.  Ils  sen- 
taient de  même  vivement  que  c'étaient  les  con- 
stitutions municipales  ,  démocratiques  ,  indé- 
pendantes des  cités  d'Italie,  et  l'émulation  con- 
stante entre  eHes^  qui  leur  avaient  donné  cette 
grande  supériorité  sur  tout  le  reste  de  l'Europe. 
Ils  voyaient  bien  que,  malgré  sa  division,  l^Italie 
n'avait  alors  rien  à 'craindre  des  ultramonfains 
pour  son  indépendance;  tanâis  qu'elle  avait  tout 
à  craindre  pour  sa  liberté,  comme  pour  sa  civi- 
lisation, ai  elle  ndssait  grandir  démesurément 
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uiie  des  principautés  absolues  qui  s'étaient  for-  ^«^v-  vi. 
tnées  dans  son  sein.  Les  Florentins  ne  préten- 
daiekit  pas  rendre  la  liberté  malgré  eiix  aux.  peu- 
ples qui  n'avaient  plus  assez  d'élévation  d'âme 
pour  la  désirer,  ni  assez  d'énergie  pour  la  dé-* 
fendre;  mais  ils  se  firent  une  noble  politique  de 
s'opposer  aux  usurpations  et  aux  çonquétes  de 
quiconque  prétendait  dominer  en  Italie ,  et, 
s'ils  ne  pouvaient  conserver  à  chaque  cité  son 
indépendance ,  de  maintenir  du  moins  y  à  travers 
les  diangemeos  que  le  temps  nmenait,  l'équi- 
libre entre  les  puissances  ;  de  telle  sorte  que  le 
respect  pour  les  .droits  de  tous  £6iJL  ganinti  par 
l'alHatice  de  ceux  qui  ne  demandaiœt  qu'à  être 
libres ,  et  à  conserver  la  liberté  d'autrui.  Ce  sys- 
tème de  la  balance  de  l'Italie  •  inventé  par  le^ 
hommes  d'État  florentins ,  fut,  pendant  ie  qn». 
torzième  et  la  plus  grande  partie  du  quinzième 
siècle  y  la  règle  fondamentale  de  leur  conduite/ 
Pour  s'opposer  à  la  grandeur  menaçante  du 
roi  ^e  fiohâme ,  les  J'iorentips  ne  trouvaient 
plus  des  forces  suflBsantes  .dans  le  parti  guelfe. 
Le  roi  Robert  de  Naples  était  devenu  vieux; 
il  manquait  d'énergie  et  ses  soldats  de  bravoure. 
La  république  de  Bologne ,  autrefois  si.  riche 
et  si  puissante,  perdait  sa  vigueur  sous  le  gou- 
'  vernement  du  légat  Bertrand  4u  foiet.  Celles 
de  Pérouse  et  de  ffiennem'avaient ,  par  elles* 
méoies,  que  peu  de  ressources^  encore. leur 

* 

■  «  • 


kju,^  jd  by  Google 


fl3o  mSTOIBE  DB  LA  UBJSRTÉ 

ctAF.  vt.  jalousie  de  Florence  les  empêchait  d'en  user 
i33o-im  j£brement  ;  il  ne  restait  plus  de  cités  libres  en 
Lombardie.  Toutes  celles  qui,  dans  l'État  de 
l'Eglise,  avaient,  durant  le  siècle  précédent, 
été  animées  de  tant  de  vie ,  étaient  tombées , 
et  languissaient  sons  le  joug  de  quelque  petit 
tyran ,  qui  se  déclarait  aussitôt  pour  le  parti  gi* 
belin.  Les  Florentins  sentirent  la  nécessité  de 
fidi^e  tair^  leilins  haines  Héréditaires  et  leurs  .an- 
tiques  rép^igaanijes^^en  s'alliant  aux  Gibelins 
lombards  contre,  le  roi  de  Bohême,  soiu  la 
cotidilion  qu'en  «partageant  enti^  eux  les  dé- 
pouilles de  celuirciy  ils  euipéçheFaient  qu'un 
seul  ne  ^Bgmâkt  plus  que  les  antres,  et  uudn* 
tiendraient  entre  eux  l'équilibre,  pour  que,  après 
leurs  conquêtes ,  l'Italie  ne  courût  point  le  dan« 
ger*  d'être  assenrie  par*  Ut*  plus  fort.  Le  traité 
d'alliance  contre  le  roi  de  Bohême ,  et  de  partage 
des  États  qu'il  venait  d'acquérir  en  Italie ,  fut 
signé  au  mois  de  «septembre  i33s.  Crémone 
devait  passer  à  Visconti ,  Parme  à  Maslino  de  la 
Scala,  qeveu-et  successeur  de  Can  Grande, 
«     R^gio  à  Gonzaga,  Modéne  aux  marquis  d^Èste, 
et  Lacques  aux  Florentins.  Mais  le  roi  Jean 
n'opposa  point  à  cette  ligue  la  résistance  qu'on 
sfTait  attendue  de  sa  braroure  et  de  ses  taiens* 
Inconstant  par  caractère ,  s'ennuyant  de  tout , 
couxiant  ioiqours  après  des  nouveautés,  ne  son- 
geant qiCk  briller  dans  les  coihts  et  les  toucniois , 
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•  il  Regarda  bientôt  toutes  œa  petiLes  priacipautés  ciap.  va. 
itoliffliHM  y  dont  il  avait  déjà  perdu  ^  quelques  '^^  '^^ 
uMêf  oonune  trop  bourgeoues.  Il  Tendit  oW 
cune  des  villes,  qu'il  avait  reçues  d'elles-mêines, 
à  quelqne  gentilhomme  qui  voulait  s'en  faire 
aeigoeor^  et  il  repartit  pour" Paris,  le  16  ogI<>* 
bre  i333,  laissant  l'Italie  dans  une  plus  grande 
eonfiision  encore  qoe  lorsqu'il  y  était  ei^ré*  Les^ 
Gibelins  lombards,  oonfédérfis  des  Florentins, 
réussirent  cependant,  avant  la  fin  de  Télé  de 
iii5^  à  se  mettre  en  possession  des  villes  dé- 
laissées par  le  roi  Jeân ,  qui  devaient  leor  lonv- 
ber  en  partage^  celle  de  Lucques  seule,  qui 
devait  revenir  .aux  Florentins^  était  défiMMlue 
contre  eux  par  une  soldatesque  idlemande  qui 
en  avait  fait  le  centre  de  ses  brigandages,  et 
qui  la  tyirannisait  barbarement.  Mastino  de  la 
Scala  offrit  aux  Florentins  de  traiter  pour  eux 
avec  les  capitaines  qui  commandaient  alors  à 
Lnoques;  il  se  fit  livrer,  en  eflfet,  cette  ville 
le  20  décembre  i336  3  mais,  dès  qu'il  en  fui 
•  maître,  il  se  flatta  qu'elle  lui  donnerait  le  moyen 
d'asservir  le  reste  de  la  Toscane;  et,  an  lieaa  de 
la  livrer  aux  Florentins  coDune  il  s'y  était  en- 
gagé,  il  tenta  de  renouveler  contre  enx  une 
ligne  gibeline,  avec  les  Pisans  et  tous  les  gen» 
tilshommes  indépendans  des  Apennins. 

Les  Florentii»,  forcés  de.se  défendve  contre 
VéOiA  qui  les  trahissait ,  après  qu-ilâ  avaient  con- 
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cvAP.  vi.  tribué  à  sa  grandeur,  recherchèrent  l'alliance  • 
i33o-i338.  Vénitiens,  qui,  de  leur  côté,  avaient  à  se 
plaindre  de  Mastino.  Le  traité  entre  les  deax 
républiques  fut  signé  le  21  Juin  i336;  la  guerre 
à  laquelle  les  Flor^tins  contribuèrent  libérale- 
ment deleiirs  trésors,  ne  se  fit  qu'en  LomBardie  ; 
elle  fut  lieureuse  :  Padoue  fut  enlevée  à  Mas- 
tino  de  la  Scala  le  3  août  i-337  ;  et  conune  cette 
"rille  ne  paraissait  plus  prétendre  à  la  liberté, 
elle  fut  dpnnée  en  seigneurie  à  la  maison  de 
.  Carrare,  qui  était  gudfe.  Les  Vénitiens  s'em- 
parèrent de  Trévise ,  de  XTastel  Franco  et  de 
Cénéda  ;  c'était  la  première  acquisition  qu'ils 
fidsiûent  hors  de  leurs  lagunes,  etrlenr  premier 
établissement  sur  la  terre -ferme,  qui  devait  . 
mêler  désormais  leurs  intérêts  avec  ceux  du 
resté  de  l'Italie*  Mais  dans  ce  moment  leur  am- 
bition n'allait  pas  plus  loin  :  satisfaits  eux-mêmes, 
et  sacrifiant  leurs  alliés ,  ils  firent  la  paix  avec 
Mastino  de  la  Scala ,  le  18  décembre  a338,  sans 
l'obliger  à  livrer  aux  Florentins  la  ville  de  Luc- 
ques,  objet  de  là  guerre,  pour  laquelle  la  répu-  • 
Uique  avait  contracté  une  dette  de  4^09<^ûo 
florins. 

Les  florentins,  trahis  successivementpar  tous 
leurs  alliés,  voyaient  augmenter  chaque  jour  les 
dangers  de  leur  situation  :  le  parti  guelfe  per- 
dait l'un  après  l'autre  tous  ses  soutiens^  le  roi 
Bobert,  âgé  de.soixante-quin^e  ans,  n'avait,  plus 
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aucune  vigueur  ;  le  pape  Jean  XXII  était  mort  cHAf .  ft, 
k  Avignon  le  4  décenjbre  i334-  3on  successeur,  »33o-i338. 
Benoit  XII,  Français  comme  Im,  n'eôteiidait 
point  la  politique  d'Italie ,  et  n'y  prenait  aucun 
intérêt.  Peu  de  mois  auparavant ,  le  17  mars 
i334 ,  le  cardinal  Bortrand  du  Pôiet  aVaft  été 
chassé  de  Bologne  par  le  peuple,  et  cet  ambi- 
tieux légat)  n'étant  plus  souteua  par  le  pape  son 
père  j  avait  diapàm  de  1&  scène  poUtique.  Mais 
les  Bolonais  ne  conservèrjent  pas  long-temps  la 
lU>er  té  qu'ils  avaient  recouvrée  :  'un  de  leurs 
concitoyens,  Taddéo-des  Pépoli,  l'homme  le 
plus  riche  de  toute  l'Italie ,  séduisit,  la  garde 
allemande  qu'ils  entfeten^ent ,  et  /  avec  son 
aide,  s'empara,  le  28  août  iSSy,  de  la  souve- 
raineté de, Bologne^  après  quoi  il  fit  alliance 
avec  les  (Sbdins.  Le  nombre  dès  villes*  libres, 
sur  l'appui  ou  au  moins  sur  la  sympathie  des- 
qu^es  les  Florentiits  .pouvaient  coniptet,  dimi- 
nuait sans  cesse.  Les  Génois ,  depuis  le  commen- 
cement du  siècle ,  consumaient  leurs  forces  dans 
des  combats  intestins  entre  leurs  grandes  fa- 
milles guelfes  et  gibelines    tant  qu'ils  furent 
libres  cependant,  les  Florentins,  sans  aUiance 
avec  eux ,  les  regardais  conune  des  amis. 
Mais  la  longueur  des  guerres  civiles  avait  dé-  1339-1343. 
goûté  le  peuple  de  la  ibrme  de  son  gouverne- 
ment :  il  së  souleva  le  a3  septeilibré  i33g,  et 
le  renversa^  il  remplaça  la  seigneurie  pax*  im 
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cuir.  VI.  chef  unique,  Simon  Boccanègra,  auquel  il  dé- 
1^  1343.  fém  le  tite  dé  4oge.  On  paaT«ît  craiiidre  qu'il 
ne  se  fût  donné  ainsi  un  tyran;  néanmoins  le 
premier  doge  de  Gènes  se  trouva  un  ami  de  la 
liberté;  el  le  peuple  génoie,  ayant  iionmié  un 
doge  à  l'exemple  des  Vénitiens,  ne  tarda  pas  à 
les  imiter  aussi,  en  cherchant  à  combiner  le 
pouToirifan  seulaitécla  lib^é.  Surceseatre^ 
faites,  Masti^o  de  la  Scala  se  laissa  enlever,  par 
un  gentilhomme'  parmèsan,.  la  ville  de  jPàrme  : 
eeamie  dès^onhil  ne  communiquait  plaV  avec 
celle  de  Lucques,  il  ofiritde  la  ven4i:e  aux  Flo- 
veQtiiia.  Le  niafcbiè«£nt«mndu  au  mois  d'jioAt 
i34i  ;  mais  il  parut  aux  Pisans  être  le  signal  de 
leur  ptppte  servitude,  parce  qu'il  rompait  toute 
oomamiiGation  entre  eu»*  et  les  Gibelina  de 
Lombardie.  Ayant  fait  avancer  aussitôt  leurs 
milices  dans  i'État  lucqaoia,  pour  enjpécher  les 
Florentins  de  prendre  posséssîon  de  la  ville ,  ib 
les  vainquirent  dans  une  grande  bataille  sous  ses 
murs,  le  s  octobre  i34i9'et  le  6  juillet  suivent 
ils  prirent  eux-mêmes  {losséssiôn  de  XiueqneSé 

Le  peuple  de  Florence  attribua  cette  suite  de 
vevei9  à  l'incapi|oité  des  magistiMs  :  le  fardeen  - 
des  impôts,  celui  des  dettes  dont  la  république 
s'était  chargée ,  la  jalpusie  qu'excitaient  de  ri- 
ches ntardiands ,  qui ,  malgré  les  formes  tontes 
démocratiques  de  la  constitution ,  gouvernaient 
de  fait  l'État  ^  loua  ces  motiû  entretenaient  un 
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mécontentetneut  qiii  prit  bientôt  les  couleurs  les  chap.  vi. 
pim  sombras.  Le  pea^e  qu'on  regardait  en  Italie  i339-i343 
comme  républicain  par  exoenelice ,  odiii  qm 
devait  toute  sa  grandeur  à  la  liberté ,  à  laquelle 
û  aTait  fiât  en  retour  de  ai  immenses  sacrifices , 
le  peuple  qui  poussait  à  l'excès  son  amour  de 
Fégalitéy  et  sa  îalousie  de  toute  distinction,  se 
montra  tout  à  coup  fatigué  dé» sa  souveraineté; 
il  demanda  un  maître  ;  il  consentit  à  se  soumettre 
au  pouvoir  d'un  seul ,  pour  humilia:  et  punir 
ceux  qui  lui  'paraissaient  si  grands  qué  les  lois  de 
la  république  ne  les  atteignaient  plus.  A  cette 
époque  un  seigneur  français ,  mais  né  en  Grèce, 
Ganlthier  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  sè  trouvait 
à  Florence ,  où  il  avait  passé  pour  se^  rendre  de 
France  à  Naples.  Le  duché  d'Athènes ,  demeuré 
dans  sa  famille  après  la  conquête  de  Constantino- 
ple,  avait  été  enlevé  à  son  père  en  i3ia^  il  ne  lui 
restait  que  cdui  de  Leccé)  dans  le  royaume  db 
Naples.  Il  avait  été,  en  i3a6,  lieutenant  du  duc 
de  Calabre  à  Florence,  et  il  s'y  était  alors  distin^ 
gué  par  sa  valeur  et  son  haUtelé.  Cefnt  pour  lui 
que  les  Florentins,  après  leur  déroute  devant 
littcques ,  prirent  un  subit  enthousiasme.  Us  s^é» 
crièrent que^amais  tant  de  revers  ne  les  auraient 
atteints,  si  le  duc  d'Athènes  avait  été  à  la  téte  de 
leur  armée;  et,  le  i*'  août  i349,  ils  lui  firent 
déférer,  par  la  seigneurie,  le  titre  de  capitaine  de 
justice,  et  le  commandement  de  leurs  soldats. 
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cBAr.  VI.     Le  duc  d'Athènes  était  de  cette  race  dégéné- 
[33^1343.  j,^^       Francs  établis  dans  le  I^evant ,  que  l'on 
désigkulk  dans  FOcoident  par  le  nom  de  puUani,, 
pour  indiquer  leur  petite  taille,  leur  faiblesse 
^    apparente,  et  souvent  leur  lâcheté.  A  cette  con- 
formation physique  ils  joignaient-  un  amour 
efiréné  des  plaisirs ,  la  ruse ,  la  perfidie ,  les  ha- 
hitodea  du  despotisme,  le  mépris  de  la  vie ,  les 
vices  enfin  que  le  commerce  avec  lés  Orientaux 
devait  commuoi^er  à  des  barbares  plus  dispo-  . 
sé^'  à  se  corrompre  qu'à  s'^vèr.  Le  duc  d' A-« 
thènes  venait  d'être  nommé  président  des  tribu- 
naux,  et  commandant  des  forces  d'une  répu- 
blique; c'était  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  convenait 
d'en  donner  à  un  tel  homme ,  mais  ce  n'était  pas 
assez  pour  son  ambition^  il  voulait  être  souve- 
rain absolu.  Déjà  il  aspirait  à  se  fiûre  un  duché 
de  la  Toscane  j  il  traitait  avec  les  villes  sujettes 
ou  BÛify^  des  Florentins  9  pour  qu'elles  se  don-- 
nassent  à  lui ,  au-  lieu  de  demeurer  à  la  répu- 
bUque.  Avec  une  rapidité  de  conception  et  vu^ 
talent  pour  l'intrigue,  qu'il  sablait  avoir  aqqui|. 
en  Grèce,  il  déméta  en  peu  de  jours  toutes  les 
va^  secrètes,  toutes  les  passions  jalouses  des 
partis  qui  se  divisaient  la  république.  U  comprit 
que  la  haute  bourgeoisie  qui  avait  eu  le  plus  de 
part  au  gouvernement,  avait  excité  aussi  coi|tce. 
die  le  plus  de  hame.  Elle  était  l'objet  duieiK 
sentiment  de  rancieune  noblesse,  qu'elle. ayait^ 
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exclue  de  tous  les  emplois  3  de  la  jalousie  des  rriAP.  \i. 
petits  bourgeois,  placés  immédiatement  au»  ^^^-^^iS. 
dessous  d'elle,  de  l'envie  et  de* la  colère  de  la 
populace,  qui  se  prétendait  foulée  par  les  impôts. 
Le. duc  d'Aâlénes  n'hésita  point  à  là  sacrifier  à. 
toutes  ces  passions  :  il  fit  trancher  la  tête  aux  uns, 
il  ruina  les  autres  par  des  amendes.  U  iit  venir  de 
France  et  de  Naples  des  gendarmes  plus  proprés 
encore  à  l'intrigue  qu'aux  combats  ;  il  leur  or-: 
donna  de  se  répandrejparmi  le  peuple,  del'en- 
trahier  dans  les  tavernes,  de  Fy  tenir  dans  mie' 
ivresse  continuelle;  de  célébrer  en  même  temps 
la  vaillance  et  la  libéralité  du  duc  d'Athènes; 
d'annoncer  que ,  s'il  était  maître  absolu ,  il  ferait 
vivre  tous  les  plus  pauvres  dans  la  joie  et  dans 
l'abondance.  Après  dvoir  ainsi  excité  la  ferment 
tation  du  peuple,  il  le  convoqua  en  parlement, 
pour  le  8  septembre ,  ^ur  la  place  publique.  Les 
is^tatenrs ,  entraînant  la  plus  basse  classe-,  le 
proclamèrent  seigneur  souverain  de  Florence  à 
vie,  forcèrent  ensuit^  le  palais  public,  en  chas* 
aèrent  le  gon&loni^r  et  les  prieurs ,  et  l'y  instal- 
lèrent.  • 

C'en  était  £ait  de  la  liberté  de  l'Italie ,  si  le 
duo  d'Athènes  eût  'réussi  à  s'afiPermir  dans  la 
tyrannie  qu'il  venait  de  fonder.  Toutes  les  autres 
républiques  semblaient  plongées  daps  une  mor« 
telle  léthargie  ;  le  pouvoir  d'un  sml  avait  envahi 
toutes  les  plusfières,  toutes  les  plus  opulentes  « 
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cRAP.  Ti.  cités,  toutefl  celles  qui,  dans»  les  temps  anté*- 
i34s-i343.  rieurs  ^  avaient  montré  le  plus  d'horreur  pour 
le  despotisme*;  et  comme  le  reste  de  l'Europe 
n'était  pdînt  encore  prêt  à  pn^ter  de  l'exemple 
et  des  enseignemens  que  lui  avait  déjà  donnés 
l'Italie,  l'aiservissement  de  Florence,  la  cessa- 
tion de-  tonte  Uberté  dans  la  cité  qui  donnait 
l'impulsion  à  l'esprit  d'enquête,  à  la  philosophie, 
à  la  politique,  à  l'éloquence,  à  la  poésie  et  aux 
beaux-arts ,  tinrait  arrêté,  pent-étre  ponr  dés 
siècles,  lacivilisatioivdu  monde  entier.  Gaulthier 
d'Athènes  réonissait  tontes  les  qualités  que  Mar 
diiavel,  cent  «soixante  ans  plus  tard,  signalçdt 
fiQmme  nécessaires  au  prince  qui  fonde  une  ty- 
i«nnie>  Courageux  ;  dissimulé ,  patient ,  daitv 
▼oyant,  perfide  ;  il  ne  *corinaissait  ni  les  ména-  • 
gemens  ni  la  pitié ,  il  n'était  lié  par  .aucune  aSec- 
ûin  ou  aucup  principe  ;^  aussi  Techerdia«-t-il 
Palliànce  des  tyrans  gibelins  de  Éomagne  et  de 
Lombavdie,  qu'il  avait  jusqu'alors  combattus , 
comme  yassal  du  roi  Robert.  Cenxrci,  de  leur 
côté ,  s'unirent  avec  joie  au  tyran  qui  les  déli- 
vrait de  l'exemple,  contagieux  pour  leurs  sujets, 
de  la  liberté  et  du*  bonheur  de  'Florence.  Il 

« 

n'avait  plus  d'ennemis  au- dehors ,  et  ses  bour- 
.  reaux  le  délivraient  promptemeut  de  ses  plus 
dangereux  enbemis  au-dedans.  . 

Heureusement  Florence  n'était  pas  mûre  pout 
la  servitude.  Dix  mois  suffirent  au  duc  d' Athtees 
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pour^en  tin^r  quatre  cent  mille  flohns^id'or,  qu'il  chap.  vi. 
fit  paMT  én  France  ra  à  Naples;  mais  dix  moîa  «'V'^^'* 
sujB&rent  anasi  pour  détromper  tous  les  partis 
qui  avaient  pris  confiances  lui^  pour  lea  réunir 
tous  dans  une  haine  conmiime daiià  mie  égale 
détermination  de  renverser  la  tyrannie.  Trois 
conjoratioDs  a'ourdirent  eajinéine  tempa  à  l'inaa 
Yùr^  de  l'autre  ;  bientôt  presque  tous  léa  citoyens 
de  Florence  s'y.  trouvèrent  -compris.  Le  duc  ' 
d'Athènes  ^  san4  lea  connfttre  ^  ant  les  déjouer  à 
plusieurs  reprises,  par  les  précautions  tous  lea 
)ours  plus  rigoureuse  qu'il  prenait  pour  sa  s6tr 
rett.  Se  défiance  a'aocioiaaait  arec  aà  tsnraune, 
et  il  questionnait  par  la  torture  tous  ceux  sur 
leaqueb  s'arrêtaient  se9  soupçons.  C'est  ainsi  qu'il 
fiU  rnuBofi  à  fidre  aaiaîr  BalÂnacciodes  Adhnari^ 
*  q"^  était  en  efiet  le  chef  de  l'une  des  conspira- 
.ti(»>s.  lia  fermentation,  ^wiiveraelb  qu'e^Lcite 
cette  arrèatatiofi  fit  comprendre  au  duc  qu'il 
était  sur  la  voie  d'une  déoouveile.  Il  n'éclata 
paa  néanmoina  l'il  demanda  des  renf(»rts  à  foua 
ses  alliés  ;  et  seulement,  lorsqu'il  les  sut  en  che- 
min,  il  fit  convoquer,  pour  le  a6  juillet,  troi^ 
cents  des  dtoyena  lea  plua  distingués,  qu'il  dé<-> 
clara  vouloir  consulter  sur  les  affaires  de  la  répu- 
blique^ l'ordre  était  donné  cependai^t  c^u  palais 
de  lea  égorger  dés  qu'ils  y  seraient  eiftréa*  Mais 
de  aon  côté  le  peuple  était  pi:ét.  Dans  chacun 
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cHAp.  VI.  de  ces  palais  massifs  de  Florence,  les  citoyens 
1339.1343.  g^^^^^i  fiiteDdeiisenient  raibemblés;  ils  7  arri- 
vaient un  à  un,  sans  bruit,  inaperçus.  Les  gen- 
darmes du  duc  ocoui^Ment  les  rues,  où  chacun 
paraissait  ne  songer  qu'à  ses  aflbires;  aucun 
mouvement  ^  aucun  trouble  apparent  n'annon- 
çait une  e:]Cj^osion ,  lorsque  tout-à-coup  le  cri 
aux  armei  t  piurtit  de  la  place  du  Marché-Vieux, 
et  fut  répété  jusqu'à  la  porte  SaiiiL- Pierre  :  à 
l'instant,  de  toutes  les  fenêtres ,  ^e  tous  les  toits, 
les  pierres  et  les  tuiles  préparées  pleuvent  sûr 
les  gendarmes  du  duc^  tous  les  palais  s'ouvrent, 
et  vonnssent  des  hommes  armés  qui  tendent  des 
diatnes  et  dressent  des  barricades  :  le  cri  popplo, 
popolo,  Ubertd!  retentit  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  Florence.  Bientôt  les  gendarmes,. surpris, 
dispersés,  accablés  de  pierres,  sont  désarmés,  . 
et  les  chaînes  relevées,  les  troupes  de  citoyens 
se  réunissent,  et  marchent  sur  le  Palais-Vieux, 
où  le  duc  se  défendait  avec  quatre  cents  soldats 
ultramontains*.  Gaulthier  aurait  pu  tenir  long- 
temps dans  cette  épaisse  forteresse  s'il  y  avait 
eu  assez  de  vivres  ;  mais  la  faim  le  força  de  re- 
courir à  la  médiatioa  de  l'évéque  de  Florence. 
Le  3  août  il  capitula  ;  l'évéque  le  cacha  jus- 
qu'au 6^  pour  le  soustraire  à  la  fureur  du  peuple, 
et  le  fit  ensuite  partir  de  nuit ,  avec  ses  gen- 
darmes, auxquels  le  duc  d'Athènes  devait  leur 
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solde.  Arrivé  à  Yenise,  il  se  déroba  à  ses  com-  ciAt.  yi. 

pagnons  d'infortune  pour  se  dispenser  de  les  *53a-i343. 
payer,  et,  sur  un  petit  bâtiment ,  il  se  fit  trans- 
porter dans  le  royaume  de  Naples ,  où  ses^  tré- 
sors avaient  été  envoyés  par  avance. 
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CHAPITRE  YII. 

Renaissance  des  lettres,  —  Révolutions  tentées 
par  deux  lettrés.  —  L'Italie  raçagée  par  la 
peste  et  par  les  compagnies  dPaçenture.  — 
Puissance  de  la  maison  yisconti.  —  Guerre 
entre  les  républiques  maritimes.  —  Dangers 
et  fermeté  de  la  république,  de  Florence.  — 
i344  —  1364. 

çiAT.  VII.  L'ofVRESSiON  qui  pesait  sur  le  reste  Vie  r£u- 
ropè  avait  contribué  à  y  entretenir  la  barbarie  ; 
mais  c'était  moins  en  rendant  difficile ,  et  quel- 
quefois dangereuse,  l'acquisition  des  connais- 
sances ,  qu'en  Atant  tout  attrait  à  l'exercice  de 
l'esprit  ;  la  pensée  était  un  sujet  de  douleur  pour 
ceux  qui  pouvaient  juger  l'état  de  l'espèce  hu- 
maine, étudier  le  passé ,  le  comparer  au  présent, 
et  prévoir  ainsi  l'avenir*  Le  danger  et  la  souf- 
france se  présentaient  de  toutes  parts  ;  et  les 
hommes  qui,  en  France,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre ,  en  Espagne ,  se  sentaient  doués  du 
pouvoir  de  généraliser  leurs  idées ,  ou  s'empres- 
saient de  l'étouffer  pour  ne  pas  aggraver  leurs 
peines,  ou  le  dirigeaient  uniquement  vers  les 
spéculations  les  plus  éloignées  de  la  vie  réelle  y 
vers  cette  philosophie  scolastique  où  ils  dé- 
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ployaient  tant  d'esprit  sans  pouvoir  atteind|:e  .  oiiap.  vii. 
aucnn  bot  réel.  En  Italie,  au  contraire,  la  liberté 
.assurait  la  pleine  jouissance  de  la  vie  intellec- 
taelle;  chacun  s'eiTorçait  de  développer  les  £elcu1- 
téa  qu'il  sentait  en  lui ,  parce  que  chacun  avait 
la  conscience  que  plus  les  yeux  de  son  esprit 
s'ouvraient,  plus  il  jouissait;  chacun  destinait  les 
pouvoirs  de  son  ftme  h  un  but  utile,  pratique , 
positif,  parce  que  chacun  se  sentait  placé  dans 
une  société  sur  laquelle  il  pouvait  influer,  pour 
son  propre  bien  et  celui  de  ses  semblables.  Le 
premier  besoin  des  villes  avait  été  celui  de  leur 
défense;  aussi  Farchitecture  miUtaire  avait  com«> 
mencé  avant  tous  les  autres  arts;  mais  de  la 
pratique  de  celui-là  le  passage  avait  été  facile  à 
l'architecture  religieuse ,  qui  était  alors  un  be- 
soin de  tous  les  cœurs  ;  à  l'architecture  civile , 
qu'encourageait  un  gouvernement  où  tout  était 
pour  tous.  L'étude,  la  recherche'du  beau  dans 
ce  premier  des  beaux-arts,  avaient  ouvert  la  voie 
vers  tous  les  autres.  Des  Jouissances  de  l'imagi- 
nation par  les  yeux,  on  s'était  élevé  à  celles 
qu'elle  admet  dans  l'intimité  de  l'âme,  et  la 
poésie  était  née. 

De  même,  dans  les  sciences,  les  Italiens  avaient 
commencé  par  s'attacher  a  la  conservation  et  à 
la  défense  personnelle  de  l'homme;  ils  avaient 
songé  à  sa  santé,  et  l'École  de  médecine  de  Sa- 
lerne  était  née  la  première  auprès  des  républiques 
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cflAP.  VII.  de  Gaête,  Naples  et  Ainalfij  ils  avaient  songé 
aux  droits  privés  et  à  la  propriété  de  cbacnn , 
et  l'Université  de  Bologne  avait  acqnis  une 
-  grande  célébrité  pour  l'enseignement  du  droit 
civil  et  du  droit  canon,  avant  qu'aucune  autre 
étude  fût  suivie  avec  ardeur.  1>es  droits  de  cha- 
cun, ils  avaient  passé  aux  droits  de  tous,  et 
-la  politique,  comme  science,  n'existait  encore 
qu'en  Italie.  Des  hommes  publics  avaient  cher- 
ché dans  l'histoire  comment  les  gouvernemens. 
font  le  bonheur  ou  le  malheur  des  nations;  et 
l'étude  de  l'antiquité  fut  poursuivie  avec  ardeur, 
en  même  temps  que  les  deux  Villani  écrivirent 
l'histoire  avec  autant  de  jugement,  d'élévation 
d'âme  et  de  pliilosophie  que  l'avait  fait  Pplybe. 
Dans  le  même  temps,  ceux  des  Français  qui, 
au  lieu  de  s'abrutir,  pour  avoir  moins  à  souffirir 
du  despotisme,  de  l'anarchie,  et  de  l'invasion 
anglaise ,  exerçaient  encore  leur  esprit ,  se  je^ 
talent  avec  passion  dans  la  théologie  scolasti- 
que;  ils  commentaient  et  développaient  avec 
subtilité  des  principes  qu'ils^  ne  se  permettaient  . 
pas  de  juger.  Aussi  la  faculté  de  Sorbonne,  dans 
l'Université  de  Paris,  était-elle  reconnue  pour 
la  première  école  de  théologie  de  l'Europe; 
c'était  celle  oif  le^lus  d'esprit  et  de  profondeur 
s'unissaient  à  la  foi  la  plus  soumise.  En  Italie, 
au  contraire,  l'iesprit,  accoutumé  à  examiner  les 
droits  de  l'autorité,  produisit,  dès  le  temps  de 
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Frédéric  II,  et  plus  encore  après  la  traduction  cbaf.  vit. 

'  de  l'arabe  des  livres  d' A veri  hoès ,  des  penseurs 
que  lés  prêtres  accusèrâtit,  non  d'hérésie,  mais 
d'incrédulité  ou  d'épicuréismc. 

La  forme  populaire  du  gouvernement  aurait 
dû  accoutumer  de  bonne  heure  les  Italiens  à 
parler  en  public  :  cependant  l'exemple  des  pré- 
dicateurs nuisit  à  leur  éloquence  ;  ils  voulurent 
trop  t6t  faire  des  discours.  Ils  crurent  ne  devoir 
jamais  parler  sans  couimencer  par^ropo^^r,  c'est- 

,  à-dire  prendre  un  texte  de  quelque  auteur  cé- 

lèbre, sacré  ou  profane;  et  cet  appui  qu'ils  cher** 

*  chaient  dans  l'autorité  d'autrui ,  les  conduisit  par 

degré  à  mettre  la  pédanterie  à  la  plac#du  rai- 
sonnement. Aussi  le  quatorzième  siècle,  qui  vit  . 
naître  eu  Italie  tant  de  grands  hommes,  ne  nous 
a  laissé  aucun  modèle  pour  l'éloquence  poli- 
tique. Les  Italiens  s'accoutumèrent  k  exprimer 
en  vers  tout  ce  qui  les  émouvait  fortement  :  la 
poésie  fut  pour  eux  la  langue  de  la  vérité ,  celle 
de  la  persuasion ,  autant  que  le  langage  de  l'ima- 
gination. La  poésie  lyrique  surtout  remplaça 
'  pour  eux  Féloquendfe  ;  elle  brilla  d'un  grand  éclat  • 
dans  ce  même  siècle.  Quelques  canzoni  de  Pé- 
trarque expriment  les  sentimens  les  plus  élevés 
d'une  grande  âme  italienne.  Une  foule  de  poètes, 
à  cette  époque,  obéissait  aux  mêmes  inspira- 
tions ;  mais  les  noms  de  Pétrarque,  né  en  i3o4, 
et  de  Buccace,  né  en  i3i3,  tous  deux  Tio- 
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cBAP.Tii.*reniiiis  d'*origine,  sont  les  plus  universellement 

.  connus.  Le  second  a  dû  sa  réputation  à  la  prose 
élégante  ,  légère  et  facile,  de  ses  NoweUes,  plus 
.qu'à  ses  poésies  ;  tous  deux  n'ont  passé  à  la  pos- 
térité que  par  les  écrits  italiens  qu'ils  regardaient 
coDime  un  délassement  de  lairs  travaux ,  tandis 
que  les  ouvrages  latins  auxquels  ils  croyaient 
attacher  leur  gloire ,  sont  oubliés. 

Aâ  quatorzième  siècle,  en  effet,  les  Itidiens 
retrouvèrent  en  quelque  sorte  l'antiquité  ;  ils  se 
sentirent,  avec  les  écrivains  de  la  belle  littéra- 
ture latine,  un  rapport  de^p^sées,  d'expression, 
de  goût,  qui  leur  inspira  pour  eux  l'adiiiiration 
•  la  plufiiivive.  Pétrarque ,  et  surtout  Boccace , 
firent  suivre  cette  étude  de  celle  de  l'antiquité 
grecque.  A  la  sollicitation  de  Boccace,  la  répu- 
blique florentine  fonda,  en  i36o,  une  chaire 
pour  l'enseignement  de  la  Uttérature  grecque  ; 
et  ce  fut  la  première  de  l'Occident.  La  passion 
pour  l'érudition  se  ralluma  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'Italie,  avec  une  ardeur  proportionnée  à 
l'épaisse  ignoraqce  des  siècles  qui  avaient  pré- 
cédé. On  se  figura,  que  tout  le  savoir  consistait 
à  connaître  et  à  imiter  les  anciens  maîtres;  la 
.plus  haute  gloire  fut  attachée  à  l'érudition  clas- 
sique ;  et  Pétrarque  et  Boccace non  en  raison 
du  mérite  que  nous  leur  reconnaissons  aujour- 
d'hui, mais  comme  interprètes  et  en  quelque 
serte  comme  organes  sacrés  de  l'antiquité,  joui- 
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rent  d'une  célébrité,  d'un  crédit,  d'une  puittance  cbap. 
qu'aucun  autre  homme ,  dans  le  moyeu  âge ,  ne 

parut  égaler. 

Nous  deroM  aux  érudiU  du  quatorzième  siè- 
cle et  à  leur  école  une  proiToiide  reconnaissance , 

car  ce  sont  eux  qui  ont  retrouvé  et  rendu  intel- 
ligibles pour  nous  les  chefs-d'œuvre  des  anciens, 
temps.  Il  ne  restait  plus  des  ouvrages  classiques 
que  des  débris  épars  dans  toute  TËm^ope ,  et  sur 
le  point  de  se  pordre;  il  fallut  les  recueUhr,  les 
corriger,  et  les  expliquer  les  uns  par  les  autres. 
Sans  le  zèle  de  ces  antiquaires,  l'expérience  dçs  . 
âges  passés,  les  modèles  du  goût,  les  chefs-d'œu* 
vre  du  génie ,  ne  seraient  point  parveaus  jusqu'à 
uous^  et  peut-être,  sans  de  tels  guides,  n'au- 
rions-nouslamais  pu  nous  élever  au  pdnt  où 
.  nous  sommes  arrivés.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  ils 
j^uisireiit  à  leur  propre  siècle  par  la  direction 
'exclusive  de  leurs  études  vers  l'érudition  •  L'ima- 
gination s'éteignit^  le  génie  disparut,  la  langue 
même  rétrograda  5  elle  fut  abandonnée,  comme 
trop  vulgaire,  pour  le  latin,  par*tous  ceux  qui 
avaient  quelque  élévation  dans  l'esprit  :  les 
formes  de  la  pensée  des  anciens  furent  adoptées 
avec  celles  du  langage,  et  la  pédanterie  itotiSa 
l'originalité  nationale. 

Deux  de  ,ce^  savans  dans  .les  lettres  grecques 
et  latines ,  deux  amis  de  Pétriarque,  qui  aimaient 
la  liberté,  non  comme  des  Italiens  du  moyeu 
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cflAP.  VM.  âge,  mais  comme  des  G\s  de  Fancienne  Rome, 
profitèrent  de  leur  célébrité,  et  du  pouvoir  qu'ils, 
exerçaient  sur  leurs  auditeurs,  pour  tenter  de 
rétablir  un  gouvernement  républicain  :  Colas  de 
Bienzo  à  Rome^  en  i347;  Jacob  des  Bussolari 
•547.  à  Pavie,  dix  ans  plus  tard.  Le  premier,  né  dans 
la  condition  la  plas  obscure ,  s'était  signalé  de 
bonne  heure  par' ses  progrès  dans  les  lettres ,  par 
la  connaissance  qu'il  avait  acquise  des  divers 
écrivains  de  l'antiquité,  des  mœurs  et  des  lois 
de  Rome,  des  monumens,  des  inscriptions  qui 
ornaient  eacore  la  capitale  du  monde.  Il  savait 
mieux  que  personne  les  expliquer,  et  faire  jaillir 
de  son  œpUcation  des  traits  qui  peignaient  la 
•  grandeur  et  la  gloire  de  l'aucieime  république. 
Né  à  Rome ,  il  était  Romain  pasaiooné*  Ce  n'était 
pas  la  liberté  du  geme  humain ,  mais  la  souve-  . 
raineté  romaine  qu'il  prétendait  ramener.  Il 
repoussait  avec  une  indignation  profonde  les 
usurpations  de  deux  barbares,  l'un  Allemand, 
qui  se  qualifiait  empereur,  l'autre  Français,  qui 
s'intitulait  pontife  de  Rome.  Tous  ceux  qui 
s'élevaient  à  la  gloire  par  l'étude  et  l'exemple 
des  illustres  Romains  d'autrefois ,  lui  paraissaient 
être  tenus  de  travailler  à  réduire  l'ItuUe  et  le 
genre  humain  lui-même  sous  la  souveraineté  de 
Rome.  Pétrarque  avait  également,  pour  le  nom 
de  Rome,  un  respect  religieux;  mais  vivant 
tour  à  tour  à  la  cour  d'Avignon  ou  à  celles  des 
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tyrans  de  Lômbardie ,  il  avait  hiai  mobs  d'élé-  «ap.  th. 

vation  dans  l'âme  ou  de  vrai  enthousiasme  que 
Colas  de  Bienzo*  Ce  dernier  était  susceptible  de 
toutes  les  émotioiis  que  donnent  les  beaux-arts, 
et  il  les  employait  tous  à  son  tour  pour  agir  sur 
un  peaple  facile  à  émouvoir.  Tantôt,  au  pied  de 
quelqu'un  des  monuineos  les  plus  admirabks  de 
l'architecture  antique ,  il  en  expliquait  l'usage 
k  la  multitude  qui  le  suivait  toujours,  il  en  fîd- 
sait'  sentir  les  beautés ,  et  il  en  prenait  oocasion 
de  rappeler  les  droits  de  Rome  ancienne ,  qui 
parlait  encore  par  ces  ruines  A  ses  enfans,  et  dont 
il  montrait  le  contraste  avec  la  dégradation  et 
la  soufirance  auxquelles  ils  étaient  réduits  ^  tan- 
tôt il  interprétait  sur  la  place  publique  les  ins- 
criptions qu'il  découvrait,  et  il  en  faisait  jaillir 
des  preuves  de  la  domination  de  Bome  sur  le 
monde  entier  ;  tantôt  il  étalait  au  Capitole  djes 
tableaux  allégoriques  qu'il  avait  fait  composer, 
et  en  les  expliquant  il  appelait  les  Romains  à 
sortir  de  leur'  servitude ,  et  à  recouvrer  ce  qu'il 
appelait  emphatiquement  le  bon  état.  Le  pape 
n'avait  jamais  exercé  une  souveraineté  réelle 
dans  fiome;  cependant  l'absence  de  sa  cour^  en 
ruinant  le  commerce  et  la  bourgeoisie,  avait 
précipité  la  ville  dans  une  désolante  anarchie. 
La  noblesse  avait  réduit  sous  sa  dépendance  le 
gouvernement,  composé  d'un  sénateur  et  de 
treize  caporioni  \  et  celte  noblesse ,  à  Rome , 
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CHAP.  VU.  comme  dam  Jle  reste  de  Tltaliè,  croyait  kooAeux 
pour  elle  d^obéir  aux  lois  de  la  cité.  Les  Co- 
lonoa,  les  Oraim,  les  Savelli,  toujours  en  guerre 
les  nos  avec  les  autres,  garmssaieiit  de  leurs 

satellites  tous  les  lieux  forts  de  Rome ,  et  s'atta- 
'  quaient,  à  leur  tête,  chaque  jour  dans  les  rues* 
Colas  de  Bieozo  avait  pour  celte  noblesse  turbu- 
lente une  haine  pour  ainsi  dire  classique ,  qu'il 
croyait  avoir  héritée  des  Gracques,  Il  voulut  se 
Élire  le  tribun  du  peuple  pour  le  délivrer  du 
joug  des  patriciens.  Et  en  effet,  le  20  mai  i347, 
taudis  que  les  Colouoa  s'étaient  éloignés  de  Rouie 
avec  un  petit  corps  d'armée,  il  appela  le  peuple 
à  ressaisir  le  gouvernement  et  la  garde  de  la  cité  ; 
il  se  fit  déclarer  tribun;  il  s'associa  dans  cette 
dignité  l'évéque  d'Qrviéto ,  le  vicaire  du  pape  à 
Rome,  ouïe  dépositaire  de  son  pouvoir  spirituel, 
e);  il  monta  avec  lui  au  Capitole.  La  révolutiim 
parut  d'abord  accouiplie  ;  la  puissance  du  nom  de 
fiome,  la  joie  des  savans  et  des  lettrés,  la  haine 
qc^excitait  le  brigandage  des  nobles  romains, 
l'indifiérence  du  pape  et  son  éloignement  de 
Rouie,  favorisaient  ce  chaugeuient*  Dans  les 
premières  semaines  il  fiit  reccmnn  et  approuvé 
par  toute  l'Italie  ;  niais  Colas  de  Rienzo,  quoique 
éloquent^  érudit^  pqéte,  n'était  ni  un  houune 
'  d'État  ni  un  homme  de  guerre.  Il  ne  sut  rien 
l'aire  pour  consolider  ce  bon  état  y  qu'il  préten- 
dait avoir  douné  aux  Romains;  il  continua  de 
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les  occiqier  d'allégories,  de  fêtes,  de  proceMons,  «ap.  nu 
tandis  quelepeuple  lui  demandait  des  choses  plus 
réelles.  U  se  laissa  tourner  la  téte  par  la  vamté,. 
et  il  s'entoura  d'une  pompe  ridicule.  BientAt  il 
fut  obligé  de  soutenir  la  guerre  contre  les  nobles 
qu'il  avait  exilés;  et  quoique  plusieurs  Cobnna 
eussent  péri  dans  une  attaque  mal  conduite  qu'ils 
avaient  tentée  contre  Rome^  Rienzo^  en  les  re- 
poussant, donna  des  preuves  d'incapacité  et  do 
manque  de  courage.  Un  légat  que  le  pape  avait 
envoyé  à  Rome  pour  apaiser  cette  guerre  civile, 
était  gentilhomme  français  ;  il  embrassa  le  parti 
des  nobles.  Ceux-ci  s'emparèrent  d'un  quartier 
de  la  ville;  le  peuple,  vainement  appelé  par  le 
tocsin,  refusa  de  prendre  les  armés  pour  se  d^ 
fendre;  et, le  1 5  décembre  i347,  Colas  de  Rienzo 
fut  obligé  d'abandonner  le  Capitole,  et  de  se  re^ 
tirer  au  château  Saint-Ange*  Il  alla  ensuite  cher- 
cher un  refuge  chez  l'empereur  Charles  IV,  fils 
de  Jean ,  roi  de  Bohême  ;  et  celui-ci,  en  ii5df 
le  Uvra  au  pape. 

L'année  suivante  ce  pape,  qui  était  Inno-  i353. 
cent  yj,  ayant  chargé  son  légat,  Ëg^dio  Albor^ 
noz ,  de  recouvrer  l'état  ecclésiastique  des  mains 
des  tyrans  qui  s'étaient  emparés  de  la  souverai- 
neté daûs  chaque  ville,  le  fit  accompagner  pap 
Colas  de  Rienzo,  pour  qu'il  profitât  de  l'influence 
que  le  tribun  pouvait  conserver  dan$  Rome.  Le 
légat  envoya  en  effet  Colas  à  Rome ,  au  mois 
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GiAP.  Vit.  de  juillet  1:354  9  déclarant  ea  même  temps  que, 
par  l'autarité  du  pape,  il  le  nommait  sénateur. 
Colas  retrouTa  dans  Rome  ses  amis;  il  réveilla 
passagèrement  l'enthousiasme  populaire,  mais 
lui-méine  n'était  plus  qu'un  instrument  dans  les 
mains  du  légat ,  et  il  ne  dépendait  plus  de  lui  de 
satisfaire  les  espérances  qu'il  avait  excitées.  Bien- 
tôt une  no  uvelle  sédition  éclata;  CQtte  fois  le  peu- 
ple se  joignit  aux  Colonnases  ennemis  ;  son  palais 
fut  incendié  ;  et  comme  il  s'en  échappait  sous 
un  déguisement,  on  l'arrêta,  on  l'entraîna  auprès 
du  lion  de  porphyre  qui  est  fiu  bas  de  Fescalier  du 
Capitole,  et  on  l'y  poignarda,  le  8  octobre  i354> 
i3S0.  frère  Jacob  des  finssolari,  qui,  au  mois  de 
mai  i356,  rendit  aussi  une  liberté  éphémère  à 
Pavie,  était,  comme  Colas  de  Ilienzo,  un  ém- 
dit ,  un  poète ,  un  ami  de  Pétrarque ,  un  homme 
d'une  imagination  ardente,  qui  avait  emprunté 
aux  anciens  son  amour  de  la  liberté.  Mais  il  était 
^ine  de  Saint- Augustin,  et  il  avait  été  envoyé 
à  Pavie,  sa  patrie,  pour  y  prêcher  durant  le 
carême.  Cette  ville  était  gouvernée,  depuis  l'an 
i3i3,  par  la  famille  gibeline  des  Beccaria,  qui 
était  appuyée  au-dehors  par  les  Visconti  et  les 
marqcds  de  Monferrat.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  ces  derniers  et  les  seigneurs  de  Milan ,  les 
Bçccariase  déclarèrent  contre  les  Visconti,  qui, 
jusqu'alors,  les  avaient  regardés  comme  leurs 
lieutenans.  Dans  leur  colère  les  Visconti  firent 


kju,^  jd  by  Google 


EN  ITAIiIS.  963 

assiéger  Pavie,  et  la  ville  n'aurait  pas  tardé  à  chap.  vu. 
succomber,  si  firëre  Jacob  des  Bnssolari,  par  ses 
éloquentes  prédications,  n'avait  réveillé  l'énergie 
des  Favesans.  Il  leur  prêchait  la  réforme  des 
mœurs,  la  foi,  la  liberté  et  le  courage.  En'méme 
.temps  il  les  animait  par  son  exemple.  En  des- 
cendant de  la  chaire,  le  27  mai  1356,  il  se  mit 
k  leur  téte,  sortit  de  la  ville,  et  marcha  à  l'at-  • 
taque  des  redoutes  des  Milanais  ;  il  les  prit  toutes 
trois  Pune  après  l'autre,  et  il  força  l'armée  des 
Yisconti  à  lever  le  siège.  Mais  il  n'avait  pas 
moins  à  cœur  de  délivrer  sa  patrie  d'une  tyran- 
nie domestique  que  du  joug  de  l'étranger.  Comme 
il  prêchait  souvent  contre  les  vices  et  les  usur- 
pations des  Beccaria ,  ceux-ci  tentèrent  de  le 
faire  assassiner.  Les  Favesans  lui  formèrent  alors 
une  garde  j  il  y  eut  plusieurs  rencontres  entre 
les  fidèles  armés  pour  leur  pasteur,  et  les  satel- 
lites des  tyrans.  Enfin ,  frère  Jacob  des  Bussolao^ 
intima  l'ordre  aux  Beccaria  de  sortir  de  la  villd|^ 
ils  obéirent,  mais  ils  s'alUèrent  aux  Yisconti,  et 
la  guerre  recommença.  En  i358  le  moine  fit  raser 
les  palais  que  les  Beccaria  conservaient  à  Favie. 
En  j  35g  les  Yisconti  assiégèrent  de  nouveau-  la 
ville  ;  une  cruelle  épidémie  s'y  était  manifestée  : 
tous  les  alliés  que  Jacob  des  Bussolari  avait  con-  1359. 
dfiés  aux  Favesans  les  avaient  successivement 
abandonnés.  Le  moine  éloquent  et  courageux 
vit  enfin  qu'il  fallait  céder  à  la  fortune.  Au  mois 
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cnAP.  VII.  d'octobre  iSôg  il  proposa  de  capituler  avec  les 
^359.  Visconti  ;  il  leur  rendit  Pavie  sous  condition  que 
cette  ville  conseryerait  ses  libertés  municipales  y 
que  les  exilés  qu'il  avait  rappelés  pourraient  y 
demeurer ,  et  qu'une  amnistie  sans  exception 
serait  accordée  aux  citoyens.  Il  ne  stipula  rien 
pour  lui-même  ;  et  les  Visconti ,  recourant  à 
Fautorité  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques  y  le 
firent  enfenner  dans  la  prison  de  son  couvent  à 
Verceil,  où  il  finit  misérablement  ses  jours.  Ils 
annulér^t  ensuite  la  capitulation  de  Favie,  dé^ 
clarant  que ,  comme  ils  étaient  vicaires  impé- 
riaux, ils  ne  pouvaient  être  tenus  k  exécuter  ce 
qu'ils  auraient  promis  de  contraire  aux  droits  de 
l'Empire. 

i344-i364.  Cet  Empire  avait  passé  de  Louis  de  Bavière, 
mort  le  10  octobre  i347  ,  à  Charles  IV  de  Bo- 
hême, qui  lui  avait  été  donné  pour  compétiteur, 

•ar  l'influence  du  pape,  le  10  juillet  i346,  et 
u'ofi  nomma  le  roi  des  prêtres  ;  il  fut  cependant 
reconnu  par  tout  l'Empire  peu  après  la  mort  de 
Louis.  Charles  lY  voulut  aussi  se  faire  recon- 
naître en  ItaKe;  il  y  entra  le  i4  octobre  1354} 
mais  sans  soldats,  paraissant  plutôt,  avec  ses 
chevaliers  désarmés,  montés  sur  des  chevaux 
de  course,  être,  ^t  Yillani,  un  marchand  qui 
se  rend  à  la  foire,  qu'un  empereur.  Il  fut  cou- 
ronné à  Milan ,  puis  à  Rome,  En  chemin  il  pres- 
sura les  républiques ,  qui  se  crurent  obligées  de 
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pajrer  à  F£mpire  une  rançon  pour  lear  liblerlé^  ciap.  vn. 
il  y  causa,  par  «es  petites  intrigues,  beanooap  «'w-»***- 
de  trouble  et  de  révolutions  j  mais  en  même 
tempa  il  rarala^  anx  yeux  des  Italiens^  la  ma-*-* 
jesté  impériale  par  sa  cupidité,  son  manque  de 
dignité  et  de  caractère.  Les  papes  qui  se  succé* 
daient  à  Avignon  perdaient  en  même  temps  le 
respect  des  fidèles  par  leurs  mauvaises  mœurs , 
leurs  intrigues  et  leur  ambition.  Â  Benoit  XII, 
.  homme  de  bonne  toi  y  mais  faible  et  peu  habile , 
avait  succédé ,  en  1 342 ,  Clément  VI ,  qui  souffla 
de  nouveau  le  feu  de  la  guerre  civile  en  Alle- 
magne, et  qui  signala  sa  politique  italienne  par 
de  monstrueuses  trahisons.  A  la  fin  de  3  352  ce- 
lui-ci fut  remplacé  |)ar  Innocent  YI ,  qui  forma 
le  projet  de  recouvrer  cet  État  de  FÉglise,  dont 
les  chartes  impériales  lui  abandonnaient  la  sou- 
veraineté. Il  fit  choix  pour  C/ela  du  cardinal 
Albomoz,  Espagnol  qui  s'était  déjà  distingué  dans  ^ 
la  guerre  contre  les  Maures.  Il  ne  lui  donna  que  * 
peu  d'argent  et  peu  de  soldats,  mais  il  comptait 
avec  quelque  raison  sur  la  faveur' des  peuples. 
Ceux-ci,  dans  chacune  des  villes  de  la  Romagne 
et  de  la  Marche  9  s'étaient  laissés  assertir  par  le 
plus  hardi  ou  le  plus  riche  de  leurs  concitoyens. 
Tous  étaient  fatigués  du  joug  de  ces  petits  tyrans, 
et,  sans  avoir  de  grands  moti&  pour  se  coider 
au  gouvernement  de  FEglise,  ils  désiraient  un 
changement  d'état.  Alboruoz  ,  qui  avait  plus 
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cHAP.  VU.  d'intngue  encore  que  de  talent  militaire,  réussit 
i3i4-i3a4*  ^  mettre  aux  prises  ces  tyrans  les  uns  avec  les 
autres ,  à  se  faire  assister  par  le  parti  guelfe  de 
Toscane ,  et  enfin  à  les  déposer  ou  les  asservir 
tous.  Avant  qu'il  eût  terminé  ses  conquêtes , 
Innocent  VI  mourut  le  12  septembre  i362,  et 
fut  remplaçé  par  Urbain  V* 
Pendant  la  même  période  les  rois  de  Naples 
•   avaient  déchu  davantage  encore  en  considéra- 
tion et  eh  pouvoir.  Robert  était  mort  le  ig  jan- 
vier 1343,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  avait 
marié  sa  petite-fille  Jeanne  à  son  petit-neveu 
André  »  filis  du  roi  de  Hongrie  ; .  celui-ci  était  fik 
du  fils  aîné  de  Charles  II ,  et  il  aurait  eu  plus  de 
droits  que  Robert  lui-même  aù  trône  de  Naples. 
Robert,  que  son  neveu  regardait  comme  un 
usurpateur,  avait  voulu  confondre  les  drcnts  des 
deux  branches  de  sa  famille,  en  mariant  Jeanne 
^avec  André,  et  les  fiûsant  couronner  ensemble. 
'Mais  ces  jeunes  gens  ne  sentirent  l'un  pour  l'autre 
que  haine  et  que  jalousie  ;  André  était  brutal 
et  demi-sauvage;  Jeanne  était  éléganté  dans  ses 
•  "      manières,  mais  corrompue.  Elle  consentit  à  un 
*      assassinat  qui  la  déhvra  de  son  mari,  le  18  sep- 
tembre 1845 ,  et  deux  ans  plus  tard  elle  épousa 
Louis  de  Tarante,  son  cousin,  qui  avait  dirigé 
le  fer  des  meurtriers.  La  couronne  de  Hongpie 
avait  passé  auirère  atné  d'André,  Louis,  qu'on 
nomma  le  jSrand.  Il  traversa  Fltalie,  et  conquit 
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le  royaume  de  Naples  en  i34S,  pour  venger  son  chap.  mi. 
frère.  Jeanne,  pendant  ce *tenips ,  s'enfiiit  en 
Provence  avec  son  second  mari;  et  pom*  s'y 
concilier  la  fisivear  du  pape,  elle  lui  abandonna  ' 
la  souveraineté  d'Avignon.  C'était  justement 
l'époque  d'une  des  plus  grandes  calamités  qufàit 
éprouvées  le  genre  humain  :  la  peste,  apportée 
du  Levant,  fit  le  tour  de  Fltalie,  et  ensuite  de 
'l'£urope  entière^  et  dans  tous  les  lieux  qu'elle 
TÎfflita,  elle  emporta,  en  sept  ou  huit  mois,  au 
moins  un  tiers  de  la  population.  On  la  connaît 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  peste  de  Florence, 
parce  que,  tandis  qu'elle  moissonnait  ailleurs 
dans  l'obscurité  des  millions  de  victimes,  à  Flo- 
rence ,  où  elle  emporta  plus  de  cent  mille  per- 
sonnes ,  une  civilisation  aTancéé  rendait  les 
pertes  plus  sensibles  j  beaucoup  d'hommes  dis- 
tingués sucoombèrent  :  pluneurs  philosophes 
Pétudièrent,  et  un  grand  écrivain,  Boccace,  en 
a  laissé  une  admirable  description.  La  terreur 
et  la  désolation  que  causait  dans  toute  l'Italie 
un  si  effroyable  fléau,  suspendirent  les  haines 
politiques  et  les  guerres  les  plus  acharnées.  Louia  j 
de  Hongrie ,  an  milieu' de  sesjsuccés,  se  dégoAta  )^ 
de  ses  campagnes  en  Italie,  où  la  maladie  avait  ( 
&it  disparaître  de  florissantes  armées.  Il  accorda 
la  paix ,  en  i35i ,  h  Jeanne ,  qui  rentra  dans  son 
royaume  avec  son  second  mari.  Tous  deux  y 
régnèrent,  long-temps  encore,  dans  le  vice  et  la 
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CHAP. m.  mollesse,  abandonnant  tout  soin  d'administra- 
i344-i364.  tj^jj         défense  nationale,  et  laissant  au  sein 
de  la  paix  leurs  provinces  en  proie  à  un  brigan^ 
dage  que  celles-ci  auraient  a  peine  cru  devoir 
redouter  pendant  la  guerre  la  plus  désastreuse. 

{ia  cause  la  pins  immédiate  de  la  souffrance 
du  royaume  de  Naples  et  de  toute  l'Italie,  fut  la 
formation  de  ce  qu'on  nomma  les  compagnie 
iïaventure.  Partout  où  des  tyrans  avaient  suc-  • 
cédé  à  des  gouvernemens  libres,  ils  s'étaient 
empressés  de  désarmer  les  citoyens  dont  ils  pou- 
vaient craindre  la  résistance;  et  quoique  la 
moindre  industrie  eût  pu  aisément  remplacer 
des  lances  ou  des  épées,  le  danger  d'être  dé- 
noncé ,  en  s'exerçant  à  leis  manier,  eût  bientôt 
fait  renoncer  les  sujets  des  princes  à  toute  habi- 
tude militaire;  les  bourgeois  mêmes  des  villes 
libres  ne  songeaient  plus  à  se  défendre  ;  leurs 
habitudes  de  vie  avaient  affaibli  leurs  corps ,  et 
ils  se  sentaient  daxïs  uiie  infériorité  trop  décou- 
rageante ,  lorsqu'ils  avaient  à  lutter  sans  armure 
contre  des  cuirassiers  à  cheval.  La  cavalerie 
'  pesante ,  composée  d'iionomes  qui  avaient  fiât 
toule  leur  vie  le  métier  de  soldats,  et  qui  se 
louaient  à  qui  voulait  les  payer,  faisait  désor- 
'  mais  tout  le  .  nerf  des  armées.  Cette  cavalerie 
était  alors  presque  toute  allemande  ;  les  empe-^ 
reurs  avaient  successivement  amené  en  Italie 
beaucoup  de  leurs  compatriotes,  qui  passèrent 
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ensuite  au  service  des  tyrans;  les  Visconti  elles  cirAP.  vu. 
délia  Scala  avaient  fâit  venir  beaucoup  d'autré»  '^^^  '^^^ 
aventuriers  du  fend  de  l'ÂlIemagne»  Il  leur 
semblait  que  ces  hommes,  qui  n'entendaient 
point  la  langue  du  pays,  qui  ne  s'y  attachaient 
parauciuie  affection,  et  qui  n'étaient  accessibles 
à  aucune  passiou  politique,  devaient  être  leurs 
mdUeurs  défenseurs  ils  étaient  prêts  à  obéir 
aux  ordres  les  plus  barbares,*  et  ils  ne  deman- 
daient pour  récompense  que  les  jouissances  d'une 
vie  débauchée. 

Mais  les  tyrans  lombards  s'étaient  trompés  en 
croyant  que  les  soldats  allemands  ne  désireraient 
jamais  dupouvoir  pour  eux-mêmes,  et  qu'ils  nV 
buseraient  jamais  des  droits  de  la  force  que  pour 
le  compte  d'autrui.  Bientôt  ces  aventuriers  re- 
connurent qu'il  valait  mieux  faire  la  guerre  et 
piller  les  peuples  pour  leur  propre  avantage,  que 
d'en  partager  les  profits.  Quelques  hommes  d'un 
rang  élevé,  qui  avaient  servi  en  Italie  cômnie 
condottieri  (capitaines  de  louage),  proposèrent 
à  leurs  soldats  de  les  suivre  pour  faire  la  guerre 
à  tous  les  propriétaires,  et  ne  partager  leur  butin 
avec  aucun  maître.  Une  première  compagtiie 
formée  par  un  seigneur  italien,-  au  moment  où 
les  Tisconti  et  leurs  adversaires  faisaient  la  paix 
et  licenciaient  leurs  troupes,  se  porta  tout  à  coup 
sur  Milan ,  dans  l'espoir  de  piller  cette  grande 
ville  )  mais  elle  fut  presque  détniite  à  Parabiago, 
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ciAF.  VII.  datu  «ne  grande  bataille,  le  ao  février  iSâg.  Un 
x3u  i364.  allemand,  doût  oa  ae  connaît  que  le  nom 
de  baptême  Guajrâieri,  et  le  titre  qo^il  portmt 
inscrit  snv  sa  poitrine ,  ennemi  de  Dieu,  de  la 
pitié  et  de  la  miséricorde^  forma ,  en  i343,  une 
autire  association  > .  qui  se  nlaintint  fort  long- 
temps sous  le  nom  de  la  grande  compagnie.  Tour 
à  tour  elle  se  mettait  au  service  des  princes^  et 
quand  ils  faisaient  la  paix ,  die  recdiQUiençait 
SCS  ravages  pour  son  propre  compte.  Le  duc 
Guarnieri  et  ses  successeurs  le  comte  Lando^ 
AUeœftnd,  el  Frà  Moriale,  ehevalim*  de  Saint- 
Jean  ,  portèrent  leurs  dévastations  dans  toutes 
les  parties  de  l'Italie,  du  Montferrat,  jusqu'à  . 
l'extrémité  du  royaume  de  Naples.  Pour  lever 
des  contributions  sur  les  villes  et  les  villages,  ils 
m^na^ent  de  brûler-  les*  maisons  et  les  récoltes, 
ou  bien  ils  soumettaient  leurs  prisonniers  à  d'hor^ 
rible^  tortures.  Les  provinces  de  la  Fouille  étaient 
eit  paiiticulier  abandonnées  à  leurs  brigandages , 
sans  que  le  roi  et  la  reine  de  Naples  fissent  jamais 
aucun  effort  pour  les  en  chasser.  • 

LaLombardiene  comptaitplusquesîx  princès 
indépendans  :  les  marquis  de  Montferrat  s'étaient 
maintenus  au  couchant^  les  maisons  de  la  Scala, 
Carrara,  Este  et  Gonsaga,  au  levant,  dans  les 
villes  de  Vérone,  Padoue,  Ferrare  et  Mantouc; 
tout  le  reste  avait  été  usurpé  |>ttr  les  Visconti, 
seigneurs  de  Milan.  Les  princes  plus  faibles  for- 
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menaçaient  à  leur  tour,  ils  prirent  à  leui*  ser- 
vice  la  grande  comjpagnie  :  cdie-ci  les  trcfinpa^ 
les  pilla,  et  leur  causa  plud  de  doinmage  encore 
qu'à  ieui^)  ennemis.  Quand  la  ligue  n'eut,  plus 
d'argent  pour  payer  aies  soldats  ^  la  compagnie 
accepta  les  offres  de  la  république  de  Sienne, 
qui,  ayant  conçu  contre  celle  de  férouse  une 
violente  jalousie ,  voulut  déchaîner  sur  elle  cette 
bande  de  brigands  ;  mais  les  Florentins  ne  con- 
sentirent jamais  à  ce  qu'elle  rentrât  en  Toscane, 
où  l'on  avait  précédemment*  é|»ouvé  ses  fiirenra» 
Ayant  fermé  les  passages  des  Apennins ,  et  mis 
les  montagnards  sons  les  armes ,  ils  firent  éproa* 
ver  aux  aventuriers,  le  24  juillet  i358,  au  pas- 
sage de  Scalellai. une  première  déroute,  qui  les 
fi^rça  a  se  rejeter  en  Romagne.  Le  légat  Albomos, 
pour  se  délivrer  d'hAtes  si  fâcheux,  les  fit  entrer 
lui-même,  l'année  suivante,  dans  le  Férousin. 
Jamais  la  compagnie  n'avait  été  plue  brillante  ni 
plus  redoutable.  Elle  leva  des  contributions  sur 
Pérouse  et  sur  Sienne,  mais  son  ressentiment  et 
sa  cupidité  l'animaient  également  contre  les  Flo- 
1  ealins.  Elle  avait  dessein,  ou  de  piller  ces  riches 
marchands,  qu'elle  croyait  peu  belli<|ueux ,  ou 
de  les  forcer  à  se  racheter.Xe  marquis  de  Mont- 
ferrât,  qui  voulait  prendre  la  compagnie  à  son 
service ,  pressait  par  ses  ambassadeurs  la  répu- 
blique de  Florence  de  fidre  ce  que  de  plus  grands 
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i344-iS64*  pour  s'en  débarrasser.  Il  s'offrait  pour  médiateur 
et  pour  garant;  il  promettait  une  prompte  déli- 
vrance, et  à  bon  marché.  Mais  la  république  de 
Florence  déclara  qu'elle  ne  se  soumettrait  jamais 
à  cette  bassesse.  Elle  assembla,  sous  un  chef 
italien,  une  armée  toute  italienne;  elle  la  fit 
avancer  aux  frontières ,  et  ofi&it  le  combat  à  la 
compagnie.  Plus  elle  montra  de  fermeté  ^  plus 
les  brigands  feiblirent.  Ils  firent  le  tour  des  fronr 
tières  florentines  par  le  Siennois,  le  Pisau  et  le 
Lncquois ,  les  menaçant  toujours ,  et  n'osant 
cependant  les  franchir.  Ils  envoyèrent,  le  12  juil- 
let 1359,  le  gage. du  combat  au  général  florentin, 
et  ils  manquèrent  ensuite  au  readeB-voos  qu'ils 
lui  avaient  donné  :  ils  s'échappèrent  enfin  de 
.  Toscane  sans  avoir  combattu,  et  ils  se  séparèrent 
pour  entrer  au  service  de  dîffi^ens  princes, 
humiliés,  mais  trop  accoutumés  à  cette  vie  de 
désordre  pour  n'être  pas  empressés  de  recom- 
mencer.      .  • 

Depuis  l'expulsion  du  duc  d'Athènes,  la  répu- 
bhque  de  Florence  fut  sans  cesse  occupée  à  se 
mettre  en  garde  contre  l'ambiti(m  de  la  maison 
Yisconti,  qui  tendait  à  subjuguer  toute  l'Italie. 
ù  ii^  Azso  Yisconti ,  fils  de  ce  Galéaz  qui  trahit  Louis 
^  *  de  Bavière ,  avait  racheté ,  en  i3s8 ,  ]a  ville  de 
Milan  des  mains  de  cet  empereur ,  et  il  s'était 
bientôt  trouvé  seigneur  de  dix  autres  villes  de 
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Lombardie  ;  mais  il  mourut  inopinément ,  le 
16  août  x339,  au  milieu  de  ses  prospérités. 
Comme  il  nie  laissait  poiat  d'enfims,  son  oncle 
Lucbino  lui  succéda  dans  la  souveraineté  j  c'é^ 
tait  un  homme  &ux,  f%roce,  mais  habile^  et 
possédant  pour  la  guerre  des  talens  devenus 
héréditaires  dans  la  famille  Yiscouti.  On  le  célé- 
brait aussi  comme  aimant  la  justice,  parce  qu'il 
punissait  les  malfaiteurs  avec  une  cruauté  ef- 
frayante, et  qu'il  maintenait  par  la  terreur  une  * 
pohce  parfisiite  dans  ses  États.  Il  mourut  empoi- 
sonne par  sa  femme,  le  aS  janvier  1349,  et  son 
irére  Jean,  archevêque  de  Milan ,  le  remplaça 
au  pouvoir.  Quoique  celui-ci  fût  déjà  seigneur 
de  seize  des  plus  grandes  villes  de  Lombardie, 
villes  qui,  dans  le  siècle  précédent,  étaient  au- 
tant de  républiques  libres  et  florissantes,  son 
ambition  aspirait  k  des  conquêtes  -toujours  plus 
étendues,  et  le  16  octobre  i3ôo  il  engagea  les 
seigneurs  de  Pépoli  k  lui  vendre  Bologne.  Ces 
gentilshommes,  qui  avaient  usurpé  la  tyrannie 
dans  leur  patrie,  étaient  alors  aux  prises  avec  le 
légat  Giles  Albornoz  ^  qui  prétendait  que  leur 
cité  appartenait  au  saint  siège.  L'archevêque  de 
Milan  était  déjà  traité  par  le  pape  en  ennemi, 
et  il  aima  mieux  provoquer  encore  plus  sa  co- 
lère, que  de  renoncer  à  une  acquisition  si  im- 
portante. Quand  CSIément  YI  le  somma  de  venir 
justiher  à  Avignon,  il  promit  de  se  rendre  à 
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(  iiAp.  Vit.  sa  cour,  mais  à  la  téte  de  dou^e  mille  cavaliers 
iM^'ià^  et  de  six,  mille  fantasâm.  Le  pape,  alarmé^  lui 

céda  en  fief  le  Bolonais,  le  5  mai  i352,  moyen- 
nant une  redevance  aimuelle  de  douze  mille  £lo- 

•  •  • 

"  rim.  Floreoce  Tit  avec'  terreur  la  cité  qui  arait 

été  long-temps  sa  plus  puissante  et  sa  plus  fidèle 
alliée ,  la  cité  guelfe ,  des  lettres ,  du  commerce 
et  de  la  liberté ,  passer  sous  le  joug  d'un  tjrran  y 
qui  en  voulait  aussi  à  sa  liberté  à  elle-même , 
#  qui  l'entourait  de  ses  trames  perfides,  et  faisait 
aDiance  contre  elle  avec  tous  les  petits  tyrans  de 
£.omagae ,  avec  tous  les  seigneurs  gibelins  des 
Apennins.  £lle  était  en  paix  avec  lui»  mais  cïle 
savait  aussi  que  les  yisc<mti.ne  se  croyaient  liés 
par  aucun  traité ,  et  n'observaient  aucune  des 
paroles  qu'ils  avaient  données.  . 

Le  nombre  des  cités  libres  diminuait  sans  cesse. 
Fise,  quoique  libre  encore  »  s'était,  par  attache- 
ment au  parti  gibelin,  alliée  avec  Yisconti.  Sienne 
et  Pérouse  étaient  libres  aussi ,  mais  faibles , 
jalouses ,  et  sans  cesse  troublées  par  des  dissen- 
sions intérieures,  et  les  Florentins  ne  pouviaierit 
s'appuyer  sur  elles.  Tout  à  coup  l'archevêque  de 
Milan  poussa  en  Toscane ,  sans  déclaration  de 
guerre,  à  la  fin  de  l'été  de  i35i,  Jean  YiscOTti 
d'Oleggio,  son  lieutenant  à  Bologne,  avec  une 
armée  formidable.  Aucun  allié  ne  restait  à  la 
république,  qui  ne  pouvait  même  compter  beau- 
coup  sur  les  u^rcenaires  qu'elle  avait  à  sa  solde. 
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Mais  les  Florentins,  qui  montraient  peu  de  bra- 
voure  en  rase  campagne,  se  défendaient  avec  *  "* 
obstinalion  derrière  des  mnrailies;  et  la  groM 
bourgade  de  Scarpéria  dans  le  Mugello ,  quoi- 
qu'elle fût  ai  mal  fortifiée  que  les  murs  de  plu- 
sieara  de  nés  màisimé  loi  ^rervaient  de  lâorsr  dW 
ceinte,  et  bien  qu'elle  n'eût  pour  garnison  que 
deux  cents  cuicasôers  et  trois  «euts  fantassins , 
arrêta  soixante  et  ub  jours  le  général  milanais, 
qui  se  vit  eo^n  obligé,  le  16  octobre,  de  se  re^ 
tirer  à  fioioime.  ' 

Les  républiques  de  Yenise  et  de  Gènes  sem-' 
blaient  devoir  être  les  alliées  naturelles  aux^ 
quelles  les  Fiorentins*  pourraient  recourir  pour 
la  défense  de  la  liberté  commune.  Leurs  intérêts 
étaient  les  mêmes ,  et  les  Yiscouti  étaient  bien 
résolus  à  ne  laisser  subsister  nidle  part  des  États 
libres  en  Italie  ,  de  peur  qu'ils  n'apprissent  à 
leurs  sujets  qu!oa  pouvait  espérer  un  meilleur 
gouvem«iient'  que  te  leur.  Malheureûsièment 
ces  deux  républiques ,  aigries  par  des  querelles, 
de*  commerce  daus  le  Levant,  étaient  alors  en* 
gagées^  l'une  contre  l'autre  dains.  une  guerre 
acharnée.  Les  Génois  avaient  fortifié  Péra,  fau-^ 
bourg  de  Ck>nstsintinople ,  où  ils  étaient  les  mai-: 
très;  ils  aVatent  fortifié  -CalFa  en. Crimée,  et  ces. 
deux  colonies  égalaient  presque  la  métropole  en 
richesse  et. en  magnificèncè*  A  Péra  ils  avaiait 
pris  querelle,  en  idJ^S,  avec  fèmpereur  Cânta- 
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CHAP.  VII.  cuzcne  ;  ils  avaient  assiégé  sa  capitale  et  brûlé 
1344  1364.  3^  ^  pl„3  ^     .3^  brouilièrent , 

à-Caffii ,  avec  les  Tartares  de  Crimée ,  et  ils  Toa* 
lurent  interdire  à  tous  les  Latins  de  commercer 
avec  eux  à  la  Tana,  aujourd'hoi  Taganrok. 
Cette  prétention  les  brouilla  avec  les  Vénitiens , 
et  la  guerre  s'alluma  entre  les  deux  peuples  dans 
les  mers  du  Levant.  LesYénitieos  oontractèrent 
alliance  avec  l'empereur  grec,  et  avec  Pierre  IV, 
roi  d'Aragon.  Des  flottes  formidables ,  comman- 
dées, Tune  par  le  Génois  Paganino  Doria,  l'autre 
par  le  Vénitien  Nicolo  Pisani.  déployèrent ,  pour 
lutter  à  la  fois  contre  l'iiomme  et  contre  les  élé- 
mens  ,  un  courage  et  une  habileté  qu'aucun 
peuple  marin  n'ont  surpassés.  Le  i3  février  i352 
Paganino  Doria,  avec  soixante- quatre  galères, 
attaqua,  dans  le  détroit  du  Bosphore,  les  Véni- 
Lieus ,  les  Catalans  et  les  Grecs ,  qui  en  avaient 
ensemble  au  moins  soixante  dix-huit.  Une  tem- 
pête effiroyable  vint  assaillir,  dans  ces  mers 
étroites ,  les  deux  lloltes  au  milieu  du  combat  j 
une  nuit  johscave  les  surprit ,  tandis  que  la  vio- 
lence des  vents  et  des  courans  les  mêlait  Pune 
à  l'autre.  La  perte  fut  prodigieuse  des  deux 
parts,  mais  le  matin  suivant  Pisani  reconnut  que. 
la  sienne  ne  lui  permettait  plus  de  continuer  la 
lutte  ;  il  se  retira  à  Candie,  et  les  Grecs  firent  la 
paix  avec  les  Génois.  Une  bataille  non  moins 
meurtrière  fut  livrée  l'année  suivanle,  le  29  août 
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i353 ,  devant  la  côte  de  la  Loiéra  ea  Sardaigne  ;  chap.  vu. 
mus  cette  fois  Pagaimo  Doria  ne.  commandait  '^^^''^^ 
plus  les  Génois  j  ils  furent  battus  avec  une  perte 
immense.  Dans  leur  découragement  ils  se  don- 
nèrent, le  lo  octobre  i353,  à  Jean  Yisconti, 
seigneur  de  Milan.  Ce  tyran,  le  plus  riche  de 
l'Italie^  les  ayant  aidés  à  rétfiblir  leur  flotte ,  le 
commandement  en  fut  donné  de  nouveau  à  Pa- 
ganino  Doria,  qui  attaqua  et  détruisit  la  flotte 
vteitienne ,  le  3  novraibire  i364y  dans  le  goUe  . 
de  Sapienza  en  If  orée.*  Les  Vénitiens,  &tignés 
de  tant  d'efforts, £rent  la  paix  avec  les  Génois 
au  mois  de  mai  suivant. 

Gènes  avait  sacrifié  sa  liberté  à  son  désir  de 
vengeance^  car,  quoique  la  république,  en  dé- 
férant la  seigneurie  à  Farchevéque  Yisconti,  lui 
eût  imposé  des  conditions,  elle  éprouva  bientôt 
qu'on  ne  lie  point  par  des  sermens  un  prélat  et 
un  t3rran.  De  son  côté,  Venise  fut  sur  le  point 
de  perdre  aussi  sa  liberté  à  la  suite  de  la  même 
guerre.  Il  y  avait  peu  de  mois  que  la  paix  était 
signée  quand  Marin  Falieri  fiit  donné  pour  suc- 
cesseur sur  le  trône  ducal,  le  ii  septembre  1 354, 
à  André  Dandolo.  Les  désordres  et  les  calamités 
de  la  guerre  avaient  relâché  les  liens  sociaux. 
Les  commerçans  et  les  ouvriers  employés  k  la 
construction  déa  vaisseaux  étaient  mécontens  ; 
les  gentilshommes  avaient  redoublé  d'insolence  ; 
les  lois  étaient  mal  observées.  Maria  Falieri, 
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6BAP..VI1.  qui  était  vieux,  et  jalotix  avec  fureur  d'une 
1344^1364.  £g2iiaie  fort  jeune  et  fort  belle-,  fut  inmilté  mmu 
le  masque,  pendant  le  carnaval ,  parle  préaident 
de  la  quarantie ,  qu'il  croyait  amoureux  de  sa 
femmer  L'offense,  qu'il  avait  reçué  ne  fiit  point 
punie,  avec  la  sévérité  qu'il  invoquait.  Il  prêta 
PoreiUe  à  des  plébéiens ,  à  qui  de  jeunes  gentils- 
hommes avaient  fiait ,  dans  leurs  familles ,  de  plus 
mortelles  injures.  Il  les  excita  à  une  conspira- 
tion, dont  il  consentit  à  être  le  chef  ^  mais  comme 
il  était  prêt  k  tirer  Une  vengeance  terrible  du 
gouvernement  de  sa  patrie,  et  de  tout  l'ordre  de 
la  noblesse,  quelques  uns  de  ses  complices, 
dénoncés  au  Conseil  des  Dix ,  dans  la  nuit  du 
i5  avril  i355,  furent  arrêtés  et  mis  à  la  tor- 
ture ;  sur  leurs  révélations  le  doge  fut  arrêté 
à  sçm  tour,  et  dés  le  surlendemain  il  eut  la  tête 
trancl^ée. 

La  guerre  des  républiques  maritimes  avait 
privé  Florence  des  secours  qu'elle  aurait  pu 

demander  à  Venise  ou  à  Gènes ,  mais  en  même 
temps  elle  avait  distrait  .de  ses- projets  l'arche vé- 
*  que  Xean  Yisconti,  en  lui  faisant  diriger  ailleurs 
ses  efforts,  et  elle  avait  procuré  quelque  repos  à 
la  Toscane. .  À.vant  qu'il  pût  recommencer  ses 
attaques,  il  mourut  le  5  octobre  i354^  et  ses  trois 
neveux,  fils  de  son  frère  Etienne,  convinrent  de 
lui  succéder  ea  commun  :  l'ainé  cependant,  qui 
montiail  moins  de  talent  pour  le  gouvernement 
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que  les  deux  autres,  et  des  vices  plus  grossiers,  chap. vit. 
fat  empoisonné  par  eux  dèsl'année  suivapte.  Les 
deux  survivans,  Bernabo^  et  Galéas,  se  parta- 
gèrent la  Loiiibardie  ,  en  conservant  un  droit 
égal  sur  Milan  et  sur  le  gouvernement.  Presque 
en  même  temps ,  leur  pareot  Visoonti  cPOleggio, 
qui  était  leur  lieutenant  à  Bologne  ,  se  rendit 
indép^Mlant  dans  cette  ville;  et  les  Génoi»,  de 
leur  oftté ,  indignés  de  viAr  violer  toutes  leurs 
conventions,  se  soulevèrent  le  i5,i\ovembre 
i366)  chassèrent  la  garnison  milanaise,  et  se 
remirent  en  Kbarté. 

L'èntrée  de  Teiupereur  Qiarles  lY  en  Toscane 
fit  ausri  une  diversion  favoraUe  aux  Florentins , 
en  suspendant  les  projets  que  les  Visconti  for- 
maient contre  eux.  Cependant  elle  leur^coûta 
cent  mille  florins,  que  la  république,  par  son 
traité  du  12  mars  i355,  consentit  à  payer  à 
Charles  pour  racheter  les  droits  impériaux ,  et 
obtenir  qu'il  n'entrât  dans  aucune  partie  du  ter- 
ritoire florentin.  Les  républiques  de  Pise  et  de 
Sienne,  qui  le  reçurent  dans  leurs  murs, payè- 
rent plus  cher  l'hospitalité  qu'elles  lui  acoor* 
dèrent.  Dans  toutes  deux  l'empereur  encouragea 
les  mécontens,  en  les  aidant  à  renverser  le  gou- 
vernement qui  existait.  Il  espérait  par  là  former 
de  ces  villes  de  petites  principautés  qu'il  don- 
nerait  en  apanage  à  son  frère  Iç  patriarche 
d' Aquilée  ;  mais  après  aVoir  causé  la  mine  de  ses 
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GKAr.  Yn.  partisans ,  après  avoir  ordonné  oa  penms  le 
i544-i364.  g^^iiçg  d'anciens  magistrats  qui  n'étaient  point 
'  coupables 9  les  soulèyemens  du  peuple,  dans 
l'une  et  l'autre  ville ,  le  forcèrent  à  en  sortir  sans 
y  conserver  aucune  autorité.  Après  qu'il  eut 
quitté  l'Italie,  les  Yisconti  se  trouvèrent  engagés 
dans  la  guerre  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait 
allusion ,  contre  les  marquis  de  Montferrat  et 
d'Eile,  les  dellâ  Scala,  Gonzfga  et  Carrara.  :  le 
siège  de  Pavie ,  les  ravages  de  la  grande  com- 
pagnie, contribuèrent  aussi  à  épuiser  leurs  res- 
sources..' Cependant  ils  n'abandonnèrent  point 
leurs  projets  sur  la  Toscane;  et  le  crédit  qu'ils 
exerçaient  dans  la  république  de  Pise,  conune 
chrfs  du  parti  gibdin ,  leur  paraissait  devoir  en 
faciliter  l'exécution. 

La  république  de  Fisc,  en  perdant  sa  puissance 
maritime  et  ses  possessions  en  Sardaigne,  n'avait 
point  renoncé  à  son  caractère  belliqueux  ;  c'était 
encore  l'État  d'Italie  oii  la  bourgeoisie  était  le 
plus  exercée  aux  armes ,  et  montrait  le  plus  de 
bravoftire  j  elle  en  avait  donné  la  preuve  en  con- 
quérant ,  sous  les  yeux  des  Florentins,  la  ville* 
de  Lucques,  qu'elle  possédait  toujours.  Cepen- 
dant, depuis  la  paix  du  i4  octobre  i342,  con- 
sentie par  le  duc  d'Athènes,  des  intérêts  de  com- 
merce avaient  rapproché  les  deux  républiques. 
Les  Florentins  ayant  obtenu  une  franchise  com- 
plète d'impôts  dans  le  port  de  Pise ,  y  avaient 
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établi  lears  comptoirs,  et  attiré  un  riche  corn-  vu. 
luerce.  Le  parti  démocratique  commença  dès- 
lors  à  dominer  dans  la  république  pisane.  Dirigé 
par  un  riche  marchand ,  François  Gambacorta , 
il  s'attachait  aux  Florentins  et  à  la  paix  :  on  le 
nominait  le  parti  des  fiergolini  ;  tandis  qu'on 
nommait  Raspanti  les  grandes  iamilles  gibelines 
.  attachées  aux  comtes  de  la  Ghérardesca,  qui 
méprisaient  le  commerce,  et  excitaient  toujours 
à  la  guerre.  Les  Yiâconti  recherchèrent  TalUance 
des  derniers.  Le  moment  ne  leur  paraissait  pas 
encore  venu  de  prétendre  eux-mêmes  à  aucune* 
domination  en  Toscane  ;  ii  suffisait  à  leurs  vues 
d'épuiser  la  république  florentine  par  une  guerre 
qui  troublerait  son  commerce;  d'affaiblir  Tes- 
prit  de  liberté  et  Ténergie  des  Pisans,  en  fai- 
sant dominer  sur  eux  l'aristocratie,  et  de  les 
soumettre ,  s'il  était  possible ,  à  une  tyrannie 
domestique,  dans  l'espoir  que,  s'ils  cessaient 
d'être  libres ,  ils  préféreraient  bientôt  un  grand 
à  un  petit  prince ,  et  qu'ils  ne  tai  deraient  pas  à 
se  jeter  dans  leurs  bras.  La  révolution  qu'avait 
favorisée  l'empereur,  en  rendant,  en  i355,  le 
pouvoir  aux  Ilaspanti ,  faciUtait  Texécution  xie 
ce  projet. 

..  En  eflet,  les  Raspanti  de  Fisc,  k  la  suggestion 
des  Visconti ,  commencèrent  en  i3Ô7  ^  troubler 
les  Florentins  dans  la  jouissance  des  franchise^ 
que  le  traité  de  paix  leur  assurait  à  Pise.  Les 
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CHAP.  VII.  Florentins,  devinant,  les  projets  du  tyran  iom- 
i344-i364.  bai-d^  mi  liçQ  de  défendre  leur»  droits  par  les 
armes,  résolurent  de  transporter  leurs  comptoirs 
à  Télamçne^  port  de  la  Maremme  de  Sienne; 
ils  se  soametlaient  ainsi  mx  dangers  d'un  climat 
inâ]sa^n,  et  aux  inconvéniens  de  routes  plus 
longues  et  plus  mauvaises.  Ils  persistètent  cepen- 
dant jusqu'en  i36i  à  mépriser  les  outrages  des 
Pisans,  et  à  rejeter  leurs  ofires  de  réconcilia- 
tion. Enfin ,  i'animosité  croissant  de  part  et  d'au- 
tre, la  guerre  éclata  en  iSGa.  Les  Visconti  firent  \ 
alors  passer  aux  Pisans  des  soldats.  Pendant  toute 
cette  période,  la  France  avait  été  ravagée  par 
la  guerre  entre  les  Français  et  les  Anglais  ;  et 
conune  les  souverains  se  trouvaient  rarement 
en  état  de  payer  leurs  troupes,  il  s'y  était  formé, 
ainsi  qu'en  Italie,  des  compagnies  d'aventure, 
anglaises  y  gasconnes  françaises,  qui  vivaient 
aux  dépens  du  pays,  et  le -ravageaient  avec  la 
dernière  cruautét  La  paix  de  Bretigny  permit  à 
plusieurs  de  ces  compagnies  de  passer  en  Italie; 
elles  y  apportèrent  avec  dles,  en  i36i,  la  peste, 
qui  n'exerça  guère  moins  de  ravages  qu'elle 
n'avttt  fiiit  en  i348.  La  compagnie  anglaise ,  que 
commandait  Jean  Hawckwood-,  aventurier  de- 
venu célèbre  en  Italie,  fut  envoyée  par  Ber- 
nabos  Yiaconti  aux  Pisans*  Après  des  succès 
Ifariés ,  les  deux  républiques ,  épuisées  par  la 
peste,  par  la  rapacité  et  l'indiscipline  des  aven- 
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turiers  qu'elles  prenaient  à  leur  solde  ,  firent  chap.  vu. 
enfin  la  paix  le  17  août  i364.  Mais  le  but  des 
Visconti  n'en  fut  pas  moins  atteint.  Les  Pisans 
ayant  épuisé  toutes  leurs  ressources,  ne  sa- 
vaient comment  payer  un  dernier  terme  de 
trente  mille  florins  qu'ils  devaient  à  leurs  soldats  3 
et  ils  furent  réduits  k  accepter  l'offre  que  leur 
fit  Giovanni  Agnello,  un  de  leurs  concitoyens,  * 
de  leur  donner  cette  somme ,  sous  condition 
d^étre  nommé  doge  de  Pise.  L'argent  lui  fut  se- 
crètement avancé  dans  ce  but  par  Bernabos  Vis- 
conti, à  qui  Agnello  avait  promis  qu'il  ne  se 
regarderait  jamais  h  Pise  que  comme  son  lieu- 
tenant. Ainsi,  le  champ  que  fertilisait  la  liberté 
se  resserrait  toujours  davantage;  et  Florence, 
menacée  sans  cesse  par  les  tyrans  de  Lombardie, 
ne  voyait  plus  autour  d'elle  que  des  peuples  qui 
avaient  aliéné  leur  liberté ,  et  qui  paraissaient 
n'avoir  plus  de  sentimcns  en  commun  avec  une 
république. 
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.  CHAPITRE  YIII. 

Les  Florentins  appellent  tes  vitks  des  États  de 
Église  à  recouvrer  leur  liberté,  —  Grand 
'  Schisme  d^Occident*  Guerre  de  Chiekxa*  — 
Insurrections  de  la  populace  contre  4a  hour" 
geoisie.  —  Conquêtes  de  Galéaz  Fisconii, 
duo  de  Milan;  ses  usurpations  et  sa' mort,  — 
i365  —  i4o2..      •  • 

■ 

GHAP.  VIII.  Les  i^efs  de  la  répubiiqae  florentine  ne  se 
^^^^??*  dissimulaient  pas  le  danger  que^courait  la  liberté 
en  Italie.  Ils  se  voyaient  resserrés,  bloqués  en 
quelque  sorte  ^fCur  des  tyrans  qui,  chaque  jour, 
faisaient  des  progrès  aouTeaux.  Les  d'eux  frères 
.Yisconti ,  maîtres  de  la  Lombardie ,  di;»posaieut 
d'immenses  richesses,  de  nombreuses  années  : 
leui;  amt>jti(m  éfait  insatiable.  Us  s'étaient  alliés 
par  des  mariages ^aux  deux  maisons  de  Erance 
et  d'Angleterre  ;  ils  étendaient  lei;irs  ûoArigues 
dans  toute  l'Itflie ,  et  ils  y  avaient  pris  tous  les 
tyrans  .sous  leur  protection  \  eu  méuie  temps  ils 
faisaient  trembler  leurs  sujets  par  d'effroyables 
cruautés.  Ils  n'avaient  pas  eu  honte  de  publier 
un  édit  pour  faire  durer  quarante  jours  kr  sup- 
plice des  criminels  d'État ,  édit  dans  lequel  ils 
détaillaient,  jour  par  jour,  le  tourment  à  infliger, 
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io  membre  à  mutiler,  ayanl  d'arriver  à  la  peine  chap.  vnu 
de  mort.  D'autre  part,  ils  aVaietfC  su  mettre  de  '^^'^77* 
l'ordre  dans  leurs  finances,  ils  récompensaient 
hchement  leurs  partisaiis,  ils  gageaient  de»  traî- 
tres dans  les  États  ennemis ,  et TaSsaîent  une  pen^ 
sion  au  chef  de  chaque  cojmpagnie  d'aventure, 
sous  condition  qu'il  s'engageât  à  jwtoumer  à  leur 
service  au  moment  oti  ils  le  rAppeUeraient  ;  tan- 
dis que  pendaift  la  paix  les  capitaines  de  ces  com- 
pagnies se  jnromena^pEft  avec  leurs  soldats  dans 
tonte  ritalie,  qu'ils  ravageaient,  épuisaient,  et 
mettaient  hors  d'état  de  résister  à  de  nouvelles 
attaques.  Tous  les  Oibelins tons  tes  gentils* 
hommes  qui ,  dans  les  Apennins ,  avaient  con- 
servé leur  indépendance,  étaient  alliés  aux  Yi»- 
ccmti.  Lamarcfare  de  ces  ùsnrpateurs  était  lente, 
mais  elle  paraissait  sûre ,  et  l'on  pressentait  le 
moment  prochain  où  la  Toscane  leur  appartien- 
drait c<^me  la  Lombardie ,  d'autant  que  Flo- 
rence n'espérait  aucun  secours  de  Venise  ou  de 
Gènes*  Ces  deux  républiques  maritimes  sem- 
Uaient  prendte  à  tâche  de  s'isolor  4^  l'Italie,  et 
de  placer  leur  existence  toute  entière  dans  les 
régions  él<lignée6  qu'exploitait  leur  commerce* 
Un  moment  les  Italiens  libres  purent  crmre 
que  les  secours  qui  leur  étaient  si  nécessaires 
pour  résister  aux  Yisconti,  Içpr  arriveraient  de 
France  et  ^Allemagne.  Le  pap$  et  Pempereor 
annonçaient  qu'ils  voulaient  briser  le  joug  d'une 
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'AP.  VIII.  contrée  sur  laquelle  ila  prétendaieHt  ayoir  seok 
f  ^'  des  droits.  Urbtdii  V,  ému  des  plaintes  de  la  chré- 
tienté, déclara  que  son  devoir,  «comme  évêque 
de  Rome  y  était  de  r^urner  vivre  à  Borne. 
En  même  temps  Charles  IV  protesta  qu'il  vou- 
lidt  soustraire  son  eippire  romain  aux  dévasta- 
tions ^es  comp^ies  d'aventures,  et  aux  usur- 
pations des  tyrans  lombaitls.  Urbain  V  revint 
enjefFet  en  Italie  en  1367;  la  même  année  une 
ligue  fut  conclue  entre  lui^  l'empereur,  le  roi 
de  Hongrie,  les  seigneurs  de  Padouc,  Ferrare, 
Mautoue ,  et  la  reine  de  Naples,  contre  les  Vis- 
conti»  Mais  lorsque  Charles  iV  entra  en  Italie, 
le  5  mai  i368,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  profiter  de  la  crainVe  qu'il  leur  avait  inspirée, 
pour  se  faire  donner  par  eux  de  grosses  sonunes 
d'argent,  moyennant  l^quelles  il  l^ur  accorda 
h  paix»  Il  couttiàua  ensuite  son  voyage  au  tra« 
vers  de  l'Italie ,  sans  autre  but  que  d'y  recucalKr 
de  l'argent  :  sa  présence  y  causa  cependant  quel- 
ques changemens  fieivorables  à  la  liberté*  Le 
7  septembre  il  lui  fut  préparé  à  Lacques  une 
fête ,  dans  laquelle  il  comptait  confirmer,  par  sou 
investitmre ,  la  souveraineté  cH  nouveau  doge 
Jean  Agnello,  sur  Pise  et  sur  Lucquesj  niais 
l'éstrade  sur  laquelle  celui-ci  était  monté  ayant 
croulé  par  terr^ ,  il, se  cassa  la  cuisse.  Les  Piàaîis 
profitèrent  de  cet  accident  pour  se  remettre  en 
liberté,  et  l'empereur  garda  Lucques  pour  lui. 
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A  aon  passage  à  Sienne  il  Civorisa  une  révola-  ceaw,  rm,  - 
tiôn  dans  le  gouvernement  qaî  renversa  Paristo-  «^^'^'• 

cratie  dominante^  mais  lorsqu'à  son  retour  dans 
cette  ville,  aprâs  onè  visite  de  dévotion  à  Rome, 
il  voulut  profiler  des  troubles  pour  se  faire  dé- 
férer la  seigneurie ,  une  sédition  éclata  contre 
lui,  le  18  janvier  1369. , Des  barricades  s'éle- 
vèrent de  toutes  parts  ,  sa  garde,  séparée  3e  lui, 
toi,  désarmée,  son  palais  fut  forcé  :  on  n'attenta 
point  à  sa  personne ,  mais  on  le  laissa  ploftieiirS 
heures,  seul  sur  la  place  publique,  «'adressant 
tour  à  tour  aux  troupes  armées  qui  lerniaîent 
toutes  les  rues,  et  qui  n'opposaient  à  ses  instances 
que  le  silence  et  l'immobilité.  Il  commençait  à 
soufiûrii*  de  la  fsdm,  quand  on  lui  rendit  ses  équi- 
pages ,  et  on  le  laissa  sortir.  Il  revint  à  Lucques, 

"  ville  où  il  avait  déjà  vécu ,  du  temps  de  son  père, 
comme  prince  royal  de.  Bohème.  Les  Lucquois 
lui  étaient  attachés,  et  mettaient  toute  leur  es- 
pérance en  lui ,  afin  de  se  soustraire ,  par  son 
secours,  au  )oug  étranger,  qui  depuis  i3 1 4  pesait 
sur  eux.  Ils  se  déclarérent.préts  aux  plas  énor- 
mes sacrifices  pour  recouvrer  leur  liberté ,  et  en 
même  temps  ils  lui  prodiguèrent  tant  de  témoi- 
gnages d'amour  et  de  confiance ,  qu'ils  touchè- 
rent son  cœur.  Par  un  diplôme  du  6  avril  iSGg, 
Charles  IV  déclara  qu'il  leur  rendait  la  Uberté, 

>  et  qu'il  leur  concédait  divers  privilèges.  Toute- 
fois, en  les  quittant ,  il  laissa  dans  leur  ville  une 
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-  tâAf.  f  m.  jamifOD  «Uemandê,  qui  ne  devalit  révaoaor  quV 
ilM-tiyy.  pj,^g  Lucquois  auraient  racheté  leur 

liberté.  Ce  ne. fut  qu'au  mois  d'avril  1370  que 
ceux-oi  y  à  Paide  des  Florcntiiis  et  de  leurs  autres. 

alliés ,  réussirent  à  acquitter  la  somme  prodi- 
gieuse de  SoOyOOO  florins  y  que  leur  coûta  le 
rétablissement  de  leur  république.  En  même 
temps  ils  rappelèrent  tous  les  Guelfes  exilés ,  ils 
eontractérent  sUiance  avec  Florence,  et  ils  con- 
stHuèrent  leur  seigneoide,  composée  d'un  gon<- 
falonier  et  de  diiL  anzi^ni^  qu'on  changeait  tous- 
les  deux  mois» 

De  son  eété  Urbain  Y,  arrivé  en  Italie,  essaya 
d'abord  de  s'opposer  aux  usurpations  des  Vis- 
oonti  )  qui  venaient  de  s'emparer  de  San-I^iniato 
en  Toscane^  et  qui  se  rendai«it  également  plus 
puissans  que  lui  dans  les  États  de  l'Église.  Ber- 
nabos  Visoonti  était  celui  des  deux  frères  qui 
le  tourmentait  le  plus  par  ses  intrigues;  Urbain 
folmina  contre  lui  une  bulle  d'excommunica- 
tion ,  et  lui  envoya  d^ux  légats  pour  la  lui  por- 
ter; mais  Bernabos  força  ces  légats  à  manger  en 
sa  présence  le  parchemin  sur  lequel  ces  bulles  • 
étaient  écrites,  ainsi  que  leurs  sceaux  de  pkMnb 
et  leurs  lacets  de  soie.  Urbain ,  eflrayé  de  la 
lutte  contre  des  hommes  qu'aucun  respect  reh^ 
gienx  ne  paraissait  contenir,  et  fatigué  de  ses 
revers,  voulut  retrouver  le  repos  d'Avignon.  Il 
y  retourna  an  mois  de  septembre  1870^  et  il  y 


Digitized  by  Google 


mourut  deux  mois  ap^ès.  Grégoire  XI ,  qui  lui  chap.  vm. 
faLdonué  pour  saccesseuTy  éUit  un  préUt  atnbi*  ^^-^^77- 
tîeiix,  avide,  et  de  mauvailBe  foi;  il  se  joignit 
bien  aux  Florentins  pour  faire  la  guerre  aux 
Yiscontiy  mais  le^  légats  qu'il  avàit  chargés  d« 
gouYerDer  les  États  de  l'Église,  et  qui  s'y  étaient 
rendus  odieux  par  leur  rapacité  et  leurs  mau- 
vaises nuiear&,  formirent  le  projet  de  s'emparer 
eux-iiiôiiies  de  la  Tescane ,  qu'ils  avaient  promis 
de  défendre»  Les  florenlins  avaient  mis  à  leur 
dîspoâtion'tôtttes  leurs  troupes ,  pour  porter  la 
guerre  en  Lombardie.  Le  cardinal  légat  qui  di- 
.  rigeait  i'armée  ^combinée  résidait  à  fiologne  , 
que  F£gliie  avftit  rachetée ,  le  3 1  mars  1 36o  y  des 
mains  de  Yisconti  d'Oleggio.  Il  signa ,  au  mois 
de  juin  iSyô ,  une  trêve  Uvec  Bemabos  Yisconti  ; 
et  avant  que  les  Florentins  eussent  pu  rappeler 
leurs  soldats  I  il  poussa  Jean  Ua^vkw^od  en 
Toscane ,  ayejç  une  ajfmée  formidable  ,  pour  sur- 
prendre Florence.  Les  Florentins,  indignés  d'une 
telle  déloyauté  du  parti  de  TEglise,  dont  ils 
avaient  toujours  été  de  fidèles  aUijès,  jurèrent 
de  s'en  venger  sur  le  siège  même  de  Rome ,  de 
ré^^eilier  Tancien  esprit  de  liberté  dans  toutes  les 
villes  qui  lui  étaient  soumises,  et  d'en  chasser 
les  légats  français,  tyrans  plus  odieux  et  plus 
perfides  que  n'avaient  été  méuie  les  plus  abhor- 
rés d'entre  les  tyrans  italiens.  Sans  prendre  au- 
cune confiance  dixixa  Bernahos  Viscoi4i  >  ils  i>'al- 
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MAP.  vm.  lièrent  aYecJniy  aa»moisile  juillet  1376 ,  contre 
i365-i377.  jgg  prêtres  qui  yenaient  de  les  tromper  sous  la  foi 
des  aennens.  Ils  admirent  dans  la  même  alliance 
les  républiques  de  Sienne ,  de  Lucques  et  de 
i*ise.  Ayant  formé  une  commission,  qu'on  nom- 
ma les  huit  de  la  gtserrç,  pour  diriger  les  afibires 
militaires,  ils  rassemblèifent  une  armée  considé- 
rable ,  et  ils  lui  donnèrent  un  drapeau,  sur  lequel 
était  écrit  en  lettres  d'or  le  mot  de  uheb^. 
Cette  armée  entra  dans  les  Etats  de  FEglise,  en 
déclarant  que  les  Florentins  ne  demandaient  rien 
pour  eux^méme^,  que.nop  seulement  ils  ne 
feraient  pas  de  conquêtes,  inais-qu'ils  n'accepte- 
raient pas  même  les  peuples  qui  voudraient  se 
donner  à  eux^  qu'ils  voulaient- la  liberté  pour 
tous ,  et  qu'ils  assisteraient  tous  les  opprimés 
dans  leurs  efforts  pour  la  recouvrer.  Avec  une 
rapidité  prodigieuse  l'armée  de  la  libeirté  porta 
la  révolution  dans  tous  les  États  de  l'Église  ; 
quatre-vingts  villes  ou  boui^ades  ^couërent  en 
dix  jours  le  joug  ies  légats.  La  plupart  se  cotistir 
tuèrent  en  républiques  j  d'autres  rappelèrent  les 
fiuniUes  des  anciens  princes,  auxquelles  elles 
étaient  attachées  par  une  affection  héréditeire, 
et.  qu'Égidio  Albornoz  avait  exilées.  Bologne 
accomplit  sa  révolution  seulement  le  so  mars 
1876 ,  et  cette  ancienne  république ,  en  recou- 
vrant sa  liberté  ,  promit  de  demeui*er  iidèle 
aux  Florentins  qui  la  lui  avaient  rendue.  Les. 
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légats  du  pape,  hors  creux-mêmes,  dans  leur  cb*f. vuu 
oolère,  essayèreut  de  contenir  les  peuples  par  la 
tecreor.  Par  lear  orcbe ,  J.  jiawkii^ood  livra 
Faenza,  le  29  mars  1376,  k  une  efiFrpyable  exé- 
cution militaire  :  quatre  mille  ijpecsonnes  furent 
massacrées  dans  cette  malheureuse  ville  ',  toutes 
les  propriétés  furent  pillées,  et  presque  toutes 
femmes  violées.  Le  pape  voulant  néanmMns, 
s'il  était  possible,  i^doubler  de  rigueur, fit  <^oix 
d'un  nouveau  cardinal  légat,  fiobert  de  Genève, 
qu'il  eovoya  en  Italie  avéc  la  compagnie  d'avén- 
ture  des  Bretons ,  qu'on  regardait  comme  la 
plus  cruelle  entre  celles  qui  s'étaient  formées  au 
brigandage  dans  les  guerres  de  Fivaice.  CeUe-ci 
traita  Césène,  Iq  1"  février  1377,  avec  plus  de 
ttrocité  encolle  :  peodant  1er  massacre  csi  enteor 
dait  le  cardinal  erier  :  ic  Je  veux  du  sang!  du 
ic  sang  !  tuez-les  tous.  »  Grégoire  XI  sentit  enfin 
la  nécessité  de  revenir  en  Itâdié  pour  apaisér  ta 
révolte  universelle.  Il  entra  dans  Rome  te  1 7  jan- 
vier 1377 5  encore  que  les  Florentina,  qui  avaient 
envoyé  l'^éteiidard  de  la*  liberté  aa  sénateur  elt 
aux  bannerets  de  Rome,  avec  lesquels  ils  avaient 
fait  alliance ,  a'eiforçassent  de  leur  faire  sentir  le 
danger  que  courrait  leur  liberté  s'ib  recevaient 
le  pontife  dans  leurs  nmrs. 

Les  deux^  partis  étaient  cependant  fatigués  '  au 
même  degré  de  la  guerre  :  déjà  quelques  uns 
'    des  peuples  aiTrancliis  pai*  les  florentins  s'étaient 
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«Mp.vm:  (iétachés  de  leur  ligue.  Les  Bolonais  firent,  le 
1JW.1377.  1377,  ^®  P*^  séparée  avec  le  pape , 

qui  aTait  «ecomm-  leur  république»  Becuabos 
Visconti  entretenait  auprès  de  Grégoire  de  se- 
crets négociateocsy  par  l'intermédiaire  desquels 
iKofraii^  de  aacrifier  è  l'Église  la  république  de 
Florence  son  alliée.  Celle-ci  fut  alors  pressée  de 
consentir  k  k  Sarzaae ,  djma  les  premiei^ 
}omê  â4Yms^ét*'ïd^S ,  no  congrès ,  dont  la  pré- 
sidence serjut  laissée  à  Bernabos  Visconti,  et  qui 
rekcbait  la^  paix  à  l'Italie.  Dès  qar  lei  ooafé-* 
reneee  eurent  comniencé,  les  Ftorentins  vir^t 
avec  plus  de  colère  que  de  surprise  ^ue  le  tyran 
lombard,  qvi  avait  oombattu  de  concert  avec 
eux ,  entendait  qu'ils  payassent ,  et  au  pape  et  "à 
lui,  tous  les  frais  de  la  guerre.  La  négociatieu 
prenait  la  toumàre  la  plus  inquitoate,  lorsque 
tout  à  coup  on  reçut  la  nouvelle  que  Grégoire  XI 
était  mort  le  ^7  mars  1378,  et  le  congrès,  se  sé- 
para sans  rien  conduce.  L'annéë  qui  x;oipme&- 
çait  devait  amener  dans  toute  l'Italie  les  révo- 
lutions les  plus  importantes^  et  au  milieu  de  ces 
convulsions  la  paix  de  Florence  aveo  la  cour  de 
Rome,  qui 's'était  affaiblie  par  le  grand  schisme 
d'Occident,  ne  fut  pas  difficile  à  négocier* 

Ën  l'année  i3o5  le  saint  siège  avait  été  trans- 
porté en  France  :  son  exil  hors  d'Italie  durait 
depuis  soixante«-treize  ans.  Le  reste  de  la  chré- 
tienté l'avait  considéré  comme  un  scandale ,  mais 
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les  rois  de  France  croyaient  tenir  ainsi  les  papes  chap. 
dans  leur  dépendances  et  les  cardinaux  français,  "^7^*^^ 
qui  fbnnaieiit  seols  plus  des  trois  quarts  du  sacré 
collège,  semblaient  déterminés  à  conserver  le 
souYeraiu  pontificat  daps  lear  uftion.  Ils  furent 
contrariés  par  la*  imort  de  Gr4|;cHre  XF  à  •Rome , 
car  le  conclave  devait  s'assembler  dans  le  lieu 
OÙ  le  dernlei:  pontife  menait  de  mourir,  lies  ola- 
meurs  des  Romains ,  la  manifestation  de  l'opinioti 
de  la  chrétienté  tout  entière ,  ne  furent  pas  sans 
ittfloaice  sur  le  oondaTO  ;  il  élut  le  8,  av^  1378^ 
non  an  Romain ,  comme  Isp^quple  le  demandait  ^ 
mais  pourtant  un  Italien ,  qui ,  ayant  long-temps 
vém  en  France ,  semblait  lEait  pour  coqpilîi^  les  ' 
préventions  des  deux  partis  ;  c'était  fiarthéleniy  : 
Fjôgaaniy  arp^evéque  de  B^ri,  qu'on  disait  fort 
Vvaot  ét  fort  religieux.  Les  oar4inmix  n'avaient  ' 
pas  calculé  le  développement  qu'une  exaltation 
inattendue  donne  à  toutes  les  passions,  le  degré 
d'impatience ,  d'aiirogance ,  d'irritabSité  ^  aoqud 
peut  arriver  tout  à  coup,  quand  il  se  sent  le 
maître ,  un  homme  qui  avait  toujours  paru  doux 
et  modeste  dans  un  rang  inférieur*.  IjO  noilVeau 
pape,  qui  se  fit  nonuner  Urbain  VI,  se  montra 
en  effet,,  dès  les  premiers  jours ,  si  violent,  si 
despotique,  si  confiant  en  lm«-méme  et  si  mépri* 
sant  pour  les  autres,  qu'il  se  brouilla  avec  ses 
cardinaux.  Ceux-ci  l'ayant  tons  quitté,  se  réo^ 
nirent  à  Fondi,  où  ils  déclarèrent,  le  9  août^ 
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««^.  vui.  le  saint  siège  vacant ,  prétendant  que  leur  choix, 
i978.i38b.  yiQlepté  par  la  terreur  que  leur  avaient  inspirée 
les  BginaîiHi  étaitnul.  Enconséqnenc^,  lesosep- 
lembre  ils  élurent  un  nouveau  pape  :  ce  fut  ce 
£obert,  cardiiV9l  de  Genève,  qui  avait  com- 
mandé  le  massaorC^de  Césène^  €t  qui  prit  le  nom 
de  Clément  VIL  II  était  protégé  par  la  reine 
Jeanue  de  liaples avec  laquelle  Ucbain  VI 
s'était  déjà  brpuiUé,  et  il  vint  établir  sa  oouir  à 
Naples  5  mais  une  émeute  du  peuple  l'en  fit  sortir 
Tannée  suivante ,  et  le  décida  de  retoucner  avec 
cardinaux^  Avignon.  lyautre  part  Urbain  VI, 
ayant  déposé  comme  schismatiques  to^  les  car- 
^ajxxi  qui  Pavaient  <|tu,  les  remplaça  par  vin 
•noQveaa  collège  plus  nombreux.  Mats  il  ne  s«t 
pas  mieux  s'accor^r  avec  eux  iju'ayec  leurs 
pré^léceBseuiB.  Il  les  accusa  de  coospireir  contrti 
lui,  et  il  en  fit  mettre  plusieurs  à  la  torture,  sous 
ses  propres  yeux ,  pendant  qu'il  disait  son  bré- 
viaire ;  ^l'aotres,  par  son  ordre,  furent  jetés  à  la 
mer  dans  des  sacs.  S'étant  brouillé  avec  lés  Ro- 
mains et  avec  le  nouveau  souverain  qu'il  ^vait 
appelé  lui -même  à  Naples,  il  promena  dans 
l'Italie  son  incapacité  et  ses  fureurs.  Il  se  réfu- 
gia eniin  à  Gènes,  où  il  mourut  le  9  novembre 
1389.  Lea  cardinaux  de  son  obédience  kd  don- 
nèrent un  successeur,  de  même  que  les  cardi- 
naux français  en  donnèrent  un  à  Clément  VII , 
mort  le  16  septembre  i3g4*  L'Église  se  trouva 
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ainsi  divisée  centre  deux  papes  et  deux  collèges  chap.  vm. 
de  cardinatâ,  qui  s'anathémutisaicsnt  récîpro-  ^^^^-^^^^ 
quement.  En  même  temps  qu'ils  ébranlaient  la 
foi  catholi^e,  ils  renversaieilt  t^ette  sojuverai- 
nelé  temporelle  de  l'Église  que  le»  conquêtes 
du  cardinal  Albornoz  avaient  fondée.  Plusieurs 
des  villes  affranchies  pgr  les  Florentins ,  dans  la 
gaeife  de  la  liberté,  conservèrent  lear «admi- 
nistration républicaine;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre, surtout  dans  la*Romague,  retomba  sous- le 
joug^de  petits 'tyrans.  •  .  '  • 

La  part  que  la  reine  Jeanne  de  Naples  avait 
{«rise  dans  le  schisiiie^  ep  appuyant'^ce  que  l€fe 
orthodoKCB  nommaient  laû  révolte  de  Robert  de 
Genève  et  des  cardinaux ,  réveilla  le  ressenti- 
ment  qoe  le  «A  Look  de  H<»gcie  co»ecvdt 
contre  elle,  pour  le  meurtre  de  soapvemier  mari. 
Elle  en  avait  depuis  épousé  successivement  trois 
autres,  aaw  avoir  jamais -eu  d'enfimsjw-elr^son 
héritier  naturel,  le  dernier  prince  de  la  race  du 
conquérant  Charles  d'Anjou ,  était  Charles  de 
Durazzo ,  peiit£ls  d'un  frfce  de  Robert ,  et  cou- 
sin du  roi  de  Hongrie, .à  la.  cow  duquel  il  était 
élevé.  Le  vieux  Louis  apprenant  qu'Urbain  Yl 
tff«it  excommunié  et  déposé  Jeanne,  chargef 
Charles  de  Durazze  de  mettre  cette  sentence  h 
exécution.  Il  lui  confia  une  armée,  avec  laquelle 
le  jeune  prince  tvvenal'Italie  sans  trouver  nulle 
part  de  réaistance.  Il  entraf  dans  Napleç  le  16  juil- 
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CHAP.  ▼III.  let  i38i ,  et  s'y  flt  proclamer  rpi  sous  le  nom  de 
tsjê  iiê^.  Ciiftrle»  III.  reiae  J#&ime,  qui  n'avait  pu 
ennar  peirsonhe  pour  m  défense,  fut  contrainte 
de  se  rendre  à  lui  cinq  semaines  plus^tard.  Après 
ravoir  retenue  neuf  mois  en  prison ,  il  la^  fit 
-  étouffer  sons  un  lit  de  plurrte.  Le  vieux  Louis 
de  ttongrift^ur vécut  peu  à  cette  révolution;  il 
mM^i^i  septembre  i38fl ,  laissant  pour  hé* 
lîtîère  une  fille,  à  qui  Cliarles  de  Durazzo  dis- 
puta bientôt  la  couronne  de  Hongrie.  L'empe* 
renr  Ôiarles  lY  était  mort  avant  lui ,  à  Prague , 
le  29  novembre  i37^,  et  avait  été  remplacé  par 
le  crapuleux  Weuceslas  aon  fils.  Vers  le  même 
ten^ps,  en  i38o ,  la  ràuromie  de  France  avait 
passé  à  un  enfant,  Charles  VI ,  qui  depuis  devint 
fou.  L'Italie  avait  peu  à  craindre  de  l'étranger 9 
ses  dangers  naissaient  dans  soû  propre  sein. 

Les  deux  républiques  de  Venise  et  de  Gênes 
te  regardaient  comme  rivales,  et  en  toute  occa- 
sion elles  se  trouvaimit  en  opposition  Tune  k 
l'autre.  Les  Génois,  qui  faisaient  un  grand  com- 
merce en  Chypre ,  y  Waîâit  teccité  le  ressenti-- 
ment  du  peuple ,  qui,  en  1372 ,  se  soiAeVa  dans 
une  fête  publique ,  et  massacra  tous  les  Génois 
qu'il  put  Peindre.  La  répubtique  vengea  l'in^ 
jure  faite  k  ses  citoyens  ;'elle  conquit,  en  iSyS, 
l'île  de  Chypre  ;  et  usant  avec  modération  de  sa 
victoire ,  elle  la  rendit  en  fiaf '  à  la  maison  de 
Lusignan.  Les  Vénitiens  cependant  ofi&irent  leur 
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alliance  aux  Qiypriotes;  et)  en  1378,  ils  s'uiii-  crap.  vm. 
rent  à  ^lix  pour  nadégèr  les  Oésoit  f  wtih- 
gosta.  De  leur  côté,  les  Vénitiens  ayant  eu  plu- 
sieuc»  querelles  avec  le  roi  I^ouis  de  Uonghe  y 
et  avec  François  Gurare,  seignienr  de 
doue ,  avaient  toujours  trouvé  les  Génois  alliés 
avec  l'un  et  av^  l'autre.  deux  républkpiea 
enfin  a'^bôent  atta<diée8  aux  dig^x^  fiielions  op- 
posées qui  se  disputèrent  lei»  restes  de  l'empire 
de  ponstantinap^  aj^vé  |i  son  décoder  décliné  ' 
Comme  PaninidnléSlIatiielkr-  allait  ■  croissant ,  Ifk 
tk>tte  génpiae  et  la  flotte  vénitienne  se  rencon- 
trétnt,  an  mois  de  juillet  13789  dèvant,  Antiiim; 
elles  s'attaquèrent  au  milieu  de  la  tempête ,  et4es 
Géaoj^»  furent  battus.  Ce  fut  le  premier  combat 
àfjjjjB^e  iignarre  terribls.  Les  Géooîs  chaînèrent 
Lucien  Doria  de  les  venger.  Étant  entré  dana 
l' Adriatique  au  mois  de  mai  1379 ,  il  rencoaUra  9 
le  29 ,  derant  Pola IBItlor  Pîsani  q^^coaunai^* 
dait  la  flotte  vénitienne.  Lucien  fut  tué  dès  le 
commencement  du  combat  ;  mais  racharnement 
des  Génois  en  redoubla ,  et  la  flotte*Ténittenne 
fut  presque  détruite.  Le  sénat  lit  jeter  en  prison 
Yettor  Pisani,  le  plns  goand  amiral  de  la  répu- 
Uiqbe ,  pour  le  punir  d'un  désastre  qu'on  eût 
évité  eq  suivant  ses  conseils^  cai*  il  avait  com- 
battu malgré  Im ,  par  l'ordre-exprès  du  sénats 
Pierre  Doria ,  qui  remplaça  Lucien  dans  le  cotn«f 
u^pdement  des  (j«â[noiâj.  vigt^  le  6  açût»  attar 
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cHAp.  VIII.  quer  le  c^jial  ou  port  de  Chiozza^  à  vingt-cinq 
x378.z38«.  iQîu^  1^  ^  Yeniéé.  Cest  une  àfy  nom- 
breuses  ouvertures  qui  coupent  Yaggere,  ou  la 
longue  dijgue  formée  par  la  nature  entre  la  lagune 
etià  mer.  Én  même  tmip^ ,  François  de  Oàf^rare 
envoya  une  flottille  de  barques  padouanes  atta- 
quer  par  derrière  le«  Vénitiens  ^ui  défendaient 
cètte  ouverhire.  ^lië  pott  de  Ohiozsa  fut  forcé, 
et  le  16  août  les  Génois  s'emparèrent  aussi  de  la 
*  ville  de  Chiozza ,  bâtie  comme  .Y enise  dans  Fm- 
^nte  de  1»  lagune.  ^  il^tte  génoise  ayaift 
péuéU'é  dans  ce^te  enceinte  ,  pouvait  arriver 
.  jusqucf  dalM  les  canaux  de  Venise^  Jamais  La 
république  ne  s'était  vue  dans  un  plus  grand 
danger,  jamais  elle. n'offrit  d'aclieter  la  paix  par 
plus  4'bumiliatfons ,  par  de  plus  granda#8a(|â^ 
fices.  Mais  les  Génois ,  le  roi  do  Hongrie  et  lè 
seigneur  de  .Padoue  renoussèrent  toutes  ses 
«▼anMs.  Pierre  Dori»  l|e9htra  qu'avant  de  fliiig 
la  paix,  il  voulait  brider  de  sa  main  les  clievatÊfe 
^  bronze  ^e  Uplace  de  Saint-Marc,  tes Àtémes 
qu'on  a  vus  sur  la  place  du  Carrousel  à  Paris^  L'es 
Vénitiens,  poussés  à  bout,  redoublèrent  d'ef- 
forts et  de  paftnotisme;  ils  tirèrent  Vettor  Pisani 
de  son  cachot ,  pour  lui  confier  le  cofnmande* 
ment  d'une  nouvelle  flotte  3  ils  fermèrent  leurs 
canaux  par  des  estacades  |  et  rappelant  tous 
leurs  vaisseaux  dispersés  dans  les  mers  du 
Levant,  ils  les  mirent  sous  les  ordres  d'ua 
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autre  de  leurs  grands  citoyens,  Carlo  Zcno.  La  chap.  vin. 
défense  de  Venise  était  toutefois  telleuieat  dou-  '^7^*'^^^* 
teuse ,  que  la  seigneorie  se  préparait  à  se  retirer 
à  Candie  au  premier  revers.  Mais  le  1"  janvier 
i38o ,  Carlo  Zeno  parut  avec  la  flotte  qu'il  avait 
rassembléè  dans  le  Levant  ]  et  les  Ténitieiis,  au 
lieu  de  se  laisser  assiéger,  se  proposèrent  d'en- 
femw  eux-mèoies,  dans  la  lagune  de  Cbiozza, 
la  flotte  génoise  qui^^  était  entrée  victorieuse. 
Ils  réussirent  en  effet  à  fermer  d'abord  le  canal 
de  ChîoBza^  ensuite  tous  les  autres  ports  ou 
canaux  qui  coupent  l'aggère»  Chacun  de  ces 
succès  fut  cependant  acheté  par  un  combat 
acluuné.  Quarante-huit  galères,  et  quatorze  mille 
marins  ou  soldats  génois,  se  trouvaient  enfermés 
dansChiozza.  Leur  patrie  ne  les  y  abandonii.ait 
pas;  elle  envoya  dai^  l'Adriatique  une  nou- 
velle flotte  pour  leur  délivrance ,  en  même 
temps  que  le  seigneur  de  Padoue  fit  des  efibrts» 
inouis  pour  ouvrir  avec  eux  une  communi- 
cation. Mais  les  Vénitiens,  tout  en  resserrant 
toiqours  davantage  les  assiégés,  réussirent  à 
éviter  la  bataille  qui  leur  était  sans  cesse  <^erte. 
Les  Génois,  reconnaissant  enfin  qu'ils  ne  pou- 
vaient sauver  leurs  galères ,  construiaireDt  des 
bateaux  avec  lesquels  ils  se  flattaient  de  pou- 
voir au  moins  rejoindre  la  flotte  de  leurs  com- 
patriotes qui  les  attendait  dans  la  haute  mer. 
Au  momeut  où  ces  bateaux  étaient  ti  aiisportés 
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euAP.  VIII.  au  rivage ,  ik  furent  brAlés  par  les  Yéoitieiis* 
»376-tM9.  Toute  autre  ressoui'ce  élant  alors  enlevée  aux 
Géaoîi,  et  la  Sedm ocomneaçant  à  les  pressmr,  ils 
farent  enfin  réduits,  le  si  juin  i38o,  à  se  rendre 
à  discrétion.  Malgré  cet  iounense  revers,  les 
Génois  ne  furent  pas  abattus.  Les  Vâûtiens , 
pressés  du  côté  de  terre ,  se  virent  même  obligés 
d'abandonner  Trévise,  et  de  se  renfermer  de 
nouveau  dans  leurs  lagunef.  Cependant  les  deux 
républiques  se  sentaient  égaleuient  épuisées,  et 
elles  finirent  par  signer,  le  8  août  i38i  y  uu  traité 
de  paix  qui  les  rétablit  à  peu  prés  dans  les  rap* 
ports  où  elles  se  trouvaient  avant  la  guerre.  Le 
traité  des  Vénitiens  avec  le  roi  de  Hongrie  leur 
fictt  plus  désavantageux  ;  ils  lui  cédèrent  toute 
la  Dahuatie^  mais  comme  ce  roi  mom^ut  un  an 
après,  ils  profilèrent  des  .embarras  où  se  trouva 
sa  ffile ,  pour  recouvrer  teurs  possessioiiB  daas 
cette  province. 

'  La  même  année  1378  fut,  pour  l'Italie,  des 
plus  fifoondes  en  é  vénemens*  La  discorde ,  fer- 
mentant depuis  long-temps  à  Florence  entre  la 
haute  bourgeoisie  qui  administrait  la  république, 
et  la  dernière  classe  du  peuple  qui  réclamait 
une  égalité  plus  complète ,  éclata  tout  à  coup. 
Les  fi)rmes  de  la  constitution  flinrentrae  étaisnt 
enticreiuent  démocratiques  :  le  peuple  était  seul 
souverain  :  la  noblesse  et  la  faction  gibeline 
étaient  exdues  de  toute  participation  aux  mar 
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gistraturesj  mais  une  grande  égalité  semblait  «ap.  v«i. 
régner  dans  tout  le  reste  de  la  nation)  et  Taj^^  ih^-i^^- 
des  GÎtoyenspârle  smt)  anx  premidres  dignités 
de  l'État,  devait  la  rendi  e  encoie  plus  complète. 
Cqpeadant ,  si^  gouvememeat  est  institué  pour 
le  bien  de  tous\  il  s' eu  faut  de  beaucoup  que 
tous,  en  étant  investis  du  pouvoir,  puissent  in- 
diffi&reiiinient  loi  faire  attaiiidre  oe  Um,  objet 
des  elForts  communs'.  L'éducation  et  le  loisii'  qui 
permet  la  réflexion  ^nt  deux  conditions  pa- 
iement nécessaires,  pour  que  le  cillboym,  arave 
au  complet  développement  de  sa  raison ,  et 
connaisse  ce  qui  conatitae  l'aTantage  de  ioos, 
s'il  arrÎTe  à  Fadministration  de  k  chose  publi- 
que. Ceux  qui  n'ont  pas  appris  à  penser^  ceux 
à  ^i  lems  travaux  manuds  ne  laissent  pas  le 
temps  de  réfléchir,  ne  sauraient  entreprendre 
de  conduire  leurs  conipatciotes  daps  la  carrière 
si  difficile  du  gouvemeaient.  Il  y  ayMt  à  Fie* 
renée,  comme  partout,  une  distinction  h  fciire 
entre  les  familles  que  leur  fortune  avait  mises 
à  portée  de  dévriopper  leuxB  fiicukés  inAelIec- 
tuelles,  et  les  familles  qui  devaient,  pour  vivre, 
«e  livrer  à  un  travail  méoaniqae  «t«ti  rend  oea 
ficaltés  plus  obtuses.  Cette  distinction  se  pro- 
nonçait dans  la  répartition  des  citoyens  entre  les 
corps  d'arta  et  métîei».  Il  y  avait  vingt-une  de 
ces  corporations.  On  désignait  les  sept  supé- 
rieusp»  par  le  nom  de  sept  arts  majeuis.  Dans 
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csâF.  viu,  o<dles-là  seules,  on  choisissait  les  magistrats* 
x378-iS8fc  majeurs  comprenaient  des  familles  qui 

s'étaient  tellement  enridiies  par  le  ooninieroe , 
qu'elles  rivalisaient  en  magnificence  avec  les 
princes  :  ou  les  désignait  par  1%  nom  nouveau 
de  nobles  populaires ,  nobUi  pôpolanié  C'était 
parmi  eux  que  s'étaient  signalés  des  hommes 
qui  avaient  montré  pour  l'administration  de  la 
république-  autant  de  talent  Viue  de  Tertos. 

Mais  ces  grandes  familles  n'étaient  pas  demeu- 
rées unies;  on  les  avait  vues  se  partager  en  deux 
divisions  que  dirigèrent  d'abord  les  Albizffi  et 
les  Ricci.  Les  premiers  étaient  du  nombre  de 
oc»  familles  que  la  révolution,  qui  chassa  les 
Gibelins,  avait  mises,  d^nisplas  d'un  siècle,  à 
la  tète  de  la  république.  Ils  se  faisaient  une 
rdigioa  de  maintrair  le  parti  guelfe  dans  sa 
pureté,  et  ils  faisaient  exécuter  à  la  rigueur 
la  loi  di  admonition^  qui  écartait  des  magistra- 
tures tous  les  desoendans  d'anciens  Gibelins ,  et , 
sous  ce  prétexte,  tous  les  hommes  nouveaux  : 
leur  faction  était  donc  essentiellement  aristocra- 
tique. Les  Bicci,  au  c<mtraire,  et,  avec  eux, 
les  Scali,  les  Slrozzi,  les  Alberti  et  les  Medici 
étaient  parvenus  plus  tard  à  une  grande  opu- 
.  lence  :  le  nom  des  Mediei  n'avait  point  été  pro- 
noncé avant  le  milieu  du  siècle,  et  leurs  adver- 
saires profitaient  de  l'obscurité  de  leur  origine 
pour  prétendre  que  leurs  ancêtres  étai«it  Gi» 
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belins.  L'inlérct  des  hommes  nouveaux  les  por-  ciur.  vm. 
tait  à  soutenir  les  opinions  dévocrotiqaes,  et 
à  demander  en  niéme  temps  qu'on  mît  en  oubli 
.  la  distinction  de  Guelfes  et  de  Gibelins  qui  ne 
se  rapportait  phis  à  rien  de  réel.  Les  Huit  de  la 
guerre ,  qui  avaient  dirigé  avec  tant  d'iiabileté 
et  de  courage  l'attaque  des  Florentins  contre  le 
saint  siège ,  et  qui  avaient  été  conservés  trois 
ans  en  charge ,  étaient  tous  de  la  faction  des 
Ricci.  £n  armant  la  république  contre  l'Église , 
ils  semblaient  lui  avoir  fait  adopter  tons  les  prin^ 
cipes  des  Gibelins.  Mais  lorsque  le^  citoyens , 
fatigués  du  poids  des  impôts ,  commencèveut  à 
soupirer  après  la  paix ,  les  Albûrai  profitèrent 
de  leur  dégoût  pour  faire  revivre  contre  leux's 
adversaires  les  aocusations  de  gibelinisme.  Ils 
songèrent  m^e,  sous  ce  prétexte,  à  les  ex- 
clure de  leur  patrie.  L'aigreur  croissante  entre 
les  deux  £3iclions  fit  pressmtir  qu'dles  ne  tar- 
dmdent  pas  à  en  venir  aux  mains,  lorsque  Sal- 
vestro  de  Medici  fut  appelé  par  le  sort  à  être 
gonfiilonier  au  mois  de  juin  1378.  Il  proposa 
une  loi  pour  suspendre  les  procédures  de  Vad" 
monition,  que  les  Albizzi  dirigeaient  contre  tout 
son  parti.  Le  collège  ou  cmseil  étroit  de  la  sei- 
gneurie la  rejeta  comme  trop  favorable  aux 
Gibelins.  Salvestro  de  Medici  en  appela  alors , 
le  18  juin,  au  conseil  du  peuple ,  et  au  peuple 
lui-même.  Une  indignation  violente  se  mani-* 
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CHAP.  VIII.  festa  aussitôt  contre  cette  étroite  oligaichie  , 
i37a.i38a.  ^  gous  prétexte  àt  meinteoir  dans  sa  pureté 
l'ancieB  parti  guelfe,  arait  Sceippé  d'exdhuioii 
taat  de  noms  honorables,  avait  entretenu  des  di  vi- 
aiona  daos  ime  répuUkpie  qui  demandait  k  être 
imie  y  et  mis  en  question  les  droits  dviques  ^nne 
.  moitié  des  Florentins.  La  loi  proposée  par  Sal- 
vestro  de  Mediei  passa  dès-lors  k  une  grande 
majorité. 

Mais  cette  première  victoire  réveilla  une  dis- 
eusâon  plus  -vive  sur  les  droits  et  Fégalité  des 
citoyens ,  sur  les  privilèges  des  nobles  popu- 
laires, sur  les  artifices  par  lesquels  ils  s'étaient 
attribué  exdusivement  les  ma^stratnres ,  sur 
la  prérogative  des  arts  uiajeurs  en  opposition 
avec  les  arts  mineurs,  sur  la  condition  servUe 
enfin  des  nombreux  artisans  qui  devaient  mar«^ 
cher  sous  la  bannière  des  arts  majeurs,  sans  être 
admis  à  former  eux-mêmes  une  corporation , 
ou  à  jouir  d'auoun  des  avantages  attachés  à  ces 
associations.  Far  la  loi  qu'avait  portée  Medici, 
il  pourvoyait  seulement  à  ce  qu'on  n'exclût 
{dus  de  nouvelles  familles  de  la  magistrature  ^ 
par  le  motif  que  leurs  ancêtres  étaient  Gibelins, 
bientôt  le  peuple  demanda  que  ceux  qui  avaient 
été  précédemment  exclus  par  Yadmonition  fus-  * 
sent  restitués  dans  tous  leurs  droits  j  puis  il  de- 
manda que  les  arts  mineurs  fussent  admis  à 
fournir  des  membres  de  la  magistrature ,  dans 
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la  même  proportion  que  IflB  arts  majern»  ;  rafin  «i^r.  vm. 

que  trois  nouvelles  corporations  fussent  établies 
pour  admettre  les  ouvriers  temturiers ,  tisse- 
rands, feulons,  et  autres  employés  par  les  fist- 
bricans  de  lainage  :  car  ces  hommes  soumis  à 
ïarù  de  la  laine  f  sans  avoir  aucune  part  à  son 
administration ,  se  regardaient  comme  privés 
de  tous  droits  politiques.  Ils  formaient  à  Flo« 
renée  une  partie  très  nombreuse  de  la  popula^ 
tien  qu'on  désignait  par  le  sobriquet  de  Ciompi. 
La  seigneurie  était  loin  de  vouloir  céder  à  ces 
demandes  :  elle  se  flatta  de  ccmtenir  le  peuple 
par  la  terreur;  et  le  20  juillet  elle  fit  mettre  un 
des  che£s  des  Ciompi  à  la  torture  ,  comme  pré- 
venu de  complot  contre  l'État.  Ce  fut  le  signal 
de  l'explosion.  Les  Ciompi  et  toutes  les  classes 
plus  pauvres  d'artisans  prirent  les  aimes.  La 
seigneurie  voulut  appeler  à  son  secours  la  mi- 
lice urbaine  ;  mais  celle-ci  n'osa  pas  s'assembler. 
Le     juillet ,  les  Ciompi  firent  le  siège  du  pa- 
lais du  podestat,  et  s^en  emparèrent  ;  le  a3,  ils 
attaquèrent  le  palais  de  la  seigneurie ,  et  ils  s'en 
rendirent  également  mattres.  Dans  ce  môm^t , 
un  cardeur  de  laine ,  nommé  Michel  de  Lando , 
marchait  pieds  nus,  en  veste  courte,  à  la  téte 
du  peuple ,  portant  à  la  main  le  goitfalon  de 
FÉtat ,  qu'il  avait  enlevé  du  palais  du  podestat. 
Une  acclamation  partie  de  la  foule  qui  le  sui* 
vait  le  proclama  gonfalomer .  Dans  les  trois  jours 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D£  LA  I^IBERTÉ 

cÉAF.  VIII.  précédcns  y  la  popukce,  makraee  de  k  irille , 
i378.i38a.  y  j^y^jj.  commis  beaucoup  de  désordre  et  de 
crimes^  mais  die  n'eu!  pas  fins  tôt  donné  un 
nooTeau  dief  à  l'État ,  que  celui-ci ,  avec  un 
courage  et  une  capacité  admirables ,  s'occupa 
de  rétablir  l'ordre  et  la  paix.  Il  régla  qu'à  Fa- 
▼enir  la  magistrature  anpréme  serait  composée 
de  trois  membres  des  arts  majeurs,  trois  des 
arts  mineurs,  et  trois, des  Gicwipi.  En  même 
temps ,  il  fit  cesser  le  désordre ,  le  pillage  et  Pîn- 
cendie  ^  il  rendit  aux  tribunaux  leur  autorité ,  à 
tous  les  ordres  leur  sécurité,  et  il  fit  voir  ainsi 
combien  un  gouvernement  libre  avait  répandu 
d'idées  saines  et  de  sentimens  élevés  ,  même 
dans  la  dernière  classe  du  peuple.  Les  Giompi, 
à  la  vérité ,  ne  surent  pa^  se  soumettre  au  gou- 
vernement qu'ils  avaient  eux-mêmes  institué  ^ 
ils  s'insurgèrent  de  nouveau  ;  mais  Michel  de 
Lando  les  attaqua  vigoureusement,  les  vain- 
quit ,  et  en  chassa  un  grand  nombre  de  la  ville. 

Toutefois  le  parti  populaire  est  bien  près  de 
sa  défaite,  quand  ses  chefs  les  plus  modérés  se 
retournent  contre  les  plus  ardens  pour  les  com- 
primer; effirayés  des  excès  condamnables  com- 
mis par  quelques  uns  de  leurs  fauteurs ,  ils  se 
privent  ainsi  eux-mêmes  de  toute  vi^zeur ,  ils 
désarment  les  combattans  qui  les  ont  fidt  vain- 
cre, ils  se  délient  de  leurs  amis  et  se  livrent 
à  leurs  ennemis.  Un  homme  du  peuple  avait 
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vaincu  les  partisans  de  l'anarchie  qu'un  autre 
que  lui  n'aurait  pu  vaincre  :  mais  aussitôt  Fio- 
rem»  rougit  d'afvoir  confié  tant  de  pouvoir  à 
un  homme  du  peuple  ,  et  dès  le  prochain  tirage 
de  la  magistrature ,  on  ne  permit  point  aux 
troÎB  Ciompi ,  qui  avaiaiit  été  déwignée  oonuoe 
prieurs,  de  siéger  dans  la  seigneurie  ;  Georgio 
Scali,  Salvestro  de  Medici,  Benedetto  Alberti» 
furent  mis  à  la  téte  de  la  réfmUique.  C'étaient 
des  adversaires  de  l'aristocratie ,  aristocrates 
eux-mêmes  ;  iia  découvrirent  un  complot  des 
Albizâ  leurs  -anciens  rivaux  pour  opérer  une 
révolution ,  à  l'aide  des  troupes  de  Charles  III  ,* 
roi  de  Naj^es,  qui  traversaient  alors  la  Tos* 
cane,  et  ils  firent  périr  sur  l'échafinid  oeshom* 
mes  qui  avaient  long-temps  administré  la  ré- 
publique avec  Ivoire*  Malgré  la  confession  des 
prévenus ,  le  public  ne  fut  point  convaincu 
qu'ils  fussent  réellement  coupables.  Bientôt  les 
chetb  de  la  nouvdle  administration  se  divisèrent 
de  nouveau  j  quelques  uns  d'entre  eux ,  se 
croyant  désormais  sans  rivaux ,  voulurent  abu- 
'ser  du  pouvoir  avec  insolence.  Georgio  ficaU, 
apprenant  qu'une  de  ses  créatures ,  accusée  de 
faux  témoignage»  était  dans  les  prisons  du  ca- 
pitaine du  peuple ,  qui  lui  &isait  son  procès  ^ 
força  le  palais  de  ce  juge  le  i3  janvier  iZSti ,  à 
la  téte  d'une  troupe  de  gens  aimés  ^  le  livra  ai^ 
pillage  y  et  rendt  .en  liberté  son  prisonnier.  Be- 
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CHAP.  ▼ni.  neddto  Alberti ,  qui  avait  toujours  agi  de  bonne 
1378. i3«2.  f^j^  1^  principes  d'un  austère  répuUi- 

canimie ,  fot  indigné  de  la  conduite  de  am  an- 
ciens associés;  il  appela  le  peuple  à  venger  l'hon- 
neur des  tribunaux;  il  se  rapprocha  p<mr  cela 
des  arts  nuqenrs  et  du  parti  des  Albini.  Geor- 
gio  Scali  fut  mis  en  jugement  et  puni  du  der- 
nier supplice.  Mais  en  même  temps  l'aristocratie 
sentit,  lorsqu'on  de  ses  adversaires  airait  péri 
et  que  l'autre  s'était  décrédité  en  le  sacrifiant , 
qu'elle  avait  recouvré  le  pomroir;  la  -ville  se 
souleva  le  ai  janvier ,  au  ori  de  h  parti 
guelfe  l  Les  nobles ,  les  riches  marchands ,  les 
Alfaizxi  y  et  toute  la  liante  bonrgeoiste  comprise 
dans  les  arts  majeurs ,  s'emparèrent  de  la  {riaoe 
pubUque,  et  créèrent  une  balle  ^  ou  commission 
suprême  y  pour  réformer  l'État.  CeUe<-Kn  abolit 
toutes  les  lois  qui  avaient  été  la  conséquence  de 
la  révolution,  ou  du  tumulte  des  Ciompi;  elle 
exila  Michel  de  Lando,  Benedetto  Alberti,  ^ 
tous  ceux  qui  s'étaient  signalés  pendant  toute 
la  durée  du  soulèvement;  enfin  elle  reconstitua 
plus  solidement  qu'ello  n'eût  encore  existé  Fa- 
ristocratie  des  nobili  popolani. 

Des  révolutions  analogues  éclataient  en  même 
temps  dans  les  autres  républiques  italiennes.  On 
pouvait  démêler  le  même  progrès  dans  toutes  ; 
dans  toutes  on  vojrait  le  parti  qui  s'était  élevé 
'  comme  démocratique  au  pouvoir,  tourner  vers 
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oktratioii  prétendait  se  fidre  un  droit  hévédi* 

taire  des  attaques  de  ses  pères  contre  Phéré» 
dké }  daoa  toutes  sorgissaifint  ea  même  temps, 
des  classes  tout-à-fait  inférieures ,  de  noftTeanx 
tribuns  qui  disputaient  à  la  haute  bourgeoisie 
une  place  que  celle-Gi  avait  conquise  sur  la 
noblesse.  A  Gênes,  les  hommes  nouveaux  écar- 
tèrent du  gouvernement  les  anciennes  familles 
des  Dorîa^,  des^Simiola,  des  Giimaldi^  des  Fies- 
chi ,  et  ils  se  rangèrent ,  peu  après  le  milieu  du 
siècle,  sous  les  étendards  de  deux  familles  plé^ 
béiennes ,  les  Adomi  qui-  étaient  Gudfes  j  les 
Frégosi  qui  étaient  Gibelins.  £n  même  temps 
qu'ils  protestaient  de  leur  haine  pour  l'aristo- 
cratie, de  leur  détermination  de  ne  jamais  per- 
mettre que  le  doge  fut  tiré  d'une  famille  noble, 
ils  se  battaient  pour  les  Adomi  ou  les  Frégosi 
avec  le  même  enthousiasme ,  avec  le  même  zèle 
de  chentelle  que  leurs  ancêtres  l'avaient  £ait 
pour  les  Dofia  ou  ,les  Fieschi.  Les  gneires  ci-* 
viles  ruineuses  dans  lesquelles  la  rivalité  entre 
ces  familles  précipita'  la  r^ublique  de  Gènes , 
et  la  caradnte  que  les  Visconti  ne  profitassent  de 
ces  troubles  pour  l'asservir,  déterminèrent  enfin 
Antcmiotto  Adomo,  qui  était  dc^e  en  iSgâ^  à 
faire  déférer,  le  526  octobre,  la  seigneurie  à 
Charles  YI ,  roi  de  France ,  dans  l'espoir  que  ee 


Digitized  by  Google 


3oO  HISTOIRE  DE  I.A  LIBERTÉ 

cnAr.  vui.  monarque  éloiffié  pcéieitit  au  gouvernemMC 
i978*i3i».  lu  foi^  ^  3011  jj^m  ^  Qjins  avoir  ni  ta  puissance , 

ni  le  désir  d'altérer  réellement  les  libertés  de 
k  république. 

A  Sienne ,  on  avait  vu  se  succéder  plusieurs 
aristocraties  roturières.  Après  que  la  noblesse 
eut  été  exclue  de  toutes  les 'magistratures  pu* 
bKqms ,  la  seigtieurie ,  qui  étciit  composée  de 
neuf  membres,  et  renouvelée  tous  lesrdeux 
mois,  awit  tiouTé  moyen  de  se  réserver  à  elle- 
même  l'élection  de  celle  qui  devait  la  rempla- 
cer :  dès-lors  cette  élection  n'avait  plus  roulé 
qu'entre  quatre-vingt-dix  iuniUes  de  riches 
marchands,  qui  demeurèrent,  de  laSS  à  i355, 
les  vrais  dominateurs  delà  république.  On  ap- 
pela cette  première  aristocratie  bourgeoise  , 
l'ordre ,  ou  le  mont  des  neuf.  La  jalousie  qu'elle 
excita  dans  le  rang  immédiatement  inférieur 
au  sien ,  causa  la  révdutiôn  que  l'empereur 
Charles  IV  favorisa ,  loi's  de  son  premier  pas- 
sage à  Siemie ,  dans  l'espoir  de  demeurer  mattre 
de  cette  ville.  Les  neuf  furent,  comme  les  no- 
bles, exclus  de  toute  participation  au  gouver* 
nement.  On  convint  de  les  remplacer  par  une 
magistrature  populaire  de  douze  membres  choi- 
sis dans  la  bourgeoisie.  Mais  celle-ci  ne  fut  pas 
plus  t6t  arrivée  au  pouvoir  qu'elle  prétaidit 
gaider  un  juste  milieu  entre  l'aristocratie  qu'elle 
venait  d'exclure ,  et  la  démagogie  dont  elle 
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redoutait  l'invasion.  Un  ordre ,  ou  mont  des 
douze,  fut  formé  de  ces  &iiiilles  bpurgeoises, 
qui  prétendaieiit  n'aspirer  qu'à  une  honnête  mé- 
diocrité 9  et  cet  ordre  une  fois  eu  possession  de 
U  magbtratore ,  ne  devint  pas  moins  ezdusif 
que  ne  Pavait  été  le  précédent.  Il  devint  auM 
également  odieux^  et  lorsque  Charles  lY  re- 
vint à  Sienne  pour  la  seconde  fois,  en  1368, 
les  douze  furent  dépouillés  du  pouvoir,  tandis 
qu'un  troisième  ordre,  qu'on  nomma  des  réfor" 
mcOeurs,  fut  formé  dans  les  classes  infi&neures 
en  richesse  et  en  éducation  au  mont  des  neuf 
et  au  mont  des  douze.  Cet  ordre  ne  prétendit 
patf  d'abord  usurper  tout  le  gouvernement  à  lui 
seul  y  il  ne  demajada  qu'un  partage  égal  avec  les 
deux  autres  ;  mais  bientôt  il  montra  de  l'impa* 
tience  de  ce  qu'étant  de  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  ordres  supérieurs  j  il  n'avait  pas 
plus  d'influence.  Ses  prétenticms  occasionnèrent 
souvent  des  émeutes  et  des  diangemens  dans  la 
constitution.  Dans  le  temps  où  les  Ciompi  s'é- 
taient emparés  du  pouvoir  à  Florence,  les  ré- 
formateurs ,  qui  se  regardaient  comme  à  peu 
prés  de  même  condition ,  firent  alliance  avec 
eux  ;  mais,  se  livrant  en  aveugles  à  des  passions 
soudaines,  on  les  accusa  souvent  de  mauvaise 
foi  aussi-bien  que  d'imprudence;  ils  furent  enfin 
chassés  de  Sienne  le  a4  mars  i385,  après  un 
combat  acharné  contre  les  autres  sections  de  la 
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CHAP.  viu.  bourgeoisie.  Quatre  mille  d'entre  eux  furent 
i378.i33a.  eQyoy^s  en  eiûl ,  et  Sienne  demeara  dès-lors 
affaiblie  et  ébranlée  dans  ses  principes  de  liberté. 

La  terreur  dans  laquelle  la  maison  Yisconti 
avait  tenu  Florence'  et  les  autres  républiques, 
s^étàit  un  peu  calmée  ;  Bemabos ,  qui  commen- 
çait à  devenir  vieux ,  avait  partagé  les  villes 
de  sa  domination  entre  ses  nombreux  enfims. 
Son  frère  Galéaz  était  mort  le  4  août  1378,  et 
il  avait  été  remplacé  par  son  fils  Jean  Galéaz , 
qu'on  nommait  le  comte  de  Vertus ,  parce  que 
ce  comté,  en  Champagne,  lui  fut  donné  par 
Charles  V,  dont  il  avait  épousé  une  sœur.  Ber- 
nabos  auridt  yolontieris  dépouillé  son  neveu  de 
l'héritage  paternel  pour  l'attribuer  à  ses  pro- 
pres enfans  ;  et  Jean  Galéaz,  qui  avait  découvert 
plusieurs  complots  dirigés  c<mtre  lui ,  ne  pro- 
férait aucune  plainte  3  mais  il  s'enfermait  dans 
le  château  de  Favie ,  où  était  fixée  sa  résidence; 
il  en  avait  doublé  les  gardes,  et  il  feignait  dé  se 
croire  entouré  d'assassins.  En  même  temps,  il 
s'était  )eté  dans  la  haute  dévotion ,  et  toiqours 
en  prières ,  un  rosaire  h  la  main ,  entouré  de 
religieux ,  il  ne  parlait  que  de  cérémonies  ex- 
piatoires et  de  pèlerinages*  Son  oncle  le  regar- 
dait comme  un  homme  piisillanime  et  indigne 
de  régner.  Au  commencement  de  mai  i385  , 
Jean  Galéaz  fit  dire  à  Bernabos  qu'il  avait  fait 
vœu  de  se  rendre  en  pèlerinage  à  Notre-Dame 
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de  Varèse,  près  du  lac  Majeur,  etqaHl  aérait  oiAP.Tiir. 

charmé  de  le  voir  à  son  passage.  En  eflet,  Ber- 
naboa  vint  l'attendre  avec  aes  denx  fila  à  pea  de 
distance  de  Milan.  Jean  Galéaz  arriva,  escorté, 
suivant  sa  coutume,  d'une  garde  nombreuse; 
il  paraissait  se  tronUer  an  moindre  bmit  qni 
se  faisait  autour  de  lui.  En  rencontrant  son 
oncle  ^  le  6  mai ,  il  se  hâta  cependant  de  descen- 
dre de  cheval ,  et  vint  l'embrasser  respectneo* 
seraent.  Mais  tandis  qu'il  le  tenait  dans  ses  bras , 
il  dit  en  allemand  à  ses  gardes,  sireike^  finppes;^ 
et  ceox-oi ,  se  jetant  sar  Bemabos,  le  dis«v 
mèrent,  et  l'eutramèrent  avec  ses  deux  fils  loin 
de  son  nevea*  Jean  Galéaz. fit,  à  plusienrs  re- 
prises empoisonner  son  oncle  dans  la  prison 
où  on  le  jeta;  mais  celui-ci,  qui  se  défiait  de 
jtous  les  alimens  qu'on  lui  offirait ,  ne  succomba 
ces  tentatives  répétées  que  le  18  décembre  i385. 

Toute  la  Loinbarcfie  se  soumit  sans  difficulté 
à  Jean  Galéaz.  Son  onde*  n'avait  inspiré  à  pepr 
sonne  ni  affection  ni  estime.  Le  neveu  n'avait 
pas  néanmoins  plus  de  droits  à  détela  aentimens. 
Sens  pitié ,  sans  foi ,  il  joignait  à  une  ambition 
dévorante,  au  génie  des  grandes  entreprises,  et 
k  one  constance  inébranlable,  une  timidité  per* 
sonneUe  qu'il  ne  songeait  point  à  cacher.  Le 
moindre  mouvement  qui  excitait  sa  surprise 
lui  cansail  des  accès  nerveux  de  terreur  :  an* 
cun  prince  n'employait  tant  de  soldats  à  garder 
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cm.  vm.  son  palais ,  ou,  ne  multipliait  autant  que  loi  les 
i3S5-i4iM.  précautions  de  la  défiance  ;  il  semblait  recon- 
naître qu'il  était  l'ennemi  de  tout  le  monde. 
Mais -les  mcea  de  la  tyrannie  n'avaient  pas  dé* 
truit  en  lui  l'habileté.  Il  savait  faire  usage  de 
ees  immenses  richesses  «ans  les  prodiguer;  ses 
finançes  étaient  toujours  &>ri8Bantes ,  ses  villes 
bien  gardées  et  bien  approvisionnées;  ses  ar- 
mées bien  payées,  et  tous  les  capitainea  d'aven- 
ture répandus  dans  toute  l'Italié  recevaîeDt 
des  pensions  de  lui ,  prêts  à  retourner  à  son  ser- 
vice dès  qu'il' les  appelait.  Il  encourageait  les 
guerriers  de  la  nouvelle  école  italienne  ;  il  sa- 
vait les  distinguer,  les  récompenser  et  se  les 
attacher.  Depuis  le  milieu  du  siècle,  beaucotqp 
de  jeunes  Italiens  s'étaient  engagés ,  pour  se  for- 
^mer  aux  armes ,  dans  les  troupes  allemandes , 
anglaises  et  firançaûes ,  qui  inondaient  l'ItaUe  , 
et  bientôt  ils  avaient  montré  que  la  vaillance 
italienne  avait  l'avantage  sur  la  bravoure  bru* 
taie  des  barbares ,  parce  qu'elle  était  dirigée  par 
la  réflexion  et  l'intelligence  d'une  nation  civi- 
lisée, qui  savait  perfectionner  également  et  ses 
armes  et  sa  tactique.  Un  gentilhomme  roma- 
gnol,  Albéric,  comte  de  Barbiano,  ancêtre  des 
princes  Bel^oioso  de  Milan,  forma,  sous  Tin* 
vocation  de  saint  George,  une  compagnie  où  il 
ne  voulut  admettre  que  des  Italiens,  et  il  la 
mit,  en  1378,  au  service  d'Urbain  VI.  Cette 
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compagnie  défit  au  PontemoUe  celle  des  Bre-  aup.Yiiii 

tons  attachée  à  Clément  VII ,  qu'on  r^ardait 
comme  la  plus  formidable  d'œtre  les  troapes 
étrangères;  Dés-lors  h.  compagnie  de  Suiit-> 
George  fut  la  vraie  école  de  la  science  militaire 
ea  Italie  ;  tous  les  jeunes  gens  qui  se  sentaient 
du  courage,  du  tafent  et  de  l'ambition ,  y  ac- 
couraient de  toutes  parts,  et  tous  les  capitaines , 
qui  Tuigt  ans  plus  tard  arrivèrent  à  une  si  haute 
réputation,  se  firent  gloire  d'y  avoir  servi. 

Jean  Galéaz  ne  se  fut  pas  plus  tôt  affermi  sur 
le  trône  de  Milan ,  qu'il  reprit  le  projet  de  sub^ 
juguer  le  reste  de  l'Italie.  Les  deux  principau- 
tés des  délia  Scala  de  Vérone ,  et  des  Carrara  de 
JPadoue,  tentèrent  les  premières  ison  ambition^ 
La  maison  délia  Scala  avait  produit,  au  com- 
mencement du  siècle,  de  grands  capitaines  et 
d'habiles  politiques  ;  mais  leurs  successeurs 
avaient  été  de  jeunes  princes  efféminés ,  vi- 
cieux, cruels,  qui  n'arrivaimt  presque  jamais 
au  pouvoir  qu'en  se  défisti^t  de  leurs  firères  par 
le  fer  ou  le  poison  ;  la  maison  de  Carrara,  au  * 
contraire ,  qui  se  i^oiifiait  d'être  attachée  au 
parti  gudfe ,  pouvait  passer  pour  vertueuse  ^ 
quand  on  la  comparait  à  cçlle  des  autres  tyrans 
italiens.  François  de  Carrakra,  qui  régnait  alors  y 
ses  fils  et  son  petit-fils ,  étaient  des  hommes  de 
cœur,  doués  d'une  grande  capacité ,  et  ils  avaient 
su  gagner  l'affection  de  leurs  sujets.  La  répu-^ 
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mr.  ^in.  bfique  de  Yenist  ne  jiftrdonmit'  point  à  Carrara 

de  s'être  allié  contre  elle  aux  Génois  et  au  roi 
de  Hongrie*  Aprèa  la  mort  de  œlnirci',  elle  en- 
gagea Antonio  délia  Scâla  à  marcher  sur  Pa«- 
doue,  en  lui  oSrant  des  subsides  pour  l'aider  à 
fidre  la  conquête  de  cet  État.  Carrara  fit  ce 
qu'il  put  pour  se  réconcilier  avec  le  prince  son 
voiaiu,  qu'il  vainquit  à  plusieurs  reprises  en 
i386,  on  pour  traiter  avec  la  république,  tou- 
jours prête  à  réparer  les  pertes  du  seigneur  de 
Vérone.  Ne  prouvant  obtenir  la  paix  ^  il  fut  enfin 
réduit  à  accepter  l'afliance  que  lui  offrait  Jean 
Galéaz  Yiscouti.  Celui-ci  prit  Vérone  le  18  oc- 
tobre 1387  ;  alors,  au  lieu  de  remettre  à  Car- 
rara la  ville  de  Yicence ,  comme  il  s^y  était  en- 
gagé, il  offrit  immédiatemenjt  son  alliance  aux 
VénitienB  contre  Padoue.  La  république  fut 
assez  imprudente  pour  l'agréer  :  Padoue,  long- 
temps assiégée,  fut  livrée  à  Visconti  le  a3  no- 
"vembre  r388,  et  TréTiso  peu  de  jours  après;  en 
sorte  que  les  frontières  du  seigneur  de  Milan 
s'étendirent  jusqu'au  bord  des  lagunes.  Il  n'y 
eut  pas  plus  tôt  planté  ses  drapeaux  qu'il  me- 
naça Venise ,  qui  lui  avait  facilité  ces  conquêtes. 

Tout  le  reste  de  la  Lombardie  dépendait  du 
seigneur  de  Milan,-  Le  marquis  de  Montferrat 
était  élevé,  à  la  cour  de  Jean  Galéaz ,  qui  gou- 
vernait ses  États  comme  tuteur  de  ce  jeune 
prince.  Albert,  marquis  d^£ste,  qui  succéda, 
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le  mars  i388,  à  son  frère  dans  la  souverai-  chip,  vm 
neté  de  Ferrare ,  au  préjudice  de  son  neveu  *5*^*4o« 
Obîszo ,  fit  trancher  la  téte  k  celui^d ,  ainsi 
qu'à  sa  mère ,  et  livra  presque  tous  ses  parens 
à  d'affireox  supplices  j  k  la  suggestion  de  Jean 
Ortéax,  qui  voulait  le  rendre  odieux  au  peuple, 
pour  que  le  seigneur  de  Ferrare  sentit  bien  qu'il 
n'avait  que  lui  pou;*  appui.  Far  ukié  politique 
non  moins  horrible,  3em  Galéas  dénonça  au  sei- 
gneur de  Mantoue  sa  femme,  qui  était  fille  de 
Bemabos,  cousine  et  belle-sœur  de  Jean  Galéas  : 
il  fabriqua  de  fausses  lettres  qui  devaient  la 
faire  paraître  coupable  aux  yeux  de  François 
de  Cconsaga  son  mari.  Il  les  fit  cadier  dans  son 
appartement ,  et  il  indiqua  ensuite  à  Gonzaga 
le  lieu  où  il  les  trouverait.  Celui-ci ,  dans  «un 
accès  de  fureur ,  fit ,  en  i3go ,  couper  la  téte  k 
sa  femme ,  et  torturer  et  pendre  son  secrétaire. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs  années  qu'il 
découvrit  la  Vérité.  Ainsi  tous  les  princes  lotn» 
bards  étaiept  ou  asservis,  ou  décriés  pour  les 
forfiiits  que  Yisconti  leur  avait  fiât  commettre , 
et  par  lesquels  il  les  tenait  dans  sa  dépendance. 
Alors  il  commença  à  tourna  ses  regards  vers 
la  Toscane,  et  diips  les  années  i388  et  iSSg, 
les  Florentins  firrent  alarmés ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  paj'  ses'  tentatives  pour  s'emparer  de 
Sienne ,  de  Pise,  de  Bologne ,  de  San  Ifiniato , 
de  Cortone  et  de  Pérouse.  Aucun  de  ces  pro-. 
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ciAP.  Tiii.  }els  n^avait  encore  réussi  ;  mais  les  Firarentiiis 
i3itf-i4«t.  voyaient  leur  dangor  fl^acoroltre ,  ei  fls  saraenl 

bien  que  si  le  tyran  ne  les  attaquait  pas  encore  ^ 
c^esl  qu'il  les  réservait  pour  être  les  derniers. 

L'arrivée  à  Florence  de  François  II  de  Car- 
rara,  qui  venait  offîir  à  la  république  ses  sé- 
vices et  sa  haine  contre  Jean  Galéaz ,  détermina 
celle-ci  à  en  appeler  aux  armes.  Le  seigneur  de 
Milan ,  en  recevant  la  capitulation  de  f  adoue  y 
avait  promis  de  domier  ^  comme  compensation , 
une  «autre  seigneurie  à  la  maison  de  Carrara  ^ 
mais  il  avait  laissé  mourir  de  misère  ou  empoi- 
sonné François  P'  en  prison  ^  et  il  avait  tenté 
de  faire  assassiner  François  II  dans  TAstésan , 
où  il  l'avait  relégué;  ce  ne  fut  qu'au  travers  de 
mille  dangers  que  celui-ci  put  s'enfuir  et  con- 
duire safemme  malade  en  Toscane.  François  l'y 
laissa  pour  passer  en  AUemagpe,  ou  il  voulait 
susciter  des  ennemis  à  Jean  Galéaz ,  tandis  que 
'  les  Florentins  s'allièrent  aux  Bolonais  contre  le 
seigneur  de  MiUu^  et  mirent  à  la  téte  de  leur 
armée  Jean  Hawkwood ,  qui  dès-lors  demeura 
toujours  à  leur  service.  Carrara ,  secondé  par  le 
duo  de  Bavière ,  gendre  de  Bemabos ,  qu'il  vou- 
lait venger,  rentra  dans  Padoue  le  19  juin  1390 
par  le  lit  de  la  Brenta^  il  fut  accueilli  avec  en- 
thousiasme par  les  haUtans)  qui  voyaient  en 
^  lui  moins  un  maître  qu'un  coucitoyen ,  et  il  se 
*  remit  en  possession  de  l'héritage  de  ses  pères. 
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|ie  commerce  éteodu  des  Florentins  les  avait  ciAr.  vui. 

accoutumés  à  embrasser  l'Europe  dans  leurs  ^^^^ 
négociations  ;  et  comme  ils  consacraient  lieurs 
richesses  à  la  déSense  de  leur  liberté  y  ib  tron- 
vaient  aisément  au  loin  des  aUiés.  Aprta  avoir 
appelé  d'Allemagne,  à  leur  solde,  en  iSgo,  le  duc 
de  Bavière ,  quHk  opposèrent  à  Jean  Galèaz,  ils 
firent  venir  de  France,  l'année  suivante,  le  comte 
d'Armagnac  avec  mie  formidable  armée  ^  mais 
les  Allemands ,  comme  les  Français,  épconrè^ 
rent,  avec  étounement,  qu'ils  n'étaient  plus  de 
force  à  se  mesurer  avec  la  nouvelle  milice  ita- 
Keraie,  depuis  que  ceUe^ci  avait  créé  la  ^mence 
militaire,  pour  remplacer  la  routine  ordinaire 
des  ultramontuns.  Armagnac  fut  battu  et  £iit 
prisonnier  le  a5  juillet  iSgi,  près  d'Alexandrie, 
par  Jacques  del  Yerme,  et  il  mourut  peu  de 
jonm  après.  Jean  Hawkwood ,  qui ,  dans  l'es- 
poir de  se  joindre  à  lui,  avait  pénétré  fort  avaçt 
dans  la  Lombardie  avec  les  Florentins ,  eut  bien 
de  la  peine  à  mettre  son  armée  en  sûreté,  en 
lui  faisant  traverser  des  plaines  inondées  par^ 
l'Adige.  Après  cette  campagne,  la  république , 
qui  sentait  le  besoin  de  se  reposer  de  ses  efforts, 
fit  la  paix  le  28  janvier  iSga  avec  Jean  GaT 
léaz,  quoiqu'elle  ne  pût  prendre  aucune  con- 
fiance en  lui ,  et  qu'dle  sût  bien  que  ce  traité 
ne  la  mettrait  à  l'abri  ni  de  ses  intrigues ,  ni  de 
se^  trahisons. 
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cMàf.  TiH.  En  effet ,  les  comj^oU  ae  succédèrent  rapi- 
iMS-t^M.  dément.  Les  Florentins  oomptaiéïkt  alow  sur 
l'amitié  des  Pisans,  parce  que  ceux-ci  avaient  mis 
à  la  téte  de  leur  répabKqae  fiecre  Gambacorta , 
riche  marchand,  autrefois  émigré  h  Florence, 
et  attaché  à  la  paix  et  à  la  liberté.  Celui-ci  était 
vieux ,  et  avait  pour  secrétaire  an  ami  d'en- 
fance ,  Jacob  d'Appiano ,  aussi  âgé  que  loi. 
Jean  Galéaz  trouva  pourtant  le  moyeu  de  sé- 
duire ce  déniier ,  et  de  l'engager  k  se  défiiire , 
le  ai  octobre  iSga,  de  Pierre  Gambacorta,  et 
de  ses  énfiuBS.  Appiano,  secondé  par  les  satel- 
lites que  lui  fournit  lé  duc  de  Milan ,  sef  rendit 
maître  de  Pise  ;  mais ,  après  sa  mort ,  son  fib 
ayant  peine  à  s'y  maintenir,  vendit  cette  ville  à 
Jean  Galéaz  en  février  1899,  eh  se  réscrrant 
seulement  la  principauté  de  Piombino ,  qu'il 
transmit  à  ses  descendans.  A  Pérouse,  Pan* 
dolfe  Baglioni ,  chef  du  parti  de  la  noblesse  et 
des  Gibelins,  s'était  mis,  en  iSgo,  sous  la  pro- 
tecticm  de  Jean  Galéaz  qui  l'aidait  à  changer 
en  tyrannie  l'autorité  limitée  qui  lui  avait  été 
déférée.  Il  fut  assassiné  trois  ans  plus  tard;  et  la 
république  de  Pérouse ,  livrée  aux  convulsions 
de  factions  opposées,  fut  enfin  obligée  de  se 
donner  à  Jean  Galéaz  le  ai  )aavier  i4oo« 

Les  Allemands  voy^ent  avec  jalousie  la  gran- 
deur croissante  de  Jean  Galéaz,  qui  leur  parais^ 
sait  anéantir  les  droits  de  l'empire  sur  l'Italie,  et 
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iaxie  taiir  la  source  des  tributs  qu'ils  espéraient 
toujoim  se  p^rtager^  Us  pressèrent  l'emptrear 

Wenceslas  de  déclarer  la  guerre  à  Visconti  ; 
mais  ce  monarque.,  paresseux  et  débauché, 
apcès  quelques  menaces,  fit  entendre  que,  pour 
de  Taigent,  il  légitimerait  volontiers  les  usurpa- 
Lions  de  Jean  Galéaz;  en  effet ,  le  V  mai  iSgô, 
il  lui  accorda ,  pour  le  prix  de  cent  mille  florins, 
un  diplôme  qui  l'instituait  duc  de  Milan  et  comte 
de  Pavie ,  en  comprenant  dans  son  investiture. 
vingt-«ix  villes  et  leur  territoire,  jusqu'aux  la- 
gunes de  Venise.  C'étaient  iesmémes  qui ,  plus  de 
deux  siècles  auparavant,  avaient  signé  la  (^orieuàe 
ligne  lombarde.  Diaprés  la  nouvelle  bulle  impé^ 
riale ,  le  duché  de  Milan  devait  passer  k  la  seule 
postérité  masculine  et  Intime  de  Jean  Galéaa. 
Cette  concession  de  Wenceslas  causa  un  grand 
mécontentement  en  Allemagne;  ce  lut  un  des 
gpriefsde  la  diète  der£mpirè,  qui,  le30aoûti4oo, 
déposa  Wenceslas,  et  lui  donna  pour  successeur 
Robert,  électeur  palatin,  fiobert  conclut  un  traité 
de  subsides  avec  la  répubUque  £k>rentine,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  se  mil  à  sa  solde  pour  com- 
battre Jean  Galéaz  :  mais ,  lorsqu'il  rencontra  ^  le 
ai  octobre  i4oi ,  non  loin  de Brescta ,  les  troupes 
milanaises  conduites  par  Jacob  del  Vernie,  il 
éprouva,  avec  surprime,  combien  la  gendarmerie 
allemande  était  inférieure  à  la*  gendarmerie  ita- 
Uenne^  il  ne  fut  sauvé  d'une  entière  défaite  que 
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VIII.  par  Jacob  de  Carrara,  qui  lui  avait  amené  un 
^385.i4oa.  ^mps  de  cavaliers  italiens.  Il  dut  se  redrer  avec 
honte  en  Allemagne,  après  avoir  coûté  des 
sommes  prodigieuses  aux  Fioreatins.  Jean  Ga- 
léalB  poursuivait  cepeudant  le  cours  de  ses  usur- 
pations ;  en  1397,  il  attaqua  en  môme  temps,  sans 
déclaration  de  guerre,  François  de  Gonzaga  à 
Mantoue  et  les  Florentins*  Après  avoir  ravagé 
le  Mantouan  et  la  Toscane ,  il  consentit  à  signer, 
le  1 1  mai  1 398 ,  sous  la  garantie  des  Vénitiens ,  une 
>  trêve  de  dix  ans ,  pendant  laquelle  il  ne  devait 
rien  tenter  contre  la  Toscane^  ce  qui  ne  l'em- 
pécba  pas  de  prendre  sous  sa  protection ,  en  i3gi9j 
les  comtes  de  Poppi  et  les  Ubertini  dans  les 
Apennins  y  et  d'engager,  le  11  novembre  de 
la  même  année,  la  république  de  Sienne  à  se 
.  donner  k  lui. 

La  peste  s'était  déclarée  de  nouveau  en  Tos- 
cane^  et  die  était  aux  États  libres  toute  leur 
vigueur.  Les  magistrats ,  sur  la  prudence  ou  le 
courage  desquels  ils  avaient  compté,  succom- 
baient tous  en  peu  de  jours  à  la  contagion,  et 
laissaient  le  champ  libre  aux  plus  misérables  in- 
trigans.  C'est  ce  qui  arrivaà  Lucques ,  où  la  mai- 
son guelfe  des  Gninigi  comptait  un  grand  nombre 
d'excell ens  citoyens  qui  exerçaient  les  premières 
nouigistratures  :  ils  périrent  tous  presque  en  même 
temps  ;  et  un  jeune  homme  de  leur  femille ,  Paul 
Guinigi,  qui  n'était  distingué  ni  par  le  talent  ni 
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par  le  caraottee,  profita  de  cette  calamité  pour  chap.  vuu 
s'empara*  de  la  tyramne,  le  14  octobre  i4oo.  Il 

abjura  aussitôt  le  parti  guelfe,  dans  lequel  il 
avait  été  élevé ,  et  il  se  mit  sous  la  protection 
de  Jean  Galéas.  A  Bologne ,  les  cbeb  de  la  ré- 
publique furent  également  moissonnés  par  la 
peste;  et  Jean  Bentivoglio,  qui  prétendait  des« 
cendre  d'un  fils  natmrel  de  ee  roi  Hensius ,  si 
long-temps  prisonnier  des  Bolonais,  profita  de 
l'état  de  langaeur  où  la  république  était  tom* 
bée,  pour  se  faire  proclamer  seigneur,  le  27  fé- 
vrier i4oi.  Il  voulut  d'abord  se  ranger  sous  la  • 
protection  de  Jean  Galéaz  ;  mais  celui-ci,  qui  am- 
bitionnait pour  lui-même  la  possession  de  Bo- 
logne ,  ne  voulut  pas  Ty  recevoir  ;  il  le  fit  atta*- 
quer  l'année  suivante.  Bentivoglio  fiit  défisdt  à 
Casalecchio ,  le  26  juin  1 402.  Sa  capitale  fut  prise 
le  lendemain  par  le  général  milanais  j  lui*méme 
fut  fidt  prisonnier  et  massacré  deux  jours  après. 
Un  autre  général  de  Jean  Galéaz  s'était  rendu 
maitre  d'Assise,  au  mois  de  mai  i^ix).  Gènes, 
Pérouse,  Sienne,  Pise,  Lucques  et  Bologne, 
avaient  coup  sur  coup  perdu  leur  liberté.  Les 
Cancellieri  dans  les  montagnes  de  Pistoia,  les 
Ubaldini  dans  celles  de  Mugello ,  s'étaient  donnés 
au  duc  de  Milan.  Les  Florentins,  ne  pouvant 
plus  communiqué  avec  la  mer  au  travers  des 
territoires  de  Sienne,  Pise,  Lucques  ou  Bologne, 
voyaient  se  dessécher  les  sources  de  leur  com- 
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CHAP.  VIII.  iiierce  et  de  leurs  richefiaes  5  jamais  la  république 
i365-i4oa.  ^  g'^t  trottrée  dans  im  péril  plus  immmeDty 
lorsque  la  peste ,  qui  avait  si  craellement  ajouté 
à  fies  calamités,  vint  à  sou  aide.  Elle  atteignit 
i&Ok  Oaléas ,  à  Mftrigdano,  oà  il  s'était  cru  k 
Tabri  de  toute  comuiunication  avec  les  hommes, 
dans  une  solitude  qu'il  croyait  complète ,  et  elle 
l'emporta  le  3  septembre  i4^a*  * 
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RENAISSANCE  DE  LA  LIBERTE 


EN  ITALIE, 


^  CHAPITRE  IX.  ' 

Anarchie  dans  le  diicliè de  Milan,  —  Les  Véni- 
tiens font  la  conquête  de  Padoue  et  de  Férone; 
les  Florentins  ceUe  de  Piâe.  Flôrêmèi'tMr 
d  tour  menacée  par  La  dis  las  ^  roi  de  Napl-es , 
et par  FhiUppe-Marie  f^isconti,  maintient  con- 
tre eux  la  balance  de  FltaUe. — i4o3  — -  liSs. 


•■6.'»:         •  •> 


La  renaissance  de  la  liberté ,  en  Italie,  avait  chap. 
été  âgnalée  par  le  développement  du  caractère 
moral  des  Italiens ,  plus  encore ,  s'il  est  possible , 
que  par  celui  de  leur  intelligence.  La  sympathie 
qui  existe  entre  les  concitoymis,  l'habitude  de 
vivre  les  uns  avec  les  autres,  les  uns  par  les 
II,  1 
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cRAP.  IX.  antres )  de  rapporter  tout  au  bien  de  tous,  fiiit 
fleurir  dans  les  républiques  des  vertus  dont  les 
pays  despotiques  ne  sauraient  présenter  même 
Pinmge.  Celui  qui  a  une  patrie  conçoit  seul  le 
devoir  de  se  sacrifier  pour  elle  -,  les  artifices  ca- 
dbé»  de  J^qftBÎgâe  et  de  la  flatterie  sodé  des  re» 
comînandations  auprès  d'un  maître ,  on  acquiert 
son  amitié  en  f^vorisai^t  ses  vices  ^  et  il  récom- 
pense à  son  toolr  èeilac^qui  \é  seifVeni  aux  dépens 
de  la  morale,  en  partageant  avec  eux  son  pou- 
voir 9  mais  pour  plaire  au  peuple,  pour  s'élever 
par  le  peuple ,  i\  &ni  montrer  des  vertus  et  non 
des  vices 3  on  n'obtient  la  sympathie  de  tous  que 
par  ce  que  Ton  a  en  soi  de  plus  honorable^  on  ne 
•  persuade,  on  n'entratne  une  assemblée  populaire  • 
que  par  un  appel  à  ses  vertus  :  même  dans  ses 
égàremens  il  se  retrouve  toujours  quelque  chose 
de  la  franchise,  de  la  loyauté,  de  la  générosité 
par  lesquelles  les  hommes  sympathisent  entre 
eux;  tandis  que  s'ils  conçoivent  la  pensée  d'une 
noirceur ,  c'est  un  secret  qu'ils  dérobent  avec 
honte  aux  regards  :  il  leur  serait  plus  facile  de 
l'exécuter  que  de  l'annoncer  et  de  la  recom- 
mander au  public.  Le  tyran  agit  sur  les  hommea 
par  la  terreur ,  pac  la  corruption^  la  vénaU^^ 
l'espionnage,  l'envie;  ua  gouvernement  libre  oe 
saurait  les  conduire  qu'en  s'adressent  à  leurs 
passions  les  plus  honorables;  l'éloquence ,  pour 
remuer  les  masses,  doit  se  faire  enteaàre  par 
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rhooneiir,  la  pitié,  la  justice ,  le  courage  de  tooa.  ciir.  ». 

Aussi,  lorsque  au  douzième  siècle  l'Italie  était 
couverte  de  républiques  ^  lorsque  toutes  ses  villes 
oombattaient  en  même  temps  pour  la  liberté, 
elle  fut  aussi  riche  en  vertus.  Cette  richesse, 
k  fAuB  précieuse  de  tontes ,  alla  en  diminuant 
aivée  le  progrès  des  siècles  ;  elle  diminua  pjrédsé- 
ment  dans  la  même  proportion  que  les  États 
libres  diminuèrent  en  nombre.  Dès  qu'on  entrait 
dans  un  État  libre ,  on  pouvait  compter  d'y  trou- 
ver la  loyauté  dans  les  négociations  et  les  traités, 
le  zèle  pour  le  bien  de  tous  dans  les  alliances,  le 
courage  et  la  constance  dans  l'adversité;  une  li- 
béralité sans  bornes  des  riches  envers  les  pau-- 
vies ,  dans  les  grandes  calamités  ;  l'empressement 
de  tous  ceux  qui  avaient  quelque  chose ,  à  con- 
sacrer leur  fortune  au  salut  de  tous^  l'énergie 
enfin  du  peuple  pour  réprimer  par  une  force 
commune  toutes  les  injustices,  toutes  les  vio- 
lences; et  s'il  tombait  alors  dans  quelque  excès, 
<^était  presque  totqours  une  indignation  ver- 
tueuse qui  l'avait  égaré.  Au  contraire,  dès  qu'on 
passait  dans  les  États  de  quelqu'un  des  tyrans 
Lombardis  ou  Romagnols ,  on  trouvait  un  gou- 
vernement qui,  se  sentant  hostile  à  l'opinion 
publique,  ne  se  soutenait  que  par  le  crime  et 
par  la  perfidie  :  des  espions  surveillçdent  et  dé- 
nonçaient toute  expression  de  sentimeus  géné- 
reux ,  ils  ^'insinuaient  dans  leli  familles  pour  léi 
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CHAP.  u.  trahir,  ils  abusaient  des  liens  sacrés  de  parenté 9 
de  domesticité ,  de  voiBinage ,  poar  en  fidre  au- 
tant de  pièges;  ils  enseignaient  que  la  prudence 
d'un  sujet  c'est  de  se  défier  de  tous,  et  de  ne  pas 
se  mêler  des  affidres  d'autrui.  L'assassinat ,  l'em- 
poisonnement, étaient  des  moyens  comniuiis  de 
gouvernement  :  chacun  des  tyrans  italiens  était 
souillé  du  sang  de  quelqu'un  de  ses  proches; 
chacun  avait  k  ses  gages  des  meurtriers  pour  le 
défidre  de  ceux  qui  lui  portaient  ombrage;  cha- 
cun ne  comptant  plus  sur  une  vertu  publique 
qu'il  outrageait,  maintenait  l'ordre  par  la  ter- 
reur^ et,  s'apercevant  que  la  mort  n'inspirait 

plus  de  crainte,  joignait  au  supplice  capital  des 
agonies  prolongées  dont  le  spectacle  rendait  les 
.  hommes  plus  farouches  encore. 

Mais  le  champ  de  la  vertu  se  rétrécissait  de 
siècle  en  siècle  en  Italie,  et  le  champ  du  crime 
s'élargissait.  Le  royaume  de  Naples,  dès  sa  fon- 
datioUp  au  douzième  siècle ,  dès  l'asservissement 
des  trois  républiques  de  Naples,  Gaëte  et  Amalfi, 
s^était  montré  étranger  aux  sentimens  d'associa-- 
tion  et  de  sympathie  entre  ses  habitans ,  comme 
au  patriotisme  des  citoyens;  il  avait  été  dès-lors 
gouverné  par  une  cour  et  une  noblesse  corrom- 
pues ,  qui  ne  lui  présentaient  à  imiter  que  des 
exemples  vicieux.  Au.treizième  siècle,  la  Lom-. 
bardie  avait  été  à  son  tour  détachée  du  domaine 
la  liberté ,  pendant  les  convulsions  qu'y  entre- 
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tinrent,  soit  la  violence  des  factions  guelfe  et  gi-  chap.  ix. 
beUne,  soit  le  mépris  de  là  noblesse  pour  tontes 
les  lois.  Chaque  république  tomba  à  son  tour,  à 
plus  d'une  reprise,  sous  le  joug  d'un  tyran,  et 
quelque  conrt  que  iEftt  âon  règne  ^  il  suffisait  pour 
familiariser  les  sujets  avec  l'idée  de  la  violence 
mise  4  1a  place  4u  droit,  et  avec  le  succès  du 
crime;  en  même  temps  le  dévouement  des  iac^ 
tieux  àleur  chef,  le  patriotisme  se  rapportant  aux 
partis  et  non  k  la  chose  publique,  pervertissaient  - 
la  morale  et  confondaient  les  règles  du  juste  et 
de  l'injuste.  Ce  fut  bien  pis  au  quatorzième  siècle  : 
Je  pouvoir  avait  passé  enXombardie  à  ceux  qui 
devaient  en  faire  l'usage  le  plus  destructif  des 
vertus  publiques.  C'était  le  crime  quiy  élevait  les 
princes.  La  perfidie  ^envers  les  voisins,  ou  la 
trahison  domestique,  marquaient  le  commen- 
cement et  la  durée  de  chaque  règne.  Les  tyrans 
étiâ^nt  ai  nombreua; ,  si  rapprochés  des  yeux  de 
tous  les  citoyens,  que  leur  exemple  était  tou- 
jours présent  pour  corrompre  et  pervertir  les 
âmes.  Aucun  père  de  £imille  ne  pouvait  cacher 
à  ses  enfans  que  le  prince  auquel  ils  devaient 
obéir  n'ét^t  parvenu  au  pouvoir  qu'en  trahissant 
ses  amis  ou  ses  concitoyens  ,  en  empoiaonnant, 
en  poignardant  sou  oncle  ou  ses  frères. 
.  Les  exemples  des  succès  du  crime  n'étaient  pas 
moins  fréquens  dn»  tons  k»  États  de  l'ÉgKse. 
Chaque  ville  delà  fiomagne,  de  la  Marche j^du 
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ci»r.  n.  patrimoÉie  de  iaiot  Pierre ,  avait  son  tyran  ;  et 
.  chaque  tyran  ne  régo^  qu'eu  fouUot  aux  pied» 
toa^  )e9  deTQira  mocrax.  Sien  plm ,  Bemaboa  el 

Jean-6aléaz  Yisconti  avaient ,  en  quelque  sorte, 
tenu  écple  trahison  pour  1«A  ÉtAtadeTiÉglise 
et  laiTostane*  Ua  étaieidt  aena  ceise  occupés  k 

favoriser  toutes  les  usurpations,  et  ils  promet-» 
t^pient  d'avance  leur  alliance  à  quiconque 9  par 
uû  for&it ,  pourrait  étoofEir  te  roix  dHiB  peuple 
^  libre,  et  le  faire  passer  du  gouverneinent  de  1^ 
ipLorale  à  celui  du  crime.  >  >  v 

14M-14I9.  AaQommeacemenldo  quinxièmeaiècleytôatee 
cas  causes  d'i^mupraUté»  qui  conspiraient  enitahe. 
contre  les  vertua  pabUqaea,  agirent  ayeé  va  rar 
doublement  de  force.  Lorsque  Jean  Galéaz  fut 
frappé  inopin^n^t  par  la.  peste ,  au  milieu  de 
84  carrière  de  auecèf,  il  partagea  aea  Étaia  entre 
ses  deux  fils ,  Jean-Marie ,  alors  âgé  de  treize  ans , 
qu'il  déclajca  duc  de  Milan  «  et  Philippe-Mai^ey 
âgé  d^  douate  ans,  qui  tôt  comte  de  Pavie.  liiiia 
comme  ces  princes  étaient  trop  jeijuies  pour  gou-^ 
vwier^  il  lea  recommanda  aux  condottién  qu'il 
avait  à  son  service ,  et  qu'il  fit  entrer  dana  le 
conseil  de  régence.  C'étaient  les  capitaines  de 
cftte  nouvelle  milice  Malienne  qoi  l'avnwuyt  a» 
bien  servi  dans  Taccomplisseme^t  de  ses  projets, 
et  auxquels  il  accordait  une  grande  confiance. 
lééooWj  il  est  vrai^  d'AU^ric  de  Barbiano,  <iai 
avait  formé  de  braves  soldats  el  de  bons  géné- 


kju,^  jd  by  Google 


« 


EN  fTAXJB.  7 

rmx ,  n-arait  pu  former  de  même  de  bons  ci-  chap.  h. 
toyeiiaoadeshommes^Tertaeiut^et  JeanCMéte  f4oa-i4i» 

aurait  eu  besoin ,  pour  protéger  ses  enfans,  de 
retroiiTer  dam  les  eonseiUerB  qu'il  leur  laissiait 
les  'principes  qm  Paurrient  gêné ,  tandis  que  ces 
hommes  n'étaient  que  des  serviteurs.  Jacob  del 
Venue ,  Pauddfe  Midalestt  ^  Fadno  Cane ,  Otto 
Bon  Terzo ,  et  les  autres  capitaines  auxquels  il 
se  confia,  étaient  des  soldais  d'aventure  qui  fai~ 
suent  de  la  valeur  tme  marchandise ,  du  carnage 
un  métier,  du  pillage  un  moyen  de  fortune;  qui, 
hidifiérens  dans  leur  choix  entre  le  juste  et  Fin- 
jnste,  étaient  ^èts  à  eombattt'e  pour  quieoifque 
voudrait  les  payer,  et  à  trahir  ensruite  pour  celui 
qui  leè  paierait  le  plus.  Ils  ne  se  montrèrent  pas 
long-temps  gardiens  fidèles  du  dépôt  que  leur 
maître  lem*  avait  confié.  Ils  le  partageaient  avec 
Catherine  y  veuTe  de  Jean  Galéaz ,  et  avec  Fran- 
çois Barbavara,  qu'on  clroyait  être  son  amant, 
et  qu'on  avait  vu  commencer  sa  carrière  comme 
valet  de  chambre  du  duc.  '  -  * 

Les  hommes  de  guerre  dédaignèrent  d^obéir 
à  une  femme  et  à  un  valet.  £n  même  temps  ^  les 
chfsfii  des  anciens  partis,  dans  les  villes  soumi&es 

aux  Visconti ,  se  soulevèrent  avec  leurs  partisans 
pour  recouvrer  la  souveraineté  qu'avaient  exer- 
cée leurs  pères  ;  lés  eondottiiri  les  oombàttirent  ^ 
mais  ce  fut  pour  leur  propre  compte;  Facino 
Cane  s'empara  de  la  tyralmie  à  Alexandrie^  Otto 
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cEiP.u.  BonXenoàPaniie,PaiiiblfeMa^^ 
1402-1419.  mSiea  de  cette  anarchie ,  la  dodieBse 

crut  faire  preuve  d'énergie  en  se  montrant  vio- 
lente  el  cruelle;  elle  fit  tomber  sur  l'échabud', 
sans  jugement,  la  tête  de  plusieurs  nobles  mila- 
nais y  elle  abandonna  plusieurs  cités  aux  soldats 
pour  les  Evier  au  pillage  ;  die  ne  fit  aioâ  que 
redoubler  la  haine  qu'elle  inspirait  :  François 
Barbavara  fut  obligé  de.s'en&dr,  elle-même  fut 
.  jetée  ea  prison,  et  elle  y  mourut  empoisoimée 
le  16  octobre  3  4^4*  En  même  temps ,  tout  le  reste 
du  duché  de  Milan  iat  divisé  ea  autant  de  sou- 
verainetés indépendantes  qu'il  comptait  de  villes. 
Dans  les  unes ,  c'étaient  les  anciens  chefs  des  partis 
guelfe  ou  gibelin  qui  reconvraieat  le  pouvoir; 
dans  d'autres,  les  capitaines  d'aventure  qui  s'y 
ti;QUV|dent  eu  garnison;  dans  plusieurs ,  d'auda- 
cieux scélérats,  tels  que  Jean  deVignateà  Lodi, 
ou  Gabrino  Fondolo  à  Crémone ,  qui  profitaient 
deFaniitié  et4elacon£ianced'un  autre  usurpateur 
pour  l'essasriner  et  s^asseoir  à  sa  place.  Jamais 
encore,  daus  cette  Lombardie  si  fertile  en  tyrans, 
le  pouvoir  ne  s'était  souillé  par  plus  de  crimes. 

Jean-Marie  Yisconti ,  qui  avait  vu  se  détacher 
de  ses  États  presque  toutes  les  villes  soumises  à 
son  père ,  «portait  cepeadant  toujours  le  titre  de 
duc  de  Milan ,  tandis  que  son  pouvoir,  dans  cette 
ville  iiiéme,  passait  d'un  ambitieux  à  l'autre, 
et  fut  enfin  recueilU  par  FacinoXane,  un  des 
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meUleuTii  généraux  de  son  père.  Jean-Marie  ne  ^bap.  ». 

x4oa-iii3. 


Pi 

gence  sans  bojnes  pour  ses  vices.  Son  Kbertinage 
aurait  été  à  peine  remarqué  ;  ce  qui  le  signala , 
ce  fat  le  plaisir  affireux  qu'il  oherchail  dans  la 
cruauté.  Passionné  pour  la  chasse,  il  trouva 
gu'il  ne  jouissait  point  assez  des  triomphes  qu'il 
xmiportait  sur  des  aniiiMunr  miMfes,  parce  qn'ik 
ne  se  plaignaient  pas,  et  qu'on  ne  sentait  pas  assez 
qu'ils  soufiraieot»  Il  i  magina  de  chasser  aux  chiens 
ooaians  de»  hoinaiesy  au  liea  de  bétes  &iive8,  et  il 
se  fit  livrer  tous  les  criminels  que  condamnaient 
les  tribunaux  y  pour  prendre  jooutre  eux  ce  bar- 
bare plaisir  ^  il  fit  nourrir  ses  dogues  de  chair 
humaine 9  afin  qu'ils  fussent  plus,  ardens  à  les 
déchirer;  et,  lorsque  les  victimes  lui  manquè- 
rent ,  il  dénonça  aux  tribun£|ux  jusqu'aux  crimes 
auxquels  il  avait  participé ,  pour  faire  condam- 
ner ses  complices;  après  qnoi  ils  étaient  livrés  à 
son  piqueur  Squarcia  Giramo ,  chargé  de  pomv 
voir  aux  chasses  ducales.  Il  fut  coBn  assassiné 
par  des  gentilshommes  milanais ,  le  16  mai  1/^12. 

Les  sentimens  élevés  et  les  vertus  qui  avaient 
fait  honneur  à  la  nation  italienne  étaient  obscur*- 

• 

cis  même  dans  les  républiques  de  Gènes,  de. 

Lucques,  de  Pise,  de  Sienne,  de  Pérouse  et  de 
Bologie;  ces  répubUques,  dans  le  cours  du 
quatorzième  siècle,  avaient  toutes  succombé 
plus  d'une  ibis  à  la  tyrannie;  anssi  l'exemple  des 
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€Uf.  m  ovpaaléiy  ées  perfidies,  et  dv  mmA»  des  otnar- 
lép^iUh  pateurs  auxquels  elles  avaient  dû  obéir,  avait 
m  mxo  tous  leui»  dtoyens  m»  û^uenee  cor- 
raptriilt.  Yenuene  coiiaemdt  point  non  plus 
vraie  vertu  italienne  :  souvent  ses  citoyens  don- 
ngwA  des  eomnples         dévouement  sana^ 
Iwnes  à  la  patrie,  d'une  soumission  sans  ré- 
serve à  ses  ordonnances  les  plus  sévères;  mais 
Venise  était  une  anstoera^  étroite  et  îalonsè , 
qui,  selon  l'esprit  de  ce  gouvernement,  n'avait 
encouragé  comme  patriotisme  que  Taoïsme  na- 
tional» LeaaiUves  peuples  «tétaient  comptés  poiir 
rien  par  les  Vénitiens ,  qui  croyaient  faire  preuve 
d'iiéroïsme  en  «cq^rîmant  toua  les  sentimens  hu* 
mains ,  ea  fiosant  taireiotis  les  devoirs  mora«i!3if 
quaod  il  s'agissait  de  l'avantage  de  leur  républi- 
qoe.  Venise  était  administrée  par  des  conseils 
secrets  où  la  voix  du  peuple  n'était  point  cntfeH*' 
due  :  sa  politique  extérieure  était  dirigée  par  le 
coosaîl  des  Dix,  qni  dans  ses  assemUées  iÉfl^ 
,  térieuses  ne  prenait  pour  guide  que  l'intérêt. 

Les  décemirirs  osaient  sans  rougir  proposer  à 
des  collègues,  rassemblés  sous  serment  et  ani- 
més du  même  esprit  qu'eux,  le  sacrifice  de 
l'iiomiiàte  et  du  juste  à  l'utile.  La  vertu  italienne 
ifétait  donc  tout  entière  réfugiée  à  Florence. 
C'était  là  seulement  que  tout  le  peuple  délibé- 
rait, qne  tout  le  peuple  s'associait  à  la  paix, -à 
la  guerre,  ou  aux  négociations,  comme  à  Fad- 
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mioiatx^tiop,  et  que  rien  n'était  proposé  au  pu-  chap.  ix. 
Uiootne  ponrail  obtwir  l'asseatiment  de  tous,  '«'^ 
^oe  ce  que  tous  sentaient  être  juste,  honorable 
el  géaéreux.  La  république  de  Florence  était 
toii)oiiiB.i«4tie  à  tzpoaer  son  rep^s  et  sa  fertmie 
pour  l'équilibre  et  Findépendance  de  l'Italie, 
pour  la  liberté .*dç  tous,  pour  les  progrès  des  lu- 
mières et  de  la  aviEsation  :  pendant  deux  siècles 
on  la  vit  toujours  empressée  à  se  présenter 
comme  le  champiou^  de  tout  ce  qu^il  y  mrait  cte 
bon  et  de  noble.  L'Italie  peut  t  iKite^^Art^aé  glo- 
rifier de  ce  que  là  où  elle  était  libre  elle  se  mon- 
tsait  ooastanle  dans  la  rente  de  la  ▼érta ,  tandis 
qu'elle  n'e  point  k  rougir  des  erhnes  d^'se^  ty^ 
rans»  Plusieurs  milliers  de  citoyens  avaient  tou- 
jocun  contnbui'  par  lems  T^tea  à  tdnt  oé  qtcr 

Florence  avait  fait  de  grand ,  tandis  que  cin-^ 
quante  princes ,  distribués  dans  cinquante  palais, 
avecle  petit  nombre  de  ^lérats  que  le  propre 
du  gouvernement  tyrannique  est  de  mettre  eu 
évide^nce,  sufi^aient  pour  commettre ,  en  dépit 
de  toatelà  popaUtion,t(raaleSisrimèà'qixli|N^ 
vantaient  l'Italie.  *    "       -       '  ' 

;  Aa  moment  où  la  mort  d^  Jean^aléez-anéan- 
tity  d«  meîfiafpawiin^éaips ,  le  pouiroiriBi  mé- 
naçaut  des  ducs  de  Milan,  les  deux  républiques 
%iii,.aeolea;en  Iti^i  avaient  survécu  à  ses  in- 
trigues ^  et  qu'il  avait  en  vain  menacées,  profit 
tèrent  de  Vauarciue  où  la  Lombardie  était  tom- 
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cxAP.  u.  bée,  pour  recouvrer  leurs  forces  et  s'agrandir 
i4oa*i4i9.  pj^.       conquêtes.  Venise  qui  s'était  enfermée- 
dans  ses  lagunes  en  ressortit  pour  étendre  se» 
frontières  jusqu'au  lac  de  Garda;  et  Florèflice,  à- 

qui  Jean  Galéaz  avait  pendant  un  temps  interdit 

l'approche  de  la  mer,  fit  la  conquête  de  Pise, 
dont  les  p6rts  lui  étai&at  uiicessaires  pour  san<* 
ver  son  commerce  et  son  existence  même, 
français  II  de  Carrara,  rétabli  eu  iSgo  dans 
'   la  souveraineté  de  Padoue,  était  demeuré  dès-** 
lors  fidèle  au  parti  guelfe  et  à  l'alliance  des  Flo- 
reotios.  lise  flatta  de  poùyoir  profiter  du  bou- 
leversement que  la.  mort  de  Jean  GaléaK  causait 
dans  toute  la  Lombardie ,  et  il  invita  Guillaume 
de  la  Scala  à  venir  le  joindre  pour  recouvrer  de 
\  concert  avec  lui  les  seigneuries  de  Vérone  et  de 

Yicence*  Guillaume  était  fils  de  cet  Antonio, 
qui,  par  son  alliance  avec  les  Vénitiens,  avait 
causé,  quinze  ans  auparavant,  la  ruine  des 
Carrara  et  la  sienne  propre  ;  mais  un  malheur 
commun  les  réconoUia.  Le  7  avril  14^4»  ^ 
s'emparèrent  ensemble  de  Vérone;  le  21  avril 
suivant  délia  Scala  mourut,  et  l'on  répandit  le 
bruit  que  Carrara  l'avait  empoîsomié.  En  efibt , 
le  17  mai  il  lit  arrêter  les  deux  fils  de  ce  sei- 
gneur, et  il  s'empara  de  la  ville  et  de  la  forte-' 
resse  de  Vérone.  Dans  cet  intervalle  ceHe  de 
Vicence  s'était  déjà  donnée  d'elle-même  aux  . 
Vénitiens.  Ceux-ci  jusqu'alors,  n'avaient  cher* 
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cbé  leur  grandeur  que  dans  le  commerce,  la  crap.  iv. 
marine  et  les  possesÂons  d'outre-mer;  mais  le 
bouleversement  auquel  toute  la  Lombardie  était 
livrée  fit  naître  en  eux  une  ambition  nouvelle  : 
ik  résolurent  d'étendre  leur  domination  dans 
une  contrée  qui  semblait  appeler  leurs  armes. 
Us  traitèrent  avec  la  duchesse  Catherine  Vis- 
conti ,  qui  renonça  à  totns  les  droits  que  son  fils 
pouvait  avoir  sur  Vérone  et  Padoue,  et  ils  mi- 
rent sur  pied  une  armée  de  neuf  milk  g^dar- 
mes*  Leur  immense  ricliesse  lem:  permit  de 
choisir  les  capitaines  les  plus  distingués  et  les 
meilleurs  soldats  de  l'Itatie.  La  république ,  en 
les  appelant  à  sa  solde ,  se  fit  une  règle  de  ne  ja- 
mais confier  à  un  de  ses  citoyens  le  commande- 
ment de  ses  armées ,  pour  n'avoir  point  à  redou» 
ter  sa  puissance  et  sa  j^êire,  et  de  ne  jamais 
laisser  introduire  des  soldats  dans  la  ville  même 
de  Venise ,  qui  n'avait  besoin  pour  sa  défense 
que  de  ses  lagunes ,  de  ses  galères  et  de  ses  mate- 
lots. Deux  sénateurs,  désignés  par  le  nom  de 
procurateurs  de  Saint^Marc,  forent  chargés  de 
•  suivre  dans  les  camps  le  général  étranger  que  la 
Seigneurie  choisissait,  et  de  le  surveiller. 

La  guerre  entre  Venise  et  le  seigneur  de  Pa- 
doue fut  déclarée  le  23  juin  i4o4.  François  de 
Carra]:a  la  soutint  avec  une  grande  bravoure  ; 
mais  abandonné ,  sans  alHés,  à  des  forces  infini- 
ment supérieures  aux  siennes,  il  vit  forcer  sac- 
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cftâ».  »•  GMi^ement  le  fiàssage  des  divén  cwaamaà  ifld 
i4oft^s4ia.  coupaient  son  territoire ,  et  derrière  lesquels  il 
ff'ékdl  focliÉé.  Avant  la  fin  de  la  eampagn^  dé' 
i4o4,  tout  le  Padouan  fut  ravagé  par  l'armée 
vénitienne,  et  presque  tous  ses  châteaux  forts 
humA  piîs*  Le  la  juin  1406^  eette  armée  vint 
assiéger  François  de  Carrara  dans  sa  capitale^ 
eu  méine  temps  qu'une  autre  division  assiégeait 
dan»  YéroDé  aûo  «econd  fils  Jaœb  de  Camta^ 
et  le  forçait  à  capituler  le  23  juin.  La  population 
des  campagnes  a'était  réfugiée  dana  Padone } 
maia*  leë  privationa  et  lea.aoïdBrlmces  qu'elle  y 
éprouvait  firent  éclater  dans  cette  viUe  une  ma* 
ladie  oentaglanae  qui  emporta  quarante  mîilé 
vîetimea.  A  la  téte  des  survivan».  Garnira  «I 
son  fils  aîné  continuèrent  à  combattre  avec  une 
videos  obstinée  juaqa'à  ce  que  les  Vémtiena  eoé^ 
sent  pénétré  dans  un  de  leurs  retranchemeus. 
Alors,  le  novembre  i4oô^  il  fallut  bien  ca- 
pitoler.  Câmn  ae  flattait  cependant  ^onaifoûtn 
que  la  république  lui  accorderait  quelque  dé- 
douunagement  pour  la  principauté  qu'elle  lui 
enlevait,  n  ae  tendit  à  Yentse  avec  son  fils  atné , 
sous  la  foi  du  général  entre  les  mains  duquel  il 
avait  capitulé  t  à  tèur  arrivée ,  ils  fiirent  jetés 
dans  use  prison  oii  ib  trouvèrent  JFaoob  de  Gar- 
rara  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  Vérone.  Le 
c<Hi8eil  dea  Dix  y  mettant  en  pfatiqtte  la  uaaaiiote 
dottoée  plus  tard  par  Machiavel  ^  d'anéantir  la 
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race  des  tyrans  détrônés ,  pour  âètrmffe  avec  ciap.  n. 
eUe  le  zèle  de  leurs  partÎMOis ,  leurs  ei^rauce»  '^^^^^^ 
et  leun  oomplols,  fit  élittiglir  daot  1^ 
le  16  janvier  i4o6,  François  de  Carrara  et  869 
deux.  iil»3  il  mil  à  prix  eu  iBéme  temp»  la  téte 
des  plus  jeunes  i^rinces  de  oettt  annoD  qid  lui 
avaieat  écluppé  y  et  celle  de  tons  les  survivaus 
de  U  maisoo  deUa  Sesla*  Aucimi  d'eux  cepen- 
dant ne  tomlNi  sous  le  poignatd  des  ikwmmnê , 
aujE^uels  Venise  promettait  une  honteuse  ré- 
Gooq^aDse;  maie  ib  m  ffeooaTvérwt  janMÎs  les 
États  de  leurs  pères. 

Les  Florentins  regardaient  François  de  Ctr- 
rare  comme  un  des  pkn  fisimei  cUamiiieiis  du 
parti  guelfe  en  Lombardie  ;  ils  faisaient  cas  de 
son  alliance  9  maia  ils  ne  se  croyaient^  pas  obli- 
gés de  se  jetèr  pour  lui  dans  uom  guerre  qu'ils 
l'accusaient  d'avoir  provoquée  par  son  attaque 
sur  Vérone.  D'ailleurs  tous  leurs  efforts  étaient 
alors  dirigés  contre  Pise;  il»  repurdaient  la  con- 
quête de  cette  ville  comme  une  condition  né- 
cessaire de  leur  existence  9  depuis  que  Jean 
Galéas»  en  asservissant  tous  les  États  qui  les- 
entouraient^  leur  avait  fait  éprouver ,  par  son 
blocus,  le  besoin  d'assnrer  leur  coinmunicati<m 
avec  la  mer.  Jean  Galéaz  avait  laissé  la  sei- 
gneurie de  Fiae  à  soafils  naturel,  nommé  Ga- 
briel-Marie, qui  éittt  Tenu  afvêc  sa  mère  pren* 
dre  possession  de  cette  ville.  Celle  de  Sienne 
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our.  n.  a^élant  renuM  d'dle^iiiéiiie  en  liberté 
i4o%-i4tft.  2iiars  i4^4>  était  rentrée  dans  l'alliance  des  Flo- 
renfuM.  PérmMe  et  JMogne  avaient  aussi,  dès 

le  mois  de  septembre  précédent,  secoué  le  joug 
des  Visconti;  mais  elles  s'étaient  soumises  vo- 
lontairemeiil  à  l'Église ,  qui  leur  avait  laissé 
leur  administration  républicaine.  Les  Cancel- 
lieri,  les  comtes  Guidi ,  les  Ubertini^  et  les  au- 
tres nobles  feudataîres  des  ApmniiM ,  qui  s'é- 
taient mis  sous  la  protection  de  Jean  Galéaz , 
en  ayaient  été  punis  par  la  république^  qui  les 
avait  ranmiés  sous  son  obéissance.  Lncqnes 
d€|gieurait  soumise  k  Paul  Guinigi,  qui  gouver- 
nait avec  modération  cette  ancienne  ripuUi- 
que,  et  qui  cherchait  à  se  fidre  oublier  de  ses 
voisins.  Bise  seule  en  Toscane  demeurait  enne- 
mie des  Fleltetins  ;  mais  comme  Gabriel-Marie 
sentait  bien  que  les  Visconti  ses  frères  n'étaient 
pas  alors  en  état  de  le  défendre ,  il  acheta  la 
protection  du  maréchal  Boudcault ,  qui  rq^ré- 
sentait  le  roi  de  France  à  Gènes.  Boucicault  y 
exerçait  seulement  les  droits  limités  que  la  cons- 
titution accordait  au  doge;  mais  les  Génois 
étaient  plus  zélés  encore  que  ce  maréchal  pour 
le  maintien  de  l'indépendance  de  Pise  :  ils  re- 
doutaient la  concurrence  des  Florentins  dans 
leur  commerce  maritime,  s'ils  étaient  une  fois 
maîtres  de  Pise ,  de  Livoume  et  du  port  Pisan. 
Boucicault  au  contraire ,  après  avoir  reçu  Ga- 
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btiel-Marie  Yiaconti  sous  sa  protection ,  songea  chap.  it. 
bientôt  à  se  faire  payer  potir  Fabaodôn  Ae$  de- 
voirs  qu'il  contractait  :  il  offrit  aux  Florentins  j 
Su,  mois  de  join  i4o&>  de  leùr  vendre  Pise  pour 
le  prix  de  quatre  mot  mille  florins,  qu^il  parla<- 
gérait  avec  Gabriel-Marie.  Les  Pisans,  instruits 
de  cette  négoeiatioDy  se  soulevèrent  le  21  juillet  ^ 
ib  désarmèrent  la  garnison  dé  leur  tyran ,  et  se 
rendirent  maîtres  des  portes  de  la  ville  -,  mais  ils 
èdionèirent  dans  leur  attaque  contre  la  cit^ddle. 
Boucicault  cependant,  averti  da  danger  que  cou- 
rait l'État  qu'il  voulait  vendx^e,  réduisit  ses  pré» 
teMîMs  ;  il  ne  demanda  pliiis  aux  Fforentins  que 
deux  cent  six  mille  florins  pour  la  citadelle  de 
Pise  et  les  châteaux  qu'il  p.ossédait  encorerdMis 
le  territofre  {nsan.  Les  Florentins  lealui  payèrent^ 
Il  s'était  engagé  à  partager  cette  somme  avec 
Gabriel-Marie  ;  mais ,  pour  se  éSÉpmétr  de  M 
*rien  donner,  il  Faccusa  d'être  entré  dans  uii 
complot  contre  le  roi  de  France,  et  il  lui  fit  cou*^ 
perlatéte;  - ^  rut  -t^ ^  ri 

lies  Florentins  crurènt  qu'ils  détermineraient 
par  une  négociation  les  Pisans  à  se  soumettre  à 
eux,  et  ils  leur  proposèrent  des  conditions  avâtftài^ 
geuses;  les  Pisans,  au  contraire,  qui  se  regardaient 
encore  avec  orgueil  comme  la  plus  ancianne 
et  laplûs  illustre  l'épublique  de  Tosoanje,  et  gui 
avaient  conservé  mieux  que  toutes  les  autres 
leur  valeur  guerrière,  assiégèrept  avec  vigueur 
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QifAF.  i«.  tMf  oftâ^dkf,  0l  la  reprirent  W  6'  8eptfii|br0f 
t4o«-i4t».         ils  fireat  cjemauder  la  p$dx  aux  Flprentins, 
^  leur  ofl|*aiit  le  rembotuiramaat  ds  Targent  qu^ 
çèu^-ci  aTuSent  payé  :  en  même  temps ,  pour 
Militer  la  négociation  y  ils  rappelèrent  de  Teixii 

^té  favorisée  par  les  Florentins ,  et  ils  le  notn- 

wèreot  papitaiae  éii.  {peuple  :  m^}^  x^uiffi^  Ifiiu:^ 
dfirès  fBFenI  ^ejetées  ;  il  &Ual  reocwirir'  9W 
af^es  9  et  les  Pisans ,  non  cpntea^  de  ppH^t^ttr? 
mirmteiea , .  Mer^èrenJ;  »v«0-^ftopmiimMt 
léw  ridtMfle  pour  appeler  à  lettf  service 
cQ^ottiéri^  de  toutes  les  parUm  de  Tltolie.  X^a 
gAecré*  cQiitiniui  plus  d'une  mmé^n 

perdirent  successivement  les  châteaux  forts  de 
leuiT^  t£rcitoicj^$  ils  fyreot  ensuite  bloqués  daua  1a 
tifle  ^enduit  la  campagne  de  ^06,  et  il#  aupr 

portèrent  avec  courage  les  privations ,  les  ma-? 

ktflies ,  et  enfin  la  £»mine.  Mai4  le  qu'ils  A'é*i  ' 
laîent  domié ,  Jean  Gamhaqorla  y  n'aviât  çoiut'' 

le  même  hércjisme.  Il  traita  secrètement  avec 
Floreutina,  p«r  Lesquels*  il  se      d<u»i#r  cin- 
quante mille  florins  et  le  comté  de  Bagne  ;  à  oe^ 
pris  il  leur  ouvrit  les  portes  dp  Fisc ,  dans  U 

unît  du  8  «tt  9  uo wmbpe  i4o6.  Les  FWeutâia 

fil  eut  ce  qu'ils  purent  pour  réconcilier  les  PisaHs 
au  \oug  qu  ik  leur  apportaiipnt.  Leur  armécolpit 
précédée  dans*  cette  TiUe  a£6uiiée  par  des  om- 
vois  de  pain  qi^e  les  soldats  di^itiribu^eat  ^n^-. 
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méa^s  k  tous  ceux  qui  leur  en  demandaieqt.  c^r.  iv. 
lieccmmiasaira  de  la  république,  GinoÇappoiii^  léos-^ta. 
promit  non  seulement  que  les  vainqueurs  obser- 
verj^eat  une  stricte  justice         <)a'ils  accoitl^ 
niimt  des  privilèges  au  peuple  opiquis.  Toutes 
ces  avances  furent  inutiles  ;  les  Pisan-s  cj,aieïlt 
trop  fi«»  pour  oWir  à^ds»  rivaw  qu'iU^viuent  , 
ai  loug-temp%  combattus  :  presque  tQutes  les 
Ipniilles  les  plus  anciepQes       les  plus  riches 
peisèfwt  à  |4ucqqes,^  S^nlaigiita^  eh  Sicile^ 
Les  jeunes  gen^  s'engagèrent  presque  ious  dans' • 
les  poiuj[)§gaies  d'aventure,  pour  retrouver  dans  ^ 
1^  camps  mtt  iodépendioice  «qù'ils  nç  pofivaient 
plus  espérer  dans  leur  patrie  j  et  Pise,  én  perdant 
sa  liberté,  perdit  son  c^i^erce,  sa  population 
etlb|ii  ieiireat6a46  sa  pccmpérité*  '    .  ■  ■  -  . 

Les  Florentins  vse  proposèrent  de  soulager  la 
miséired^  Pi^a,  et  d'y  apjt>eler  un  grand  concoure 
d'étrangers  9  en  o^firant  cfBtteivillejà  l'Eglise  pour 
y  as^pmbler  le  concile  qui  avait  pour  objet  de 

tBomn^legrandacbisnie  d'Occident.  Ce  sahime  - 
dumt  depuis  1378.  Pierre  deLuna,  Aragonais, 
un  des  cardinaux  qui  l'avaient  fait  n^\tvpf  avait 
remplacé  k  J^yigQO^  Clém^t  YII,  oio'rt  en 
1394.  Dans  l'autre  division  de  l'Église ,  la  suc-*! 
cession  des  pape^  av^^t  été  plu^  rapide.  Bonir 
fisbce  qiii  sQccida  en^i38g  m  tnrbul^t  Ur*» 
bain  VI ,  se  montra  beaucoup  plus  homme  de 
giverre  q^'iipnune  d'église  ;  il  Jieconqi^  si:|cce^«>  . 
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(HiÂp.  i«»  vetnent  les  £taU  Iciae^soii  prédécessenr  aVait 
r4oi-i4f9*  fieHii»;  il  rentra  dans  Rome,  et  il  y  affermit  son 

autot'ité  par  des  supplices.  Innocent  VII,  qui 
lai  succéda  *eii  i4o4  9  était  un  homme  docu^  et 
modéré;  cependant,  commrell  abandonna  l'au- 
toritérà  son  frère,  et  que  celui-ci  voulut  aussi  i?é- 
•  gn^t  par  l|i  terreur,  il  révcdtales  Rotnains  par  des 
-  cruautés;  le  pape  fut  de  nouveau  chassé  de  sa 
Capitale  ^  il  mourut  en  i4o6 ,  peu  de  temps  après 
f  être  rentré ,  et  le  Vénitien  Grégoire  XII,  loi 
fut  donné  pour  successeur. 

Dans  l'une  et  l'autre  section  de  l'Église  la  pro- 
longation dtt  schisme  était  considérééreommeane 
honte  et  un  malheur  pour  la  chrétienté  :  d'une 
et  d'autre  p^rt  les  souverains  mettaient  un  grand 
zèle  pour  le*^supprimer ,  mais  des  deux  côtés^les 
papes  leur  opposaient  une  résistance  opiniâtre  : 
élus  par  les  deux  collèges  de  cardinaux  sous  la 
condition  expresse  qu'ils  seraient  prêts  a  faire 
la  cession  de  leurs  droits,  à  abdiquer  en  môme 
tehips''que  leur  compétiteur^  ik  s'y  étaient  refu- 
sés ,  ou  en  avaient  retardé  le  moment  par  mille 
artifices.  Benoit  XIII  avait  été  assiégé  dans  son 
palais  d'Avignon  par  les  troupes  du  roi  de  France 
pour  le  contraindre  à  la  cession  j  mais  depuis 
qu'il  s'était  déclaré  prêt  à  la  fisdre^  son  adver- 
saire, Grégoire  XII,  s'y  était  refusé.  Celui-ci 
s'était  cependant  avancé  jusqu'à  la  Spezia,  et 
*  Grégoire  jusqu'à  Lucques,  pour  se  réunir  en 
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QOû£&rence  avec  les  deux  collèges  ;  mais  l'un  et  cbaf.  uy 
l'mitre  s'obatinaient  à  m  pas  fidre  le  dernier  pai.  i|M«t4c9t 
Enfin  leurs  cardinaux  impatientés  les  abandon- 
nèrent À  la  fin  de  l'année  i4o8  3  ils  se  réunireatià 
LiVonme,  et.ce  forint  eaxT|iH  ctavoquérent  k 
Fise  un  concile  œcuménique  pour  le  mois  do 
m$rs  i4o9«.  Ce  concile,  qui'réuoit  des  prélats  de 
la  {Ans  grande  pwrtie  de  la  dirétîenté ,  après  d'es- 
se iongues  discussions^  condauma  et  déposâmes 
deux  il^apes  le  ^  juin  1409  ;  et  le  7  juillet  ^e^car-  * 
dineux  réuuië  des  deux  obédience^  en  nommè- 
rent k  leur,  place  un  |roisième,.Ale3çandre.  V  : 
inais  les  papes  déposés  n'ob^irf  nt  point  à  la  sen«  .  ' 
tenoe  du  concile;  tous  deux  conservèrent  un 
petit  troupeau  de  fidèles  ^  l'un  en  Aragon ,  l'autre 
à  Bitnîiii  ^  où  Gfégoure  s'était  retiré  ,  %et  à 
Naples  :  en  sorte  qu'au  lieu  de  deux  papes 
l'Oocident  en  compta  trois.  Il  biïul ,  pour  ache- 
ver de  tefminer  le  sc^isme^  assenfbler^  le  t"  no- 
vembre i4a4>  à  Constance,  un  second  concile 
général,  qui  força  deux  des  fkpe^S,  abdiquer,  et 
qui  déposa  le  troisième;  Eri  i^iéme  temps  l'Eglise, 
véclamait  avec  instance  une  réforme  :  ppur  l'ac- 
oomplir,  un  troisième  oottcile  fut  assemblé  à 
fièle  le  93  juillet  1431,  et  celui-là  commença  un 
iiQUveau  schisme. 

. .  Pendant  qtte  le  siège  pôntifioal  ^tait  disputé 

par  deux  ou  trois  prétendans ,  obligés  de  se 

ii^^tî^i^^uon  .seuleoient  l^uQs  contre  les  autiroj^i 
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cBàp.ix.  mais  contre  l|urs  propres  cardinaux  etroottire 
i4oi*t4ià<  toute  la^chrtftieiitfe,  le-^^  dé  Naples  protlaie 
leur  embarras  pour  s'emparer  de  presque  tout 
l'État  l'Église^  Cë  toi  étâit  liadidaa,*  fils  dë  . 
CH^ea  III  dé  iWaz,  adcjudl  11  avait  siaeciàè 
én  i386,  étant  alors  âgé  de  dix  ans.  Un  prince 
ttiineut  dotzimd  Lad&las,  Lotiia  II  d'An^oa^  M 
dispatait  la  côcicomie.  Là  telM  Jeimiiii^  Iftra^ 
qi^^'elle  ét;^t  pressée  par  les  HongJ*ôis,  avait 
iHlojfté^oaia    duo  d' Anîou^  Arèiie  àe  Cbarléa  Y, 

quiiétait  entré  ert-i 382  dans  le  royaume  de  Na-» 
pies ,  et  qui  y  était  mort  en  1 384>  il  av^it  laissé  un 
^*  fib^LoublI^  «àibiimBobasàge,  auqtidaattiiM^d et 
se»  partisans  donnaient  le  nom  de  roi  de  Sicile. 
La  guerire  entre  ces  deux  eufans ,  que  dirigeaieat 
leura^  mèrto,  miûftj^i^oyaainc^  àe  Naplbê  pèn^ 
dant  les  dernières  années  du  quatorzième  siècle , 
et. lui  fit  ^«tlre  %o%ktfi  influencç  atir  lé  réète  ûe 
PItatié.  Ce  tte  (bt  qu'eti  1899  que  L 
à  chasser -les  princes  d^ Anjou  du  royaume  de 
Naples  y  et  à  le.souïiiettf^  tout  entiélr.  H  avail  . 
'grandi  au  milieu  'des  guerres  civiles,  recevant 
la  durt  éducation  des  privations  et  des  dangers  ^ 
tour  à  tout  bomitrolnù  db  MtMUdé  pai'  k»  i*. 
trigues  et  la  trahison.  Il  ét^it  brave;  il  avait  bien 
api>riâ  Tart  de  la  guerre,  et  mieux  encore  celai 
deMa  fjitesimtdaâoii  et  de  la  perfidie*  8«ti  ambi- 
tion était  sans  bprnes ,  et  aucune  règle  morale  ne 
gênait  se»  pasalcto.  Après  de  courtes*  tentatives 
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pour  conser^^F  la  Pi'QVéace  ou  acquérii*  iai;ou-  crap.  ix. 

ronoe  de  HMgrië,  Mxqueltoi  ni  ntimmiHi  loi  aoA  ut»- 
donnait       droits,  il  jugea  pli|s  avantageux  dë 
tpumer  tous  ses  eilorts  c<||itre  les^tata  limi^ 
tr0{^6s  de  Fitalie^  Il  «'tttoparf  de  Borne  au  moiâ 

d'avril  j  4<)8,  et  bientôt  après  de  Pérouse;il  sou- 
mit la  plupart  des  villes  de  la  Marche  et  4a ^lu^ 
ebé  de  -Spotèlo;  de  là- il  etttriL  etfToaçone^  rtn 
vagea  les  campagnes  d'Arezaael  celleâd^ienne^ 
*el  a'euÉ^ara  de  Cortoue*  *  v  % 
•    Lef- Floseutiito  ^  lofM|«'ik  ae  fimiM  àttaqiite 

par  ce  prioce  ambitieux  et^aos  toi ,  ^vec  lequel 

iià  n^aVMeiit  aucun  sujet  dé  ^jpensUe^^réaolttretil 
de  Im  oppoêer  LtHBS  li  d'AD)au  c}u^  rappel 
lèreut  de  France  en  1409,  et  ^fiquel  ila  offiriretit 
des  atibaides  pmir  l'aider  k  rega;^^  ejDdlyviM 

de  Naples.  En  même  temps  ils  s'attachèrent ,  par 
une  alliance  plus  intiine  ,  à  l'uQ  tles  deux  géué*- 
raux  qui  attii-aient  alors  sur  «udi  l*att|itilioli  de 
tonte  l'Italie.  Parmi  les  nombreux  capitaines 
qui  s'étaient  iorjiiés  à  l'école  d'Albéric  de  fiar- 
biaoo,  il  y  eif  àr^ait  dédit  (fuVn  régalât  eomiiie 
l'emportant  beaucoup  sur  tous  les  autres  par 
lefel  {irogrè»'qu'jlà  avaient  ùit  fa^re  à  l'arl  de  la 
guèrre.  :  d'une  pirt ,  BitMïdo  de  Molitone,  gentil- 
homme de  Perugia,  s'^tait.attaché ,  pour  rendre 
sonermée  m&lûable ,  à  wgment^  le  lioinhi%  deè 
offiS^iers,  el  à  les  accoutumer  k  eombattre  en 
corps  détachés  qui  se  disperi^aieut^t  se  ralliaient 
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CHIP.  IX.  à  sa  volonté  3  Sforza  Attendolo  d'autre  part^ 
i4o2-i4ia.  paysan  de  Cottignola,  dans  la  Romagne,  qui  s'é- 
tait distingué  d'abord  par  sa  prodigieuse  force 
de  corps  et  par  sa  bravoure ,  avait  bientôt  mon- 
tré des  talens  égaux  pour  la  tactique  ;  mais  au 
lieu  d'àdopter  le  nouveau  système  de  Braccio,  il 
s'était  appliqué  à  perfectionner  l'ancien  :  il  con- 
tinuait à  faire  mouvoir  par  grandes  masses  son 
armée  ,  que  personne  ne  conduisait  avec  plus 
d'ensemble  et  d'aplomb  ;  en  même  temps,Braccio 
se  signalait  par  une  valeur  impétueuse ,  par  une 
stratégie  prompte ,  décisive  et  quelquefois  hasar- 
deuse ;  Sforza,  au  contraire,  se  faisait  remarquer 
par  la  prudence,  la  constance  et  le  sang-froid. 
Bientôt  tous  les  soldats  aventuriers  de  l'Italie  se 
partagèrent  entre  ces  deux  capitaines  qui,  à  peu 
près  du  même  âge  et  ayant  fait  leurs  premières 
armes  ensemble ,  se  trouvaient  opposés  par  une 
rivalité  de  gloire  et  d'intérêt.  On  donna  le  nom 
d'écoles  des  Braccesclii  et  des  Sforzeschi  à  lem-s 
deux  bandes  ;  et  lorsqu'un  Etat  appelait  l'un  des 
deux  à  sa  solde,  il  était  presque  toujours  sûr 
d'avoir  l'autre  pour  ennemi. 

Les  Florentins  formèrent  avec  Braccio  ime 
alliance  intime,  et  le  mirent  à  la  tête  de  leur 
armée.  Ils  lui  iissurèrent  une  pension  considé- 
rable, même  pour  le  temps  où  il  ne  serait  pas  à 
leur  solde,  sous  condition  qu'il  reviendrait  tou- 
jours à  eux  dès  qu'ils  l'appcUcraicnl.  Louis  d'An- 
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il  apprit  que  les  génois  s'étaient  soulevé  contre 
les  Français ,  le  6  septembre  i4og,  el  les  avaient 
chaasés  de  leurs  mura  i  il  caraîguit  alors  que  ses 
coramunications  avec  la  France  ne  fussent  inter- 
rompues ^  et  il  retourna  en  Provençew  Mais  aprè» 
son  départ ,  Bracdo  de  Montone  continua  la 
guerre  avec  succès  contre  les  Napolitains  ;  et, 
le  â  janvier  i^io^  il  se  rendit  maître  de  &ome 
avec  Parméeflorentine.  La  république  Ci^ndant 
n'avait  pas  plus  tôt  remporté  un  avantage  signalé' 
sur  Ladislas ,  qu'^elle  lui  ofiBrait  la  paix«.Celui*ci 
s'empressait  de  l'accepter  ;  il  se  liait  par  les  traités 
les  plus  précis,  les  ssrmens  les  plus  solennels, 
uiais  à  peine  ,  les  avait-il  prêtés  qu'il  les  violait 
avec  effronterie.  La  guerre  ne  fut  réellement 
interrompue  que  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  ireposer  les  troupes  :  chaque  année  il  ftdlait 
faire  une  nouvelle  campagne.  Deux  fois  Louis  II 
d'Anjou  fut  rappelé  en  Italie  par  les  Florentins^ 
il  remporta,  le  19  mai  i4i i>  à  Rona-Seeca,  une 
grande  victoire  sur  Ladislas ,  dont  il  ne  sut  pas 
tirer  parti.  U  se  retira  enfin,  et  laissa  Ladislas 
achever  la  conquête  de  l'jÊtat  ecdésîastique,  tan-  Ht%-tA2u 
dis  que  Jean  XXIIIj  successeur  d'Alexandre  V, 
se  débattait  pour  empêcher  la  convocatiep  du 
concile  de  Constance,  qui  le  déposa.  Ladislas, 
qui  devait  eu  pajiLic  ses  sucsès  aux  talens  et  à  la 
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CHAP.  IX.  bravoure  de  Sforza,  qui  s'était  mis  à  sa  solde  ^ 
faisait  chaqué  antléé  quëlque  c5il(}uéte  en  Tos- 
cane ^  il  menaçait  de  tous  les  c^tés  à  la  fois  la  ré- 
{>ttblique  florentiDe,  qtd,  épuisée  par  des  efforts 
continus ,  he    trouvait  plus  aàsez  de  ressources 
pour  lui  résister,  et  comniençait  à  perdre  Tespé- 
rance ,  lorsque  le  roi  de  Naples  fat  atteint ,  dan^ 
Son  camp,  d^une  maladie  violente  et  des  pluâ. 
douloureuses,  qui  fut  attribuée  k  ses  débauches^ 
il  se  fit  reporter  à  Naples  en  litière ,  mài^  il  môil- 
rut  en  y  arrivant,  le  6  ÉLoilt  l4^4'  sœur, 
^Jeanne II,  veuve  d'uù  fils  du  duc  d'Autriclie, 
lui  succéda.  £Ue  était  &géè  de  quarânte-cînif  ahs^ 
mais,  comme  son  frère,  elle  se  livrait  sans  rete- 
nué  au  libertinage  ^  elle  àDandonnâ  le  gouverné- 
niedt  de  l'Etat  à  ses  îedties  amans ,  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir  par  les  armes  ^  ils  appelèrent  à 
^on  service ,  à  celui  de  son  second  thliri,  oïl  deà 
deux  princes  rivaux  qu^elle  âdopta  tour  à  tout 
comme  ses  fils,  les  deux  armées  de  Sforza  et  de 
Btàcdo  ;  ils  ciiuséretit  âinsi  là  ruine  du  royaume 
de  Naples,  et  cessèrent  de  menacer  le  reste  de 
l'Itafie. 

Au  moment ,  il  est  vrai ,  où  Ladislàs  disparak- 

sait,  un  nouvel  ennemi  comniençait  à  causer  de 
l'inquiétude  aux  Florentins  :  c'était  PhiHppe-^ 
Marie  Vîscontî,  frère  de  Jean-Marie  et  troi- 
sième duc  de  Milan.  Il  fut  reçu  dans  cette  capi- 
tale lé  16  juin  14^3)  quatre  jours  après  lè 
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meurtre  de  son  frère.  En  même  temps  il  épousa  c»ap.  «. 
la  veuTe  deFaoîno-  Cane^  le  puissant  condot^  #41^14^1. 
tkve  qur  waîl  tmi .  Jeàiirliaiie  din»  la  dépm- 
dance,  et  qui  était  mort  le  même  jour  que  lui. 
Pat*  C9  la^oiagt  ai  farusqac^il  a'atëvMit  de  IW^* 
mée  de  Fadtté  0«m,  qui  éf^jl^  effiitifenngl 
maîtresse  de  la  plus  §raade  partie  du  Mildne^. 
Aveé  soki  «éde  il  eiiùéfpfitimmédûpfcwrtnl  dd'tie- 
coùviiei  le  restede  cet  Etat  des  Inatos  des  tyrans 

^qui  s'étaient  partagé  leajdomaiaes  de  son  père. 
Phiiîfp^UiiM  réiÉHiaàakv1^p(^»wriiMiifiul*i(t , 
une  ambition  démesurée  à  unilimidité  extrême. 
Il  combattit  Aveô  résoluiioii  dans  la  premièi^ 
œiiée  dé  son  rè^,  aimée  qui  dirait  détUer 
de  son  existence  comme  prince  ou  comme  sujet  ^ 
mais  dè£Klarè  ^  qucéqu'il^  sana  i:esse  la  guerre^ 
ift'«effl»Aioaèra  piclalai|aikiâhnéee  :  même  daoa  se» 
palais,  dans  ses  jardins  il  fuyait  les  regards  des 
hotames^il  iiei3«rouktlt)dilatt  œmentir  à  ime  en- 
trevtie  âvec  Pel^rtoKSigisUKOod  ^  lerM|w  ei^ 
lui-ci  vint  à  Milai^  pour  travailler  à  l'extinction 
du  sidnaitie*  Oa  esioré  qo'ayiyil  k  smXkâMk  de 
son  extféilie  lèddeiiT)  il  ne  pouvait  supporter 
rhunûliation  d'attirer  les  regards  sur  lui.'  Autant 
que  son  père ,  il  eut  Faort  de  diitinguer  Uà  fftpMb 
talens  et  de  s'attacher  les  meilleurs  capitaines  de 
ritàlie;  mais  il  «OBtaa  beaucoiy  moim  que  lui 

»  ^0  t?cttlSniiii*iM<f  imMiiiqdi  en  aMieiil  été 
gues  )  et  bien  moi(ju>  de  constani^e  ou  d'été  valioa 
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CHAP.  IX.  dans  ses  projets.  Toujours  aussi  craintif  qu'am- 
i4ia-i4)(.  ^  jj  incitait  des  attaques  contre  tous  ses 

voisins  ;  niais  il  se  décourageait  au  premier 
revers.  Versatile  dans  sa  politique,  il  n'avait 
pas  plus  tôt  fait  la  paix  qu'il  recommençait  la 
guerre  •  et  il  avait  à  peine  contracté  une  alliance, 
qu'il  recherchait  les  ennemis  de  son  allié.  Il  sem- 
blait ne  s'alarmer  pas  moins  des  succès  de  ses 
généraux  que  de  ceux  de  ses  ennemis  :  il  était 
toujours  le  premier  à  les  arrêter  et  à  les  empê- 
cher d'en  recueillir  les  fruits;  en  sorte  que  sa 
conduite  tortueuse  amenait  chaque  jour  des  ré- 
sultats inattendus.  En  même  temps,  sans  pitié 
pour  ses  sujets,  qu'il  exposait  tour  à  tour  aux 
vexations  de  ses  soldats  et  de  ceux  des  ennemis , 
il  eût  ruiné  la  Lombardie,  si  la  fertilité  de  cette 
riche  province  ne  s'était  pas  trouvée  plus  puis- 
sante encore  que  ses  efforts  pour  l'épuiser. 

Dans  le  combat  de  Monza,  qui  lui  assura  la 
succession  de  son  frère  èt  qui  fut  le  seul  auquel 
il  assista,  Philippe-Marie  remarqua  la  valeur 
brillante  de  François  Carmagnola ,  soldai  de 
fortune  piémontais,  auquel  il  donna  un  com- 
mandement. Celui-ci  justifia  le  choix  du  duc 
j)ar  les  talens  les  plus  distingués  pour  la  guerre, 
les  exploits  les  plus  éclatans  et  le  caractère  le 
plus  noble.  François  Carmagnola  fut,  au  bout  de 
peu  d'années,  mis  à  la  tête  des  armées  de  Plii- 
lippc-Maric ,  et ,  de  l'année         h  l'année  i4^'^j 


il  attaqua  successivement  les  tyrans  qui  s'étaient  crap- 
partagé  Tiiéritage  de  Jean  Galéaa,  et  il  réduisit' 
toas  leifrs'pelils  Etats  aooa  la  dotiiinaition  dudkie 
de  Milan.  La  république  de  Gènes  elle-ménie  se 
aonifiit  à  lui  en  i4^i,  atut  mêmes  conditiaBS 
sons  lesquelles  eHe  s'était  soumise  aupara^œt  au 
roi  de  France  :  elle  se  réserva  ses  libertés ,  et  elk 
n'acectf  da  au  lienteftsat  du  duc ,  qui  fiât  le  méaie 
François  Carmagnole,  que  les  prérogatives  qui, 
par  la  constitution,  étaient  réservées  au  doge. 

Dès  que  PhiHppè^Marie  eut  adimé  la  eeii-  M^i-usa. 
quête  de  la  Lombardie,  il  reprit  les  projets  de 
son  père ,  pour  subjuguer  également  la  Aomagae 
et  la  Toscane.  Il  renoua  les  alliances  que  Jean 
Galéaz  avait  contractées  avéc  les  tyrans  gibelins 
de  la  première  province  ;  il  recommença  ses  in- 
trigues contre  la  république  de  Florence ,  et  il 
les  combina  avec  celles  qu'il  entretenait  en  même 
temps  dans  le  royaume  de  Naples.  Jeanne  qui 
avait  renvoyé  en  France  son  seoen3  mari  *,  Jao^ 
ques,  comte  de  la  Marche,  et  qui  n'avait  pcnnt 
d'enfans,  avait  adopté  en  i^o,  à  la  persuasion 
d'un  de  ses  amans ,  Alphonse  le  Magnanime ,  roi 
d'Aragon  et  de  Sicile^  auquel  elle  consigna  quel- 
ques uns  des  cii&teaux  de  Naples;  puis,  en  i^'i 
elle  révoqua  cette  adoption  pour  y  substituer 
celle  de  Louis  III  d'Anjou ,  fib  de  Louis  II.  Le 
premier  se  mit  à  la  tète  de  l'aneien  parti  de  Duî- 
raz,  le  second  fut  secondé  par  le  parti  angevin,  et 
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CHAP.  IX.  Jans  leurs  guerres  civiles  les  deux  grands  capi- 
f43i-i43a.  ^jjjj^ç^^  Sforza  etBraccio,  opposés  l'un  à  l'autre, 
acquirent  de  nouvaux  titres  de  gloire.  Le  duc 
de  Milan  fit  alliance  avec  Jeanne  II  et  Louis  III 
d'Anjou,  et  Sforza,  nommé  connétable  du 
royaume,  fut  leur  général.  Les  Florentins  de- 
meurèrent attachés  à  Braccio,  qu'Alphonse  avait 
nommé  gouverneur  des  Abruzzes,  et  qui  en  même 
temps  s'était  emparé  de  la  seigneurie  de  Pérouse 
sa  patrie  :  il  avait  trouvé  dans  les  Pérousins  des 
dispositions  belliqueuses  ;  en  les  associant  à  sa 
gloire ,  il  les  faisait  profiter  des  richesses  que  lui 
valait  le  métier  des  armes;  déjà  il  avait  subju- 
gué plusieurs  petits  Etats  voisins,  et  il  parais- 
sait s'occuper  d'établir  dans  cette  province  une 
principauté  militaire,  que  les  Florentins  accep- 
taient comme  alliée  pour  défendre  de  concert 
l'indépendance  de  la  Toscane.  Mais  Sforza  et 
Braccio  périreiit,  lorsque  l'Italie  attendait  avec 
anxiété  les  résultats  de  la  lutte  qui  allait  recom- 
mencer entre  eux.  Sforza  se  noya  le  4  janvier 
i424î  au  passage  du  fleuve  Pescara;  Braccio 
fut  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  l'Aquila, 
le  2  juin  de  la  même  année.  François,  fils  du 
premier,  recueillit  l'année  de  son  père,  et  sou- 
tint le  nom  de  Sforza  auquel  il  devait  ajouter 
une  nouvelle  illustration.  Le  fils  de  Braccio  per- 
dit au  contraire  la  souveraineté  de  Pérouse,  qui 
se  remit  en  liberté  le  29  juillet;  et  les  débris  de 
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l'armée,  formée  par  ce  grand  capitaine,  se  réu-  cnkf.  n, 
uir^taous le  commandenaisat  de  J^ioolas  Picci-  '^^'  '^^^ 

oino ,  30O  plna  habile  Uwteiiaiit- 

Ce  fut  le  moment  que  choisit  le  duc  PJiili})pe- 
Marie,  pour  ponssefr  ses  arméf»  Rov^ig^e) 
et  attaquer  avec  vigueur  lès  Florentins  auxquels 
il  ^411-  reconnu  le  droit  de  protéger  cette  pro- 
yiiiçe.  Çeui^-ci  pris  ^a  d^ourvu ,  et  n'ayaiit 
point  à  k  téte  de  leurs  troupes  des  généraux  ext 
piériinentés,  éprouvèrent,  du  6  septembre  ^^^i 
an  17  octobre  i4a6 ,  six  dé£ûtes sucoes^tTes,  on 

combattant  dans  la  Roinagne  ou  la  Ligurie  les 
tl^oupes  du  duc  de  Milaxu  Us  rassemblèrent  y 
sans  se  laisser  déppurager,  leur  année  pour  la 
septième  fois  ;  et  le  patriotisme  de  leurs  riches 
marchands  put  suppléer  à  la  pénurie  de  leur 
trésor*  Mais  en  même  temps  ils  envoyèrent  leurs 
hommes  le.s  plus  di^tipgués  en  ambassade  k  Ve- 
mse I  pour  représenter  à  cette  république,  que 
si  elle  ne  se  joignait  pas  à  eux  pendant  qu'ils 
étaient  encore  debout,  c'en  serait  fait  de  la  li- 
berté italienne.  X^oren^  Ridçlfi,  l'un  des  dix  de 
la  guerre,  qui  avait  été  député  à  la  seigneurie 
de  Venise,  en  voyant  cpipbiw  eilç  ay^t  peine 
à  se  résoudre  y  s'écria  :  m  Noua  reconnaissons 
tf  que  nous  avons  eu  tort  de  ne  pas  nous  op- 
<i  poser  quai^d  il  était  temps  k  I:^hi(iiy^->-M^ie, 
n  car  par  nos  lenteurs  nous  l'avons  ^t  duc 
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^  ci^AP.  IX.  (c  Milan  et  maître  de  Gênes ^  mais  vous ,  en  nous 
i49i.i43a.  ^  sacrifiant,  tous  allez  le  faire  roi  d'Italie;  et  à 
<!c  notre  tonr,  s'il  faut  nom  soumettre  à  lui ,  nous 
(c  le  ferons  empereur.  )>  Un  illustre  fugitif,  qui 
arriva  vers  le  même  temps  à  Venise,  François 
Carmagnola ,  acheva  de  décider  cette  république 
en  lui  faisant  connaître  les  projets  que  le  duc  de 
Milan  avait  formés  pour  la  subjuguer.  François 
Carmagnola  excitait  la  jalousie  du  duc  de  Milan 
par  la  gloire  que  lui  avaient  acquise  les  victoires 
remportées  à  son  service,  et  par  le  crédit  qu'il 
exerçait  sur  ses  soldats.  Il  avait  été  disgracié 


al 

priver  de  ses  emplois  ;  il  était  revenu  à  la  cour, 

mais  jamais  il  n'avait  pu  obtenir  la  permission  de 
voir  son  maître  ;  il  était  alors  passé  en  Piémont 
sa  patrie  ;  aussitôt  sa  femme  et  ses  filles  avaient 
été  arrêtées  et  ses  biens  séquestrés  ^  enfin ,  s'é- 
tant  rendu  par  l'Allemagne  à  Yenise,  on  y  avait 
sui  [jris  des  émissaires  du  duc  qui  cherchaient  à 
l'empoisonner.  Le  doge,  François  Foscari,  qui 
'désirait  illustrer  son  règne  par  des  conquêtes, 
engagea  le  sénat  de  Venise  à  s'opposer  k  l'ambi- 
tion du  duc  de  Milan.  Une  alliance  fut  formée 
entre  Florence  et  Venise  ;  le  marquis  de  Ferrare, 
1^  seigneur  de  Mantoue ,  les  Siennois ,  le  duc 
Amédée  VIII  de  Savoie,  et  le  roi  Alphonse  de 
Naples,  s'y  associèrent  successivement.  Cette 
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ligue  déclara  la  guerre,  le  .^7  janvier  1426,  chap.  ix; 
au  duc  de  Milan  ,  el  Cannagnola  fut  chargé 
d'aaseinbler  une  année  de  seize  mille  cuiras- 
siers et  huit  mille  fantassins,  dans  l'État  de 
Mantoue» 

La  fortune  de  la  guerre ,  dans  la  campagne  de 
1^26  y  suivit  Carmagnola  ;  il  fut  aussi  heureux 
contre  le  duc  de  Milan  qu'il  l'avait  été  à  son  ser- 
vice, et  il  lui  enleva  la  ville  et  toute  la  province 
de  firescia.  Le  duc,  par  un  traité  du  3o  dé- 
cembre,.abandonna  cette  conquête  aux  Véni- 
tiens :  mais  il  eriiploya  l'hiver  à  rassembler  ses 
forces,  et  dès  le  couimeacement  du  printemps  il 
recommença  la  guerre.  Il  avait  fisdt  équiper  àîir 
le  Pô  une  puissante  flotte,  avec  laquelle  il 
croyait  pouvoir  se  rendre  maître  des  deux  JSjtats 
de  Mantôue  et  de  Ferrare ,  alliés  des  deux  répu- 
bliques. Cette  flotte ,  attaquée  près  de  Crémone 
par  les  Vénitiens,  )e  ai  mai  14^7,  fut  bril^ée 
après  un  combat  acharné.  Le  duc  de  Milan 
avait  mis  à  la  téte  de  ses  armées  Nicolas  Picci- 
nitto ,  l'élève  de  Braccîo ,  qui  loi  avait  amené  i'é*  . 
lite  des  soldats  Bracceschi  :  celui-ci  attaqua,  le 
l'i  juillet,  Garmagnola,  à  Casal-Secco;  mais  la 
chaleur  était  excessive ,  et  la  poudre  du  terrain 
desséché  s'élevait  si  fort  sous  les  pieds  des  che- 
vaux, que  les  deux  armées,  perdues  çLans  une 
obscurité  aussi  épaisse  que  celle  de  la  nuit,  ne 
pouvant  plus  se  reconnaître  ni  donner  ôu  rece- 
II.  3 
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oiAf .  II.  voir  des  signaux ,  furent  obligées  de  se  séparer^ 
{4ai-i43a.  ^^j^  Tune  ou  l'autre  pût  s'attribuer  ravan- 
tagé.  Une  troîsîènie  balaiUe  fut  livrée  le  ii  oc^ 
tobre  1437  à  Macalô ,  au  milieu  d'un  marais. 
Carmagnola  y  défit  complètement  l'armée  Mila* 
naiae  /que  commandait  Charles  Malatesti,  et  où 
l'on  voyait  réunis ,  François  Sforza ,  Nicolas 
Piccinîno  y  et  les  capitaines  les  plus  illustres  de 
l'Italie.  Mais  par  une  générosité  imprudente  ^ 
Carmagnola  rendit  la  liberté  à  tous  ses  prison- 
niers, et  il  provoqua  ainai  le  ressentiçient  des 
pnSmcMtenrs  de  Saint -Marc  qui  Paccompa- 
'  gnaien);.  Une  nouvelle  paix,  signée  le  18  août. 
1^28  y  suspendit  encore  les  hostilités ,  sans  récon- 
cilier les  parties,  ou  leur  inspirer  aucune  con- 
fiance. Les  Florentins  voulurent  profiter  de  cet 
intervalle  de  repos  pour  attaquer  Paul  Ouinigi, 
le  seigneur  de  Lucques ,  dont  l'alliance  avec  le 
duc  de  Milan,ies  avait  irrités,  et  qui  avait  en- 
suite été  abandonné  par  le  'dtto.  Les  Lucquois 
saisirent  cette  circonstance  pour  se  révolter 
contre  leur  seigneur,  au  mois  de  septembre 
i43o ,  le  déposer ,  et  l'envoyer  priscmnier  à 
Milan.  Les  Florentins  furent  ensuite  chassés 
de  l'Étàt  de  Lucques  par  Nicole»  Piccinino, 
qui  les  défit  isur  les  fjords  du  Serchio,  le  s  dé- 
cembre suivant  y  et  la  guerre  générale  recom- 
mença* • 

Dans  cette  dçrniére  campagne  la  fortune  aban- 
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doima  Carmagnola.  Il  se  laissa  surprendre  à  «av.u. 
Soaciao,  où  il  était  avec  son  avant-garde,  le 
If  mai  i43i,  par  François  Sforsa^  et  seize  oenta 
de  ses  caraliers  furent  faits  prisonniers.  Il  re)oi- 
goit  Qepçn^ant  son  armée  qui  était  encore  bril- 
lante, et  le  93  mai  il  s'approcha  du  Pâ pour  .8&« 
conder  une  flotte  vénitienne  qui  voulait  tenter 
l'attaque  de  Crémones  maia  cett^  jlotte,  acculée 
par  oelle  des  Milanais  contre. la  rive  opposée, 
fut  brûlée  en  sa  présence ,  9ans  qu'il  fût  à  portée 
de  la  aeooqric.  Quelque  déaip  qu'il  e4t  de  répar* 
rec  ees  éelM»,  il  ne  put  pendant  le  reste  de  l'été 
rejoindre  son  ennemi  ;  une  épizoptie  terâble  a'év 
4ait  répandue  parmi  les  chevaux  dans  tonte 
l'Italie,  sa  cavalerie  en  fut  démontée ,  et  comm^ 
le  sort  des  batailles  dépendait  alors  uniquement 
de  la  gendarmerie  ^  cette  calamité  Ic^  réduisit  à 

une  complète  inaction.  . 

Le  sénat  de  Venise,  qui  s'était  fait  la  régie 
de  ne  défendre  la  république  qu'avec  d^a  armes 
étrangères,  de  ne  januiis  appeler  ses  citoyens 
sous  les  drapeaux»  soit  comme  généraux,  soit 
comme  ac^dats ,  y  avcût  joint  celle  de  contenir, 
.par  une  rigueur  extrême ,  ces  aventuriers  étran- 
gers dont  il  formait  ses  armées,  et  de  ne  auppo* 
aer  aucune  vertu  à  des  hommes  qui  trafiquslient 
de  leur  sang.  11  se  défiait  d'eux,  il  les  croyait 
toujours  qpcUns  à  la  trahiaon  ;  et  a'ila  étaient  mal- 
heureux, ne.  fussent-ils  coupables  que  d'impru- 
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CHAP.  IX.  denre,  il  les  en  rendait  respuiisables;  il  voulait 
1421-1432.  condottiéri  fussent  biea  avertis  qu'ils  ne 

perdraient,  paisr  les  armées  de  la  république ,  sans 
perdre  aussi  la  vie.  Il  joignait  cependant  à  cette 
rigutur  la  perfidie  et  le  mystère  propres  aux  ari&- 
tocratiçs.  Décidé  à  punir  Carmagaola  de  ses  der-; 
niers  revers ,  il  commença  par  le  tromper  en  le 
comblant  de  marques  de  déférence  et  de  çon- 
fiancè.ll  l'invita ,  au  mois  d'avril  1 43a ,  à  venir  à 
Venise,  pour  arrêter,  avec  la  seigneurie ,  le  plan 
desla  camjMgne  qui  allait  commencer.  Les  séna^- 
teurs  les  plus  distingués  allèrent  au-devant  de  Im, 
et  le  conduisirent  eu  pompe  au  palais  du  doge. 
Carmagpola,  introduit  dans  le  sénat,  fut  assis  » 
la  place  d^honneur  ;  on  l'invita  à  parler,  et  où  ap- 
plaudit k  ses  discours.  Le  jour  baissait  cependant, 
on  n'avait.point  encore  apporté  les  flambeauic, 
et  le  général  ne  distinguait  déjà  plus  les  physio- 
nomies de  ceux  qui  l'entouraient,  lorsque  tout 
à  coup  les«birri  s'élancèrent  sûr  lui ,  le  chargè- 
rent de  l'ers,  et  l'entraînèrent  dans  la  prison  du 
palais.  Le  lendemain,  il  y  fut. appliqué  à  xxofi 
torture  cruelle ,  rendue  plus  douloureuse  encore 
par  les  blessures  qu'il  avait  reçues  au  service  de  la 
république.  Les  accusations  formées  contre  lui, 
et  ses  réponses  aux  interrogatoires,  furent  en- 
sevelies dans  le  profond  secret  dont  le  sénat  de 
Venise  couvraittçus  ses  actes;  mai8,le^mai3i432i, 
François  Carmagnola,  vingt  jours  après  son  ar*- 
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restation,  fiit  conduit  entre  les  deax  colonnes  ciap.ji. 
de  la  place  de  Saint-]Vf  ai'Cy  avec  un  bâillon  daos 
la  bouche ,  pour  l'etnpécher  de  protester  de  son 
innocence  ;  et  il  y  eut  la  tête  tranchée  eitprésence 
d'un  peuple  frémissant  que  le  sénat  de  Venisè  ne  - 
Youiait  gouverner  que  par  la  terreor.  .    .-  ; 
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.  ;    CHAPITJIE  X. 

*       *  »  • 

Côme  de  Médicis  chef  de  la  république  de  Flo" 
•  rence.'—  Mort  du  dernier  F'ieconH.  E^rts 
'  des  Milanais  pour  recouvrer  leur  liberté  ;  ils 
.   sont  Qsservis  par  François  Sforza.  —  Conju- 
-ration  d'Étienne  Porcari  d  Rome.  —  — 
1454.   .  '  ' 

*  « 

ciAf.  X.  •  jjj^  fermentation  parmi  lès  classés  inférieures 
àu  pea(de ,  qui  avait  été  marquée  à  Florence 
par  le  triomphe  momentané  des  €iompi,  fr'était 
oafmée.  Les  h'ommes  -auxquels  un  travail  jour- 
nalier était  nécessaire  pour  l^r  subsistance^  les 
artisan»,  les  manufacturiers  avaient  renoncé  à. 
parvenir  eux-mêmes  aux  premiers  emplois  de 
la  iiépubli()ue«  Ils  sentaie^it  que  l'égalité  politique 
n'*excluaît  point  uile  oârtaine  subordination  ils 
reconn^^saient  la  puissance  des  capitaux  qui  les 
Élisaient  vivi*6,'  celle  de  Tiâtelligènce  qui  trou*- 
vait  des  débouchés  pour  les  pi:oduits  de  leur  in- 
dustrie ,  et  ils  étaient  disposés  èr  obëir  aùx  riches 
marchands  qui  les  employaient.  Accoutumés  par 
les  habitudes  de  la  vie  privée.àse  confier  dans  les 
1  umières  de  ces  ché&  /pour  les  intérêts  qui  leur 
importaient  le  plus,  et  qui  occupaient  le  plus 
constamment  leur  pensée  y  ils  les  regardaient 
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lions  politiques  sur  lesquelles  le  peuple  se  pas- 
sionne quelquefois ,  mais  né  réfléchit  gaére. 
C'est  deloiu  enlciu  seulement,  que  la  société, 
même  dans  les  États  les  plus  libres,  est  remuée 
tout  entière  par  des  idées  abstraites,  qui  font 
souvent  une  impression  d'autant  plus  forte.qu'on 
en  comprend  moins  la  portée  :  l'expériencé  vient 
ensuite  détromper  d'une  attente  exagiérçe  et  dé- 
raisonnable. Ainsi  des  notions  fausses  sur  l'éga-* 
lité  firent  d'abord  demander  aux  Florentins  que 
chaque  citoyen  eût  une  part  égale  au  com« 
mandement.  Après  qu'ils  eurent  éprouvé  les 
violences  et  les  dilapidations  causées  par  l'anar- 
chie des  Ciompi ,  ils  oublièrent  trop  leaavantag^ 
de  la  vraie  égalité.  Ils  ne  cherchèrent  pQÎnt  assez 
à  procurer  à  tous  une  égale  protection ,  une  égale 
justice,  à  réveiller  dans  tons  un  intérêt  pour  la 
chose  publique  y  qui  excilât  le  développement 
de  leurs  diverses  facultés.  La  flamme .  qtt*un 
amour  exagéré  de  l'égalité  avait  allumée  en  1 878, 
avait  consumé  les  matériaux  qui  devaient  la 
nourrir;  et  cinquante  ans  plus  tard  le  peuple 
florentin  ue  montrait  plus  de  jalousie  envers  ceux 
que  .leur  condition  désignait  comme  fidts  pour 

le  gouverner. 

Les  idéea  générales  ne  peuvent  exercer  une 
action  durable  que  sur  les  esprits  capables  de  les 
.  entendre.  Quç  la  Ubeçté  soit  pour  tous,  mais 
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c%Af.  j,  que  le  pouifoir  demeure  àceto:  qui  comprenneni 
son  but  ;  à  ceux  qui  savent  démêler  les  moyens 
de  laUeiodre;  à  ceux  qqi  sent  trop  fiers  pour 
reconnaître  des  maîtres ,  et  trop  généreux  pour 
voulpir  des  sujets  ;  à  ceux  qui  désirant  le  progrès  • 
inteOectuel  et  le  Inen-étre  matériel  de  tons  leurs 
seinblfibles,  donneront  tout  leur  temps,  toute 
leur  pensée  à  rechc^her  l'un  et  Tautee;.  à. ceux  j 
enfin. ,  qui  Jouissent  des  avantages  d'une  éduca- 
tion libérale  ^  et  n'ont  l'esprit  pi  aigri  par  des  ja- 
lousies, m  rétréci  perdes  préjugés,  ni  troublé  par 
des  craintes  cbiniériques»  Que  tous  les  autres  ce- 
pendant participent  aussijtla  puissance  publique, 
il  le  faut,  pour  les  préserver  de  l'oppression j  il 
le  faut  plu$  encore  pour  .élever  leoirt  esprit  et  leur 
âme  au-dessus  des  intérêts  matériels,  pour  les  kf>- 
coutumer  à  soi^dr  quelqi^ois  jle  leur  égoisiue, 
pour  leur  filtre  att(siIlc^e<Hqlle^a«Cl^  ;  aussi  aux 
hautes  questions  morales^  mais  qu'ils  participent 
à  cette,  puissance  puUique  comme  simi^es 
toyéns,  non  comme  magistrats.  » 

Le  nombre  des  républiques  avait  teUemenil'' 
diminué  «n  Italie ,  que  les  ^classes  ia£firieures  dm^ 
]>euple  couraient  beaucoup  plus  de  risque  d'être 
corrompues  par  les  exemples  de  la  servilité^  qo^^ 
paf  la  vue  ms  excès  de  la  démagogie.  Dans  le 
.rp^aume  de.iXaples ,  dans  la  £omagne  et  laLomr^ 
bardie ,  cecf  classes  demeuraient  sans  proljecti^my^ 
Qxpos^cs.au.\  ouUages  des  soldats. et  pr^iqpi;^^/ 
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pnr  le  fisc.  Cependant,  à  la  réserve  des  désordres»  cmp.  x. 
dont  elles  soufiraient  par  le  passage  des  compa- 
gnies d'aTeutore ,  le  fiurdeaa  qu'elles  deyaient 
porter  était  assujetti  à  des  règles,  et  réparti  égale* 
ment^  elles  ne  connaissaient  point  ces  vexations, 
personnelles,  cette  oppréssion  dpmestiqtte  que  la 
noblesse  exerçait  sur  la  roture  dans  le  reste  de 
l'£urope*  Aussi ,  malgré  des  calamités  fréquentes  - 
6^  une  grande  dûninution  de  l'énergie  reproduc- 
tive, l'Italie,  qui  avait  cessé  d'être  libre ,  n'avait  . 
pus  cessé  de  pro^rer.  Les  champs,  en  Lom- 
bardie  surtbut,  étaient  encore  soumis  à  une  cul- 
ture riche  et  savante  ^  les  villes  étaient  encore  ani- 
mées par  l'activité 'de  nombreuses  manufactures. 

Âprés  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de 
Milan  y  la  république  de  Venise  formait  par  sa 
puissance  le  troisième  État  de  l'Italie.  Le  peuple 
qu'elle  gouvernait  était  privé,  presque  autant 
que  celui  de  Milan,  de  tout  pouvoir  poUtique. 
suffrages  n'étaient  jamais  demandés,  ni  sa  voix 
entendue,  et  il  ne  songeait  pas  même  à  juger  son 
gouvernement.  Mais  le  sénat,  beaucoup  plus 
sage  dans  son  administration  que  les  tjrrans  lom- 
bards, ne  iaissidt  jamais  supporter  aux  sujets 
d'autres  charges  que  celles  qu'il  imposait  lui- 
même,  et  celles-là  étaient  toujours  modérées, 
toujours  distribuées  avec  égalité  et  un  esprit  de 
justice.  Tout  ce  que  le  Vénitien  payait  à  l'État 
était  employé  scrupuleusement  et  avec  écono- 
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CHAP.  X.  mie  à  la  défense  commune  ou  à  l'ornement  de 
la  patrie.  Le  gouvernement  ne  coûtait  rien  au 
peuple ,  qui  suivait  lui-même  avec  orgueil ,  dans 
les  ouvrages  publics,  l'emploi  de  ses  deniers.  Les 
provinces  de  terre -ferme  étaient  soigneusement 
gjfu-anties  des  vexations  des  gens  de  guerre,  et, 
autant  que  possible,  des  invasions  des  ennemis. 
La  ville  de  Venise ,  depuis  l'époque  de  sa  fonda- 
tion, n'avait  jamais  été  envahie  et  n'avait  vu  le 
Rialto  souillé  par  la  présence  d'armées  étran- 
gères ou  par  la  domination,  même  passagère, 
d'un  tyran.  Les  richesses  du  conmierce  et  de 
l'industrie,  protégées  par  une  sécurité  si  con- 
stante, s'étaient  accrues  par-delà  tout  ce  qu'on 
avait  remarqué  ailleurs.  Les  provinces  de  terie- 
ferme,  oubliant  toute  prétention  à  l'indépen- 
dance, se  trouvaient  heureuses  lorsqu'elles  se 
comparaient  à  leurs  voisins.  Les  paysans  surtout 
étaient  prêts  à  donner  leur  vie  pour  Saint-Marc , 
c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  l'Etat.  Les  seules  pos- 
sessions de  la  républic|ue  qui  eussent  des  motifs 
de  se  plaindre  étaient  celles  du  Levant  :  les  mar- 
chands Vénitiens  y  avaient  sacrifié  l'industrie 
comnmne  à  l'esprit  étroit  du  monopole.  ^ 
La  république  de  Florence  était ,  par  son  im- 
portance  et  ses  richesses,  le  quatrième  Etat  de 
l'Italie.  Plus  généreuse  que  Venise,  elle  s'était 
plus  souvent  compromise  par  des  guerres  qui 
l'avaient  exposée  à  des  invasions  fréquentes. 


Digitized  by  Google 


£N  iTAIâUB.  43 

MoÎDB  pradente  dans  son  admiiiiBtratibii  inté-»  cBAr.s. 

rieure,  elle  avait  souvent  éprouvé  les  convul- 
liions  des  ûiotionS)  et  quelquefois  même  celles 
d'une  tytttnmé  de  courte  durée  ;  mais ,  en  re- 
vaiiche^  les  Florentins  devaient  k  la  nature  de 
leur  gouvernement  un  degré  d'éner^e ,  d'actif- 

vité  et  d'intelligence  qui  les  mettait  en  état  de 
réparer  beaucoup  plus  vite  leurs  pertes*  Les 
Florentins  avaient  dans  leur  ville  des  manufac- 
tures renommées  par  tout  l'Occident,  surtout 
délie  des  étoffiss  de  laine,  qui  occupait  phis  de 
bras  que  toutes  les  autres ,  celle  des  étoffes  de 
soie,  et  celle  des  brocarts  d'or*  £n  même  temps, 
leurs  négocians  étaient  les  pHis  grands  capitalistes 
*  de  l'Europe;  leurs  comptoii*s  étaient  répandus 
dmia  toutes  les  places  de  commerce  do  monde , 

et  leurs  fonds  souvent  mis ,  k  gros  intérêts ,  au 
service  de  tous  les  princes.  Les  campagnes  flo^ 
rentines  étaient  enrichies  par  Pagricidture  la  plus 
industrieuse,  celle  de  toutes  qui  concentrait, 
sur  nn  espace  domié,  le  plus,  de  travaux^  et  le 
plus  de  capitaux.  Les  citoyens ,  soumis  eux- 
mêmes  à  des  impôts  onéreux,  avaient  toujours 
traité  leiiro  sujets  des  campagnes  avec  plus  de 
ménagemeus,  et  surtout  cherché  à  maintenir 
entre  eux'une  équitable  égalité  dans  la  répartî*- 
tion  des  impositions.  C'est  dans  ce  but  qu'en  i4^9 
ils  inventèrent  le  cadastre\  ou  recensement  et 
description  de  tousle^  fonds,  avec  estimation  de 
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»•  leur  valeur,  pour  servir  de  base  à  des  imposi- 
tions ^toujours  proportionnelles.  Les  sujets  des 
Florentiiis  auraient  dû  se  trouver  ku  moins  aussi 
heureux  que  ceux  des  Vénitiens,  mais  le  sou- 
venir de  la  liberté  et  de  l'indépendance  était  plus 
récent  dans  teor  mémoire  :  aum  Pise ,  Pistola, 
Arezzo,  Yolterra,  et*  même  des  villes  et  des 


n 

M) 

■■■■ 

Mi 

reprises ,  des  efforts  paur  recouvrer  leur  liberté  ; 

aucune  ne  pouvait,  encore  se  résigner  à  demeu- 
rer sujette.  Dans  la  même  enceinte  de  la  Tos- 
cane, Lucques,  qui  ne  perdit  plus  sa  liberté 
depuis  l'expulsion  de  Paul  Guinigi  jusqu'à  nos 
jdurs,  et  Sienne,  qui  se  maintint  libre  jus- 
qu'en 1555,  semblaient  inviter  les  autres  villes 
à  se  gouverner  aussi  en  républiques  indépen^ 
déntds;  Dans  Tune  et  l'autre  cependant ,  la  fer* 
mentation  démocratique  qui  avait  agité  tous  les 
États  libres,  durant  la  dernière  moitié  du  qua- 
torzième istècle ,  s'était  apaisée ,  et  le  gouver- 
nement était  retourné  aux  mains  de  ceux  qui 
s'étaient  rendus  propres  à  l'exercer  par  letir 
éducation  et  leurs  lumières. 

A  Florence,  le  parti  démocratique,  dirigé 
par  les  Alberti ,  les  Bicoi  ét  les  Médici ,  avait 
été  écarté  du  pouvoir,  en  i38i ,  par  une  con- 
séquence de  l'abus  que  les  Ciompi  leurs  associés 
avaient  (ait  de  leur  victoire  ;  dès-lors  les  Albizzi , 
leurs  rivaux,  gouvernèrent  la  république  peu- 
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dant  cinquante-trois  ans ,  de  i38i  à  i434  9  avec  cHAr«  x. 
un  bonheur  et  un  éclat  jusqu'alors  sans  exein-^ 
pie.  Jamais  le  inomphe  d'onê  Action  arislocra-» 
tique  ne  mérita  une  place  plus  brillante  dans 
riiistoire.  Celle-d  mt  se  mapiteiiir  par  Fascep-? 
dant  de  ses  talens  et  de  ses  verïtus ,  sans  restreins 
dre  jamais  les  droits  du  reste  des  citoyens ,  pam 
abuser  d'une  prépondérance  qui  était  tonte  dans 
ropinion.  Ce  fut  l'époque  la  plus  prospère  de 
la  république  ;  celle  durant  laquelle  son  opu- 
lence acquit  les  plus  grands  développemens  ; 
celle  où  les  arts ,  les  .sciences ,  la  littérature  j 
adoptèrent  Florence  comme  une  patrie  nou- 
velle 9  celle  aussi  où  naquirent  et  se  formèrent 
tous  ces  grands  hcnnmes ,  dont  les  Mé^ims', 
leurs  contemporains  ,  ont  recueilli  la  gloire , 
saiis  avoir  eu  de  part  à  leur  éducaUon^  celle 
enfin  où  la  république  suivit  le  plus  constam* 
ment  la  politique  la  plus  généreuse  ,  et  où  ^ 
se  considérant  conune  gardienne  de  la  liberté 
de  l'Italie ,  elle  soit  tour  à  tour  obstacle  à  l'amr 
bition  de  JeaoL  Galéaz  Yisconti  ^  de  Ladisias , 
roi  de  Naples ,  et  de  Phitippe*Mariê  »  duc  de 
Milan.  Thomas  des  Aibizzi ,  et  ensuite  Nicolas 
d'UszanO)  avaient  été  les  ch^  de  cette  aristo- 
cratie dans  ces  temps  de  gloire  et  de  sagesse. 
Après  eux  vint  Renaud ,  fils  de  Thomas  des  Ai- 
bizzi; il  oublia  davantage  qu'il  n'était  qu'ua 
simple  citoyen  ^  il  se  montra  plus  impétueux  , 
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ciAf.iu  plus  arcpgaut,  plus  jaloux,  plus  impatient  de 
toute  opposition ,  et  il  periîKt  la  prééminence 
que  sa  fauiille  avait  si  long-temp^  maintenue. 
1433.  Renaud  des  Alhiasi  voyait  avec  inquiétude 
s'^bver  dans  la  personne  de  CAme ,  fils  de  Jean 
d.Q  Mjédici ,  un  rival  qui  relevait  le  parti  autre- 
fais  yainqueur  de  ses  ancêtres.  Cet  liomme  joui»- 
sait  à  ï'iorence  d^une  popularité  héréditaire , 
parce  qu'il  descendait  de  l'un  des  démagogues 
qui ,  en  1878  y  avaient  pris  la  défense  des  arts 
inineurs  contre  l'aristocratie  ;  en  même  temps , 
par  ses  immenses  richesses ,  qui  l'égalaient  aux 
plus  grands  princes  d'Italie,  il  excitait  l'en  vie 
de  cette  aristocratie  elle-même.  Quoique  les 
AlbÛBzi  vissent  avec  défiance  les  £uniUes  de  leur» 
rivaux  parvenir  a  la  magistrature  suprême,  ila 
n'avaient  pu  en  fermer  l'accès  à  Jean  de  M^- 
dici ,  qui  fut  goniEalanier  en  Son  fils  Côme,^. 
né  en  iSSg,  fut  prieur  en  i4i6;  il  était  chef 
d'une  maison  de  commerce  qui  avait  des  comp-« 
ipirs  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Ëurope 
et  du  Levant;  mais  en  même  temps  il  cultivait 
les  lettres  avec  ardeur  ;  son  palais,  l'un  des  plus 
somptueux  de  Florence,  était  le  rendez-vous 
de  tous  les  artistes ,  de  tous  les  poètes ,  de  tous 
les  savaiis>  de  ceux  entre  autres  qui,  à  cette 
époque ,  introduisirent  la  philosophie  platoni- 
cienne en  Italie  :  l'opulence  de  Côme  de  Mcdici 
était  sans  cesse  au  service  de  ses  amis;  il  y  avait 
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à  Florence  peu  de  citoyens  pauvres  auxquels  chap.  x. 
il  n'eAt  pas  ouvert  sa  bourse. 

Côme  de  Médici  ne  semblait  pas  songer  à 
fidre  revivre  les  doctrines  soutenues  par  ses 
ancêtres ,  sur  les  droits  des  moindres  citoyens 
à  entrer  dans  la  magistrature.  11  n'énonçaU  point 
des  opinions  démocratiques,  encore  qu'il  cri-^ 
tiquât  sévèrement  le  gouvernement  et  ses  me* 
sures,  depuis  que  Renaud  des  Albizzi  le  diri- 
geait. Il  aurait  voulu  lui  v(ûr  adopter  d'autres 
alliances ,  une  autre  politique  ;  il  prétendait 
que,  depuis  la  mort  de  Nicolas  d'Uzzano,  en 
1417,  la  sûreté  de  l'État  avait  été  compromise 
par  des  guerres  imprudentes,  et  les  ânances 
dilapidées  par  les  fiiponneries  des  commissaires, 
aortouf  dans  l'expédition  contre  Lucques.  Cette 
opposition  constante  et  ces  accusations  avaient 
tellement  provoqué  la  haine  .de  'Kenaud  des 
Albizzi ,  dont  le  caractère  était  violent  et  im- 
pétueux, qu'il  résolut  enfin  de  j)oursuivre  Cônie 
de  Médici  comme  un  ennemi  de  r£tat.  he  sort 
ayant  amené ,  au  mois  de  septembre  i433 ,  une 
seigneurie  composée  des  créatures  les  plus  dé-, 
vouées  aux  Albi^si,  Bernard  Guadagni,  qui  la 
présidait  comme  gonfalonier ,  somma,  le  7  sep- 
tembre ,  Côme  de  Médicis  de  venir  au  palais  y  ' 
rendre  compte  de  sa  conduite,  et,  dès  son  arri* 
vée ,  il  Vy  retint  prisonnier  dans  la  tour  de 
l'horloge  ;  aussitôt  après  il  appela  le  peuple  au 
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»  ^   

ciiA^.  X.  pariement  au  son  de  la  grosse  cloche.  Les  Flo-* 

i433.     l'entins  avaient  conservé ,  dès  les  premiers  temps 
de  leur  république ,  l'usage  de  ces  parlemeas , 

■ 

où  toute  la  population  rassemblée  sur  la  place 

publique,  sans  que  les  assistans  fussent  appelés 
à  prouver  qu'ils  étaient  citoyens ,  et  sans  qu'au- 
cune garantie  ftit  assurée  aux  faibles  contre  les 
menaces  des  hommes  violens ,  votait  par  ac* 
clamation  sur  ce  qui  lui  était  proposé  par  la 
seigneurie.  En  vertu  de  la  souveraineté  du 
.  peuple ,  le  parlement  était  regardé  comme  su- 
périeur à  toutes  les  lois,  à  la  constitution  elle- 
même  et  à  la  justice.  Il  était  suppose  se  ressaisir 
de  tous  les  pouvoirs ,  et  s'élever  au-dessus  de 
foutes  les  règles ,  lorsqu'il  était  averti  de  quel- 
que grand  danger  national  qui  justifiait  des 
mesures  révolutionnaire^  mais  l'expérience 
avait  prouvé  que  le  parlement  sanctionnait  tou- 
|ours  toutes  les  révolutions,  et  que  la  souve- 
raineté du  peuple  prétait  son  nom  à  toutes  les 
tyrannies.  Comme  cette  assemblée  ne  pouvait 
point  déUbérer^  on  lui  demandait  seulement  de 
transmettre  son  pouvoir  à  une  àaiie  ou  com- 
mission ,  qu'elle  investissait  de  tous  les  droits 
qu'avait  le  peuple  florentin  lui-même.  Renaud 
des  Albizzi  présenta  les  noms  de  ceux  qu'il  vou- 
lait faire  entrer  dans  la  balie  ;  ils  étaient  au 
nombre  de  deux  cents.  Le  parlement  les  ap* 
prouva  par  acclamation.  Alors  la  balie  se  fit 
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livrer  les  bourses  d'où  Ton  tirait  au  sort  l^.nom  chap.  x. 
des  magistrats  ;  elle  en  exclut  qui  eUe  voulat , 
y  fit  entrer  des  noms  nouveaux ,  et  condamna 
à  Texil  Côme  de  Médicis  avec  ses  principaux 
fltknis.  AUxizzi  avait  ccmipté  que  C6me  serait 
envoyé  au  supplice  ;  il  accusa  Bernard  Guadagni 
d'avoir  reçu  de  l'argent  de  son  ennemi  pour  Fé* 
pargner,  et  il  regarda  çomme  une  défaite  la  ven- 
geance incomplète  qu'il  venait  de  faire  infliger. 

L'événement  justifia  ses  craintes  :  précisément 
un  an  plus  tard ,  au  mois  de  septembre  i434 ,  le  i43<. 
sort  amena  une  nouvelle  seigneurie,  présidée 
par  Nicolas  Donati ,  qui  se  troaya  toute  favo- 
rable à  CAme  de  Médicis.  En  effet  la  buie, 'mal- 
gré £(a  partialité,  n'avait  pas  osé  exclure  des 
emplois  les  hommes  éminens  qui  étaient  attachés 
à  ce  grand  citoyen.  Donati,  à  son  tour,  cita  au 
palais  Renaud  des  Albiz^  et  ses  amis,  qui,  au 
lieu  d'obéir,  essayèrent  de  se  défendre;  mais  ce 
même  peuple ,  qui  avait  voté  pour  eux  au  der- 
nier parlement,  loin  de  prendre  les  armes  sur 
leur  appel ,  se  rendit  à  un  nouveau  parlement 
^  que  convoqua  Donati  ;  il  y  montra  la  même  do- 
dlité  'y  il  approuva  de  même  par  ses  acclamations 
mie  autre  baUe  que  lui  présenta  le  Gonfalonier; 
et  celle-ci  ne  fut  pas  plus  tôt  constituée,  qu'elle 
rappda  C6me  de  Médicis  avec  touis  ses  amis,  et 
qu'elle  exila  Renaud  des  Albizzi  et  tous  les  siens. 

Albizzi  alla  chercher  un  asile  auprès  de  Phi- 
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tiiAi .  X.  lippcp^arie,  duc  de  Milan,  auquel  il  avait  fait  la 
gaoiTetaiitqa'i|avaitétéàlatétedeUrépabliqw. 
Mettant  alors  en  oubli  le  danger  ponr  la  liberté 
qu'il  n'avait  cessé  de  signaler  dans  l'agrandisse- 
ment de  la  maison  Yiaconti ,  et  croyant ,  comme 
tous  les  exilés,  que  sa  patrie  ne  pourrait  jamais 
s'accoutumer  à  son  exil ,  qu'elle  se  soulèverait 
tout  entière  dés  qu'il  s'en  rapprocherait,  il 
pressa  Philippe-Marie  de  recommencer  la  guerre 
çontre  Florence.  Cette  guerre  éclata  en  efiEet  de 
nouveaii  la  même  année.  Nicolas  Piccinino ,  suc» 
cesseur  de  Braccio ,  que  le  duc  de  Milan  avait 
q;iis  à  la  ^téte  de  ses  années ,  pénétra  en  Toscane 
à  plusieurs  reprises,  sans  que  la  présence  de  Re* 
naud  des  Albizzi,  qui  l'accompagnait,  y  fit 
naitre  jamais  iucon  mouvement.  François  Sforza 
fut  opposé  par  les  Florentins  à  Piccinino;  ce 
grand  général  était  lié  à  Côme  de  Médicis  d'une 
amitié  intime,  et  dans  ses  besoins  il  avait  souvent 
eu  recours  à  la  bourse  du  riche  banquier.  Déjà 
il  travaillait  à  s'élever  du  rang  de  condottiere,  à 
celui  de  souverain  ;  il  s'était  fait  céder  la  inarciie 
d'Àncône,  par  le  pape  Eugène  IV,  en  i443)  pour 
prix  de  ce  qu'il  l'avait  servi  contre  le  reste  de  ses 
sujets ,  et  il  se  proposait ,  en  se  fidsant  craindre 
de  Philippe-Marie,  d'amener  celui-ci  à  lui  accor- 
der en  mariage  sa  fille  unique ,  mais  illégitime  y 
qui  lui  apporterait  ponr  dot  au  moins  quelques 
débris  du  duché  de  Milau. 
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Dans  toute  la  suite  de  son  règo^,  Philippe-  otAr.i. 

Marie  Visconti  fat  habituellement  en'  guerre 
avec  les  deux  républiques  de  Venise  et  de  Flo* 
renoe  :  il  voulut  recouvrer  sur  la  première  le 
Bressan  et  le  Bergaraasque  qu'il  avait  été  obligé 
de  lui  céder  ^  il  reprit  contre  la  seconde  le  projet 
fûncmé  par  ses  ancêtres  d'étendre  la  domination 
des  Visconti  sur  la  Toscane.  François  Sforza  et 
Barthélémy  Coleoni  firent  preuve  de  leurs  ta- 
lens  au  service  des  deux  républiques.  Nicolas 
Piccinino  et  ses  deux  fils  ^  Fr  ançois  et  Jacques, 
ne  développèrent  pas  moins  d'habileté  au  ser- 
vice du  due  de  Milan.  Celui-ci  cependant 'perdit 
pi:esque  Qpnslamment  du  terrain  par  sa  défiance  • 
de  ses  propres  généraux ,  par  sa  versatihté , 
son  goAt  pour  nouer  des  intrigues  ^contraires  le» 
unes  aux  autres  ;  par  son  empressement  à  signer 
la  paix  presque  chaque  année,  et  à  recomikien- 
6er  les  hostilités  peu  de  semaines  après.  Lliîs- 
toire  de  cette  guerre  est  rendue  si  confase  par  les 
menées  secrètes  du  duc,  qui  le  plus  souvent 
semblent  en  opposition  avec  son  intérêt,  que 
nous  n'essaierons  point  de  la  fixer  dans  la  mé7 
moire.  Le  94  octobre  i44i  9  Visconti,  en  faisant 
la  paix  avec  les  deux  républiques,  accorda  sa 
fille  Blanche  en  mariage  à  François  Sforza  leur 
général,  et  lui  céda  les  seigneuries  de  Crémone 
et  de  Pontrémoli.  Il  semblait  ainsi  vouloir  se  ré* 
concilier  définitivement  avec  lui }  nuds  ce  prince 
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CDAP.  X.  ne  pouvait  demeurer  fixe  dans  une  résolution , 
1434.1447.  conserver  sa  confiance  à  ceux  qu'il  avait  ren- 
dus puissans.  Il  entra  bientAt  dans  des  intrigues  . 
compliquées  povir  faire  perdre  à  son  gendre 
toutes  ses  ^gneuries.  La  guerre  recommença 
entré  loi  et  les  deux  républiques ,  èt  Sforza  fut- 
de  nouveau  le  général  que  celles-ci  mirent  à  la 
téte  de  leurs  armées  combinées.  Il  y  était  en- 
core en  144?)  lorsque  Philippe-Marie,  pressé 
par  les  Yénitieas,  menacé  dans  les  campagnes 
médies  de  Milan,  et  craignant  de  perdre  sa  sou- 
veraineté, iuiplorales  secours  de  son  gendre,  et 
lui  promit  une  réconciliation  sincère.  François 
Sforza,  qûi  venait  de  perdre  la  Marq|ie  d' An- 
cône  par  suite  des  menées  du  duc  de  Milan ,  ac- 
cepta néanmoins  ces  dernières  offires.  Il  renonça 
dès-lors  &  son  addenne  alliance  avec  les  Vénitiens 
et  les  Florentins  ;  il  se  mit  en  marche ,  de  la  Ro- 
magne,  le  9  août,  avec  son  armée,  pour  secourir 
son  beau-père  ;  arrivé  à  Gotignola ,  bourgade  où 
son  père ,  pressé  par  des  soldats  d'entrer  avec 
eux  dans  une  compagnie  d'aventure,  avait  lancé 
sa  pioche  aux  branches  d'un  chêne,  et  voyant 
qu'elle  y  demeurait  accrochée ,  avait  accepté  ce 
présage  de  sa  grandeur  future,  et  s'était  engagé , 
il  y  apprit  que  le  duc  de  Milan  était  mort  dans 
sa  capitale  le  i3  août  1447-  • 
La  guerre  de  Lombardie  s'était  sans  cesse 
compliquée  par  sa  liaison  avec  une  autre  guerre 
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qui  f  dans  le  même  temps  y  ravageait  le  royaume  «hap.  i. 
de  Naples.  La  reine  Jeanne  II  y  était  morte  le 
a  février  i435,  trois  mois  ajurès  son  fils  adoptif 
Lo^is  III  d'Anjou.  Par  son  testament,  elle  avait 
substitaé  à  ce  prince  son  firère  fiené,  duc  de 
Lorraine;  mais  en  même  temps ,  Alphonse,  roi 
d'Aragon  et  de  Sicile,  qu'elle  avait  précédem- 
.  ment  adopté  ;  et  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Ischia 
pour  surveiller  Naples  de  plus  près,  prétendait 
lui  succéder  en  vertu  de  oette  première  adop-* 
tion ,  comme  aussi  en  vertu  des  droits  anciens 
de  Manfred ,  dont  il  héritait  par  les  femmes.  Le 
royaume  de  Naples  se  partagea  entre  les  partis 
d'Aragon  et  d'Anjou.  Les  Génois,  qui  s'étaient 
rangés  volontairement  sons  la  seigneurie  du  duc 
de  Milan  ,  offrirent  leur  assistance  à  la  maison 
d'Anjou,  en  raison  de  leur  antique Ijiaine  contre 
les  Catalans  et  les  Aragonais  ,  aigrie  par  des  ja-  • 
lousies  de  commerce.  Leur  flotte  rencontra,  le 
5  août  1436,  ce[le  d'Alphonse,  dev^t  i'ile  de 
Ponza  :  die  la  défit  dans  une  grande  bataille ,  où 
Alphonse  fut  lait  prisonnier  avec  son  frère  et 
tous  les  plus  grands  seigneurs  de  scm  royaume. 
Tous  ces  prisonniers  furent  conduits  à  Milan ,  et 
ils  y  furent  remis  en  liberté  an  bout  de  peu'  de 
temps,  par  un  acte  inattendu*  de  générosité  de 
Philippe-Marie ,  auquel  Alphonse  fit  sentir  com- 
bien la  soumission  du  royauihe  de  Naples  aux 
Fraiiçais  compromettrait  l'indépendance  du  du« 
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CRAP.  t,  ohé  de  Milan  et  ât  tofsàe  l'Italie*  Tiapcmti  ooa«> 

X434-1447'  tracta  une  alliance  intime  avec  son  prisonnier 
qu'il  délivrait,  et  il  loi  promît  de  l'aider  k  mon- 
ter sur  le  trdne  de  Naples.  Maïs  cette  alliance  Jui 
coûta  la  seigneurie  de  Gènes  ^  car  les  Génois,  in* 
-  dignéa  de  se  voir  enlever,  par  le  prince  qa'ils 
s'étaient  donné ,  les  fruits  de  leur  victoire,  se 
aoulevèrent  le  37  décembre  i435 ,  çhasséreat  de^ 
lems-mors  la  ganMaon  milanafae,  et  se  remirent 
en  liberté.  Alphonse ,  secondé  par  le  duc  de  Mi- 
Jan,  recommença  la  guerre  avec  plua  d'avantages 
contre  René  d'Anjou  ;^le  3  juin  i44^9  ^  ^ 
enleva  la  ville  même  de  Naples.  Dès-lors  il  réta- 
Uit  la  paix  dans  ce  royaume,  oùil  se  8i||^ala  par 
une  libéralité  qui  lui  a  valu  le  sdrnom  de  Mar 
gnanime.  Aucun  monarque  ne  montra  plus  de 
tëe  pom  kn  lettres,  et  lAiocorda  une  protection 
plus  constante  et  plus  éclairée  aux  savans.  Il 
m<yitra,'par  plusieurs  actions  généreuses,  qu'il 
savait  proQter  des  leçons  de  l'iuptiquité  qu'il  étor 
diait  avec  ardeur  et  qu'il  admirait.  Il  se  iixa  au 
milieu  du  peuple  qu'il  avait  conquis  et  dont  il 
ayait  gagné  le  cœur^  et  il  ne  retourna  plus  ni  en 
Sicile  ni  en  Aragon,  jusqu'à  sa  mort  survenue 
le  37  juin  1468.  '    '  ^         Z  / 

1447-1454.  Philippe<-Marie  Visconti  ne  laissait,  en  mou- 
rant, point  de  successeurs  légitimes.  Les  parens 
éloignés  qui  portidefit  sott  Bom  ne  desoeadaisat 
pas  des  princes  ses  ancêtres,  qui  aTaîent  ustiri)é 
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k  seigoeurie^  et  ils  i/araieni  point  été  comprifi  ^«.^f*  ^• 
dans  la  bulle  impériale  y  qui  avait  ioskitiié  \p  àur  ^"^"^'^^^^ 
cbé  de  Milan  en  faveur  de  Jean  Galéàï.  Cette 
même  bulle  avait  «KpretaéDient  exelu  aoD*- 
cession  les  femmes  ,  qui  au  reste,  n'avaieol  )a«- 
niais  béiité  d'auouue  seigneurie^ italienne.  Aussi 
Yalentîne  Visoonti^  sceur  dxi  deniiMr  duc,  qui 
avait  élé  mariée  au  duc  d'Orléans,  et  Blancbe 
Visconti  ^  fille  naturelle  Philippe-Marie ,  que 
François  Sforza  avait  épousée,  n'avnent-^UAs 
aucune  sorte  de  droit  pour  succéder  au  dernier, 
duc.  Â  l'extinction  de  la  ligne  des  Yis(^onli ,  k 
laqudle  la  république  de  Milan-  avait  dé£&rè  la 
seigneurie  9  la  souveraineté  retournait  légitime* 
ment  h  cette  même  répabli)qtie;  ot  le  pesq^, 
en  effet,  réclama  sa  rêstfturationi  Quatre  ci- 
toyens iUusti'es,  Antoine  Trivulsdo,  Tliéodore- 
fiosâ,  George  Lampugpani  et  Iimooent  Colta, 
soulei^èrent  leurs  compatriotes,  le  i4  août  i447i 
et  avec  leur  appui  reconstituèrent  la  république 
.  .  milanaise.  En  même  temps,ils  çntrérent  Wtcaîlé 
avec  tous  les  capitaines  d'hommes  d'arines  qui 
avaient  été  au  s(ervice  de  Philippe-Marie^  et  ils 
les  engagèrent  tous  à  se  dédbrerponr.  eux.  Les 
plus  illustres  étaient  les  deux  frères  Piccinino , 
fils  de  Nicolas,  mort  le  lô  octobre  i444 1 
«  '  frères  San  Sévértno,  enfans  naturels  d'une  bm»^ 
son  princière  de  Naples  ;  enfin  François  Siorza , 
qui  ae  mit  aveaaa  brillante  arasée  an  service  de 
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tiHAP.  X.  la  répuUiqiie  »  aooa  oonditioii  qae  ccile-ci  lin 
447-1453^.  confirmerait  la  cession  de  la  seigneurie  de  Cré- 
ji)one,  que  sa  femme  lui  avait  apportée  en  dot, 
et  y  jo^iMilraU  laràgnenrie  de  Bresda  ou  deYé- 
rcme,  si  Sforza  réussissait  à  enlever  l'une  ou 
Tautre  de  cjBâ  villes  aux  Yénitiens. 

iUne  belle  occasion  s'ofirait  aloFS  ponr  rétablir 
la  liberté  et  l'indépendance  de  l'Italie.  Dans  la 
eoiktrée  qae  les  ultramontains  pouvaient  atta- 
quer la  première  y  trois  riches  et  puissantes  ré- 
^publiques ,  à  Milan ,  à  Y enisè  et  à  Florence , 
ppuvai^t  lâ^appayer  d'un  côté  sur  les  belK- 
queuses  républiques  des  Suisses,  de  l'autre  sur 
les  républic^ues  plus  faibles  de  Gènes ,  de  Luc- 
«ques,  de  Sienne  et  de  Bologne.  11  leur  suflBsait 
de  s'unir,  par  une  alliance  équitable,  pour  fer- 
4ner  à  jamais  l'Italie  aux  barbares  qui  la  mena- 
çaient du  oAté  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 
Leur  opulence,  leur  nombreuse  population,  et 
ce  dévouement  des  États  libres  qui  fût  concou- 
rir toàs  les  citoyens  avec  toutes  leurs  forces  à  la 
défende  de  la  patrie,  auraient  suffi  pour  rendre 
vaine^  toute  attaque  étrangère*  Malheureuse- 
ment les  deux  hommes  d'état  qui  se  trouvaient 
à  la  téte  des  républiques  de  f'iorence  et  de  Ye- 
nise  ne  considérèrent  qu'un  avantage  présent  ; 
mais  ils  n'eurent  pas  l'âme  assez  élevée  pour  lui 
préférer  la  liberté- italienne  dans  l'avenir,  et  ils 
ne  voulurent  point  admettre  la  république  de 
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Milan  dans  une  confraternité  ai  déflirable  pour 

toutes  trois.  '^'"^^^ 

François  Fosoari ,  qui  fut  doge  de  Yeniae  de 
14^3  à  14^7,  avait  communiqué  à  la  république 
dont  il  était  cheiy  son  ambition  gaerrière,  et  il 
lui  avait  fait  faire  la  conquête  du  Bressan  et 
du  Bergamaaque  ;  il  jugea  que  l'occaaion  était 
favorable  pour  détacher  de  nouvelles  province 
du  duché  de  Milan ,  ou  peut-être  pour  le  subju- 
guer tout  enti^  ;  et  il  repoussa  toutes  les  avances 
de  la  république  milanaise,  qui  désirait  ardem- 
ment la  paix.  D'autre  part,  Corne  de  Médicis 
à  Florence,  loin  dWoir,  comme  les  précédens 
chefs  de  la  république,  une  affection  réelle  pour 
la  liberté,  commençait  à  se  proposer  de  devenir 
le  prince  d'une  patrie,  où  il  n'était  rentré  que 
comme  chet  de  la  £action  démocratique.  Il  se 
trouvait  si  supérieur  à  ses  anciens  associés  par  sa 
richesse,  par  le  nombre  de  ses  cliens,  par  la 
déférence  que  lui  montraient  Jes  gouvememens 
étrangers,  par  les  flatteries  des  hommes  illustrés 
dans  les  lettres,  qu'il  se  croyait  {ait  pour  dominer 
sans  opposition  et  sans  partage.  Presque  toutes 
les  républiques  italiennes  avaient  successivement 
subi  l'influence  de  quelque  &mille  qui  s'était 
élevée  au-dessus  de  toutes  les  autres  :  le  tour  de 
Florence  lui  paraissait  enfin  venu.  Il  voulut  que 
les  Médicis  y  occupassent  le  rang  que  les  Ben- 
tivoglio  occupaient  à  Bologne.  Lui-même  avait 
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cBAp.  X.  contribué  à  retenir  cette  répabtique  alliée  &qub 
X447-I4S4.  la  dominatioa  d'une  famille  nsurpatrioe;  et, 
lorsque  Annibai  fientivoglio  fut  asaawiné ,  le  a4 
101111445,  par  dci  C0D)iiré6  que  Je  duc  de  Milan 
et  le  pape  avaient  armés,  il  eut  soin  de  fournir 
aux  Bolonais  un  nouveau  BentivogUoy  un  nou-  ' 
Teau  cbef  de  l'État,  en  révélant  une  gjalaiiterie 
d'un  fientivoglio  dans  une  maison  bourgeoise  de 
Florence,  et  en  faisant  accepter  le  fils  qui  en 
était  né,  Senti  Caaccoe,  pour  direoteor  de  la 
république.  Le  moment  était  arrivé ,  en  effet , 
où  le  crédit  des  Médicis  devait  l'emporter  sur 
les  pouvoirs  légaux  de  la  seigneurie  florentioe, 
et  où  ils  pourraient  transmettre ,  comme  les  Ben- 
tivo^io,  leur  pouvoir  usurpé  à  leurs  enj^suns,  et 
même  à  leurs  bâtards.  Aussi  C6me  ne  se  sentait«il 
aucune  sympathie  pour  la  république  qui  se  for- 
mait à  Milan,  et  qui  cherchait  à  réveiller  en  Italie 
Pancien  enthousiasme  de  la  liberté.  En  même 
temps ,  il  était  jaloux  de  la  république  de  Venise, 
qui  lui  paraissait  prétendre  à  la  domination  de 
toute  l'Italie  :  conséquemmeat,  il  favorisait  Fran- 
çois Sforaa,  et  il  lui  promettait  son  appui  pour 
l'élever  sur  le  tr6ne  qu'avait  occupé  le  duc  de 
Milan. 

François  Sibrsa,  qui  avait  montré  pour  la 
guecre  des  talens  supérieurs  peut-être  à  tous  ceux 

des  généraux  les  plus  illustres  de  ce  siècle,  avait 
eu  même  temps  cette  espèce  de  franchise  et  de 


kju,^  jd  by  Google 


EN  ITALIE.  5g 

iib^ité  des  camps  qui  plait  mx  soldats. .  On  cm.  t. 

aimait  à  le  représenter  comme  un  homme  loyal 
et  généreux;  ses  amis  lai  étaient  dévoués ,  et  ses 
gumriers  rewentaimt  pomr  lui  de  l'enthounasme* 
Toutefois  ce  n'était  pas  dans  le  métier  de  capi-' 
tidne  d'aventure  qu'un  hcmime  pouvait  se  former 
au  véritable  honneur  et  à  une  vraie  intégrité. 
François  Sforza  se  montra  plus  d'une  fois  per- 
fide envers  ses  Kentenans  mêmes ,  dont  il  fit  périr 
quelques  uns  d'une  manière  cruelle ,  parce  qu'ils 
auraient  excité  sa  défiance.  Mais  ce  qui  révéla 
surtout  son  caractère  et  son  habileté ,  ce  fut  l'a- 
dresse avec  laquelle,  en  jouant  tour  à  tour  les 
denx  républiques  qui  sè  confièrent  à  lui ,  il  sut* 
employer  à  sa  propre  élévation  leurs  subsides  et 
leurs  soldats,  et  les  trahir  l'une  après  l'autre  dès 
qu'il  eut  atteint  son  but.  C'est  ainsi  qu'il  mérita 
l'admiration  de  Louis  XI,  son  ami  et  son  disci- 
ple ,  et  le  blâme  des  vrais  hommes  d'honneur. 

Le  duc  d'Orléans  formait,  au  nom  de  Va- 
lentine  Yisconti  sa  mère,  des  prétentions  sur  le 
duché  de  Milan  ^  et  il  le  fit  attaquer  du  côté 
d'Asti^  par  des  troupes  françaises.  Sforsa,  pour 
ne  pas  se  commettre  avec  la  France  ,  laissa  le 
soin  de  les  repousser  à  Barthélémy  Coiéoni,  qui 
servait  les  Milanais  en  même  temps  que  lui, 
sans  lui  être  subordonné.  Pendant  ce  temps,  il 
prit  d'assaut,  le  16  novembre  i447>  Plaisance, 
qui  était  alors  la  seconde  ville  de  Lombardié;  et 
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.  I.  il  pilla  cette  cité  arec  tant  de  rigueur,  qu'elle 
^*  ne  s'est  jamais  relevée  de  cet  échec.  Eu  méine 
temps,  il  envenima  la  division  qui  ^commençait 
à  se  manifester  dans  les  conseils  des  Milanais. 

Trivulzio  était  Guelfe,  Bossi  et  Lampugnani 
étaient  Gibdins,  et  la  haine  héréditaire  entre  . 
leurs  familles  les  rendait  jaloux  l'un  de  l'antre  : 
Trivulzio  engagea  les  Vénitiens  à  offirir  la  paix 
à  la  république  de  Milan,  sons  condition  que 
celle-ci  leur  cédât  Crème  et  la  Ghiara  d'Adda  : 
les  Gibelios,  excités  par  Sibrza,  se  refusèrent  à 
ce  traité,  et  le  firent  rqeter  par  le  conseil  des 
Huit-Cents.  Sforza  en  même  temps  accrut  leur 

orgueil  par  ses  victoires.  Dans  lemoisdemaii44^9 
il  enleva  aux  Vénitiens  tout  ce  qu'ils  avai^at 

conquis  sur  la  droite  de  l'Adda;  le  17  juillet,  il 

brûla  leur  flotte  sur  le  P6,  prés  de  Casal-Mag- 

giore  ;  et  le  1 5  septembre ,  il  remporta  sur  eux 

une  dernière  victoire  à  Caravaggio ,  011  il  ût  leur 

armée  presque  entière  prisonnière  de  ^erre. 

Mais  après  ces  succès ,  Sforza  jugea  que  les 

Vénitiens  étaient  assez  abattus  pour  qu'ils  ne 

passent  plus  prétendrè  à  la  conquête  d'un  État 

qui  leur  opposait  ime  si  vigoureuse  résistance , 

tandis  que  les  Milanais  étaient ,  de  leur  câlé ,  si 

enorgueillis,  qu'il  craignait  de  n'avoir  biéntAt 

plus  de  chances  pour  les  déterminer  à  se  jeter 

.  dans  ses  bras.  Il  rendit  donc  la  hberté  à  tous  les 

capti&  qu'il  avait  faits  aux  Vénitiens  à  Caravag- 
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gâo,  et  il  signa  avec  ceux-ci ,  le  18  octobre  i448, 
on  traité  pac  lequel  Yeniae  s'engageait  à  l'aider  '^"^^''^^"^ 
à  conquérir  le  duché  de  Milan ,  tel  que  Pavait 
possédé  Philippe -Marie;  tandis  que  François 
Sforza  garantissait  anx  Vénitiens  Bergame  et 
Brescia,  et  leur  cédait  Crème  avec  la  Ghiara 
d'Adda.  Les  Milanais  forent  indignés  de  cette 
trahison ,  et  bientôt  ils  virent  Pextrême  danger 
où  ils  se  trouvaient  ^  car ,  parmi  les  condottieri 
à  leur  solde ,  plusieurs  {nréférérênt  suivre  la  for- 
tune d'un  capitaine  aussi  habile  et  aussi  heureux 
que  François  Sforza ,  se  figurant  qu'ils  pouvaient 
attendre  de  plus  grands  avantages  d'un  usurpa- 
teur ambitieux  que  d'une  république.  De  même , 
parmi  les  villes  sujettes,  il  y  en  eut  plusieurs 
qui ,  désespérant  de  se  remettre  elles-tuémes  en 
liberté,  voulurent  du  moins  que  Milan,  dont 
elles  étaient  jalouses,  obéît  comme  elles  à  un 
maître.  Plaisance  fut  la  première  à  se  donner  à 
François  Sforza;  bientôt  Abbiate-Ghrasso ,  Va-* 
rèse ,  Tortone  et  Alexandrie  lui  ouvrirent  suc- 
cessivement leurs  portes,  Pavie  s'était  livrée  à 
lui  l'année  précédente ,  tandis  qu'il  était  encore 
au  service  des  Milanais.  Au  mois  de  février  14499 
il  s'empara  aussi  de  Parme,  et  au  mois  de  sep* 
tembre,  de  Lodi  et  de  Crème.  Toutefois,  les 
Milanais,  si  rudement  pressés,  ne  s'abandon- 
nèrent point  eux-mêmes  :  ils  obtinrent  quelques  ' 
secours  du  duc  de  Savoie ,  et  les  citoyens  les 
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.  pins  riches  mettant  leur  fortune  au  service  de 
^  la  république,  il»  furent  en  état  cPamier  hmà 
milices  de  fasil».  L'invention  de  cette  arme^ 
alora  très  dispendieuse,  était  enoore  réceute,  et 
elle  inspirait  beaucoup  de  terreur  aux  gens 
d'armes. 

La  république  de  Yeuiie  oonprit  enfin ,  mais 
trop  tard ,  que  «on  intérêt ,  et  celui  de  l'indépen- 
dance de  l'Italie,  lui  coouuiuidaient  de  sauver 
la  république  de  Milan.  Elle  signa,  le  27  sep- 
tembre x449 ,  avec  celle-ci ,  un  traité  par  lequel 
elle  reconnaissait  la  nouVelle  république,  et  lui 
assignait  pour  limites ,  l'Adda,  le  Tésin,  le  Pô  et 
les  Alpes  suisses.  £n  même  temps,  elle  abandon*^ 
naît  en  souveraineté  à  François  Sforza ,  sept  des 
plus  grandes  villes  lombardes  avec  leurs  fertiles 
provinces*  Ce  dernier  se  croyait  trop  prés  d'afc* 
teindre  le  but  pour  y  renoncer.  Toutefois  il  en- 
voya son  frère  à  Venise  pour  déclarer  qu'il  ac** 
ceptait  ce  traité;  et,  conformément  aux  ordres 
que  celui-ci  avait  reçus,  il  éloigna  son  armée  de 
Milan.  C'était  le  moment  .des  mnailles,  et  il 
voulait  inspirer  aux  Milanais  assez  de  confiance 
pour  qu'ils  ensemençassent  leurs  terres,  et  se 
défissent  ainsi  d'une  grande  partie  de  leurs  blés« 
Dés  que  cette  opération  fut  achevée,  il  ramena 
rapidement  son  armée  devant  Milan  ;  il  arrêta 
les  convois  de  vivres  que  les  Milanais  faisaient 
venir  dans  toutes  les.  directions,  et  il  recom^ 
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imn^'  les  hostilités.  Les  Vénitiens  tisiitèrtDt  c«ir.  i. 

bien  de  secourir  Milan ,  mais^il  les  battit  le  a8  dé- 
oembre.  BientAt  la  &niine ,  sur  laquelle  il  avail 
compté ,  devint  extrême  dans  la  TiHe.  Enfin,  le 
peuple  se  souleva  le  sS  février  14^9  et  le  36  il 
ouvrit  les  portas  k  François  âforza,  qu'il  re* 
connut  pour  duc  de  Milan.  Les  Vénitiens  cher- 
chèrent pmdant  quelqnei  années  encore  à  lui 
disputer  sa  nouvelle  grandeur;  i\à  s'allièrent  dans 
ce  but  avec  Alphonse ,  roi  de  Naples ,  et  le  duc 
de  SaTote  ;  mais  66me  de  Médicis ,  qui  devenait 
,  tous  les  jours  plus  puissant  à  Florence ,  et  qui 
substituait  les  affections  privées  de  sa  fioniOe  ^ 
aux  sentimens  généreux  des  anciens  amis  de 
la  liberté,  resserra  son  alliance  avec.  François 
SËmuj  et  lui  fit  passer  des  secours.  Sur  ces  en* 
trefaites,  la  prise  de  Constantinoplc,  par  les 
Turcs,  le  ag  mai  i453,  répandit  Teffroi  dans  la. 
chrétienté;  elle  fit  sentir  à  tous  les  Italiens  le 
besoin  de  rétablir  la  paix  entre  eux  pour  se 
mettre  en  défense  contre  les  Barbares.  Cette 
paix  fut  signée  à  Lodi,  le  9  avril  14^9  elle 
ladssa  aux  Vénitiens  Brescia  et  Bergame  avec 
leur  territoire,  mais  elle  assura  à  François  Sforza 
le  duché  de  Milan,  dans  lequel  Crème  et  la 
Ghiara  d' Adda  demeurèrent  compris. 

Le  consentement  de  l'empereur  manquait ,  il 
est  vrai ,  à  François  Sforza  pour  légitimer  son^ 
titre  au  duché  de  Milan.  Frédéric  III  d'Autri- 

m 
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CHAP.  X.  che ,  qui  régnait  depuis  le  2  février  144^  9  l'avait 
1447-1454.  pontivement  refusé.  Ce  monarque  avait  tra- 
versé pacifiquement  l'Italie  en  i^52  ,  pour  aller 
prendre  à  Rome  la  couronne  impériale  j  et  il 
avait  évité  d'entrer  dma  la  partie  de  la  Lom- 
bardie  occupée  par  François  Sforza ,  pour  ne  pas 
sembler  reconnaître  son  usurpation*  Mais  le 
nouveau  duc  n'en  concevait  aucune  inquiétude^ 
il  méprisait  Frédéric,  prince  lâche  et  indolent, 
qui  ne  savait  défendre  ni  l'Allemagne,  ni  ses 
Etats  héréditaires ,  et  qui  ne  songeait  à  l'Italie 
que  pour  exploiter  la  vanité  des  grands  en  leur 
vendant  à  l'enchère  des  titres,  des  diimités  et 
des  investitures.  Sigismond  avait  conféré,  en 
1432,  le  titre  de  marquis  de  Mantoue  k  Jean 
François  de  Gvonzaga,  pour  douze  mille  florins; 
Frédéric  III  vendit  à  plus  haut  prix,  le  i5  mai 
i45a,  le  titre  de  duc  de  Modène  et  Reggio  à 
Bôrso  d'Esté  ;  la  famille  de  celui-ci  n'obtint  que 
dix-neuf  ans  plus  tard ,  du  pape  Paul  II ,  le  titre 
de.  duché  pour  la  seigneurie  de  Ferrare,  qui  re- 
levait de  l'Église.  Sigismond  et  après  lui  Frédéric 
avaient  trafiqué  de  même  avec  impudeur  des  ti- 
tres de  comte,  de  baron,  de  dievalier,  de  notaire 
imj)érial ,  et  avaient  accordé  la  légitimation  des 
bâtards  à  tous  ceux  qui  voulaient  l'acheter  ;  mais 
François  Sforza,  se  croyant  sûr  d'obtenir  un  vain 
diplôme  quand  il  le  demanderait,  n'estima  pas 
qu'il  valût  tout  l'argent  qu'il  lui  coûterait. 

« 
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Presque  en  même  temps  que  la  dernière  ten- 
tative  des  Lombards  pour  recouvrer  leur  li- 
berté  éohoâlBiit  à  Milan ,  le  pape  Nicblas  Y-  punis- 
sait d'un  supplice  capital  le  dernier  effort  d'un 
dtoyea  romain  pour  rendre  la  liberté  à  Rojqiè. 
Les  libertés  de  Rome  et  de  tous  les  États  de 
l'Église  s'étaient  perdues,  sans  qu'on  pût  presque  . 
«dgnaler  le  moment  de  lemr  abolition.  Le  séna- 
teur et  les  caporioni  ou  bannerets  de  Rome 


1 

1 

que  les  limites  entre  leur  autorité  et  celle  du 
pape,  le  premier  citoyen  de  r£tat,  fussent  défi- 
nies. Dans  le  serment  qu'ils  prêtaient  en  e(titraiit 
en  charge ,  au  lieu  de  s'engager  envej»  lui  à 
Fobtissance,  ils  lui  promettaient  lenr  protection  : 
ils  juraient  de  ne  point  permettre  qu'on  touchât 
à  sa  Tie  ou  à  ses  membres,  ni  qu'on  attentât  à  sa 
liberté.  Ces  magistrats ,  de  même  que  ceux  de 
toutes  les  villes  de  l'Église,  devaient  être  élus 
par  le  peuple  :  l'Église  était  regardée  comme 
protégeant  la  liberté  populaire,  et  lorsqu'une 
ville  rentrait  sous  U  souveraineté  immédiate  de 
l'Église,  elle  croyait  rentrer  en  liberté.  Cepen- 
dant le  pape  s'était  souvent  fait  déférer  par  le 
peuple  le  droit  de  nommer  le  sénateur  de  Rome, 
ou  les  recteurs  des  autres  villes  de  l'Église.  Pen- 
dant le  long  séjour  des  papes  à  Avignon ,  la  cour 
de  Rome  avait  oublié  ses  anciens  principes  de 
liberté  :  ses  légats  prétendaient  au  pouvoir  ab- 
u.  5 
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(  iiAP.  X.   solu  ;  rauarchie  de  fioiiic  y  lc6  violences  des  no- 
447-14^4.  blés,  la  tyrannie  de  plusieurs  usurpateurs,  ooû- 
tribiièrcnt  aussi  k  désaccoutumer  les  peuples  de 
^  liberté,  souvent  ils  cherchèrent  un  refuge 
'contre  une  tyrannie  plus  cruelle,  dans  le  pou- 
voit*  absolu  des  prélats  :  souvent  Pérouse,  Bo- 
logkie  et  d'autces  cités  avaient  déféré  la  seigneurie 
au  légat ,  ou  le  peuple  romain  l'avait  attribuée 
au  pape  ^  avec  suspension  de  tous  ses  droits  po- 
litiques. Le  grand  schisme  d'Occident  ébranla  de 
nouveau  le  pouvoir  du  pontife  dans  les  États  de 
r£gliâe,  couuue  il  venait  d'être  rendu  uniformef 
pir  les  conquêtes  du  cardinal  Albomoz  :  les 
papes  méconnus  par  uue  moitié  de  l'ÉgUse,  ap- 
pauvris, menacés,  vécurent,  pendant  presque 
toute  la  durée  du  scUsme,  exilés  de  Rome,  et  le 
plus  souvent  dans  la  dépendance  du  seigneur  da 
Riniini.  Martin  Y,  qui  fut  créé  ^près  la  fin  du 
schisme ,  par  le  concile  de  Constance ,  ne  recou- 
vra  point  de  si  tôt  l'obéissance  des  £tats  ro- 
mains; il  passa  à  Florence  la  plus  grande  partie 
de  son  pontificat.  Eugène  IV,  qui  lui  succéda  le 
i  mars  i^iij  reperdit,  par  suite  de  son  caractère 
turbulent,  ambitieux  et  despotique,  plusieurs 
des  £tats  que  Martin  Y  avait  recouvrés.  Sou 
principal  ministre,  h  patriarche  Yitelleschi, 
souilla  son  règne  par  des  actes  nombreux  de  per^ 
hdie  et  de  cruauté  ;  aucune  des  libertés  de  Boaic 
ou  des  États  de  l'Église  ne  Sat  plus  respectée. 
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.  Nicolas  V,  qai  saccéda,  le  6  mar^  1 447?.  ^  £u*  '  ^* 
gène  ÏV,  était  iBonrra  à  Florence  sous  le  noDn'dc 
Thomas  de  Sarzane  :  il  avait  été  précepteur  do 
Renaud  des  AUnazi,  et  ensuite  Wmnièiisal  de 
Cème  de  Médicis.  Ses  connaissances  dans  la  lit- 
térature antique ,  dans  les  beaux-arts  et  ia  phi- 
losopliie,  le  rangeaient  parnjii  les.  membi^es  les 
plus  honorables  de  la  société  que  ce  citoyen 
illustre  rassemblait  chez  kv-  Mkis  jes  études  de 
Thomas  de  Sarzane  n'aTaient  point  ^détruit 
habitudes  ser viles  de  son  esprit^  et  de. son  éduca- 
tion. Les  grammairiens,  lespoëtes;  le$-rhétem», 
n'étaient  que  trop  accoutumés,  dans  ce  siècle,  à 
se  regarder  comme  les  clicns  des  riches  et  des 
grands ,  à  vivre  à  leur  table  et  de  leurs  largesses, 
et  à  recevoir  de  leur  bouche  le  mot  d'ordre  pour 
leurs  opinions  et  leurs  sentimens.  .  Thomas  de 
Sarzane  n'apprit  point  dans  le  palais  de€6me  de 
Médicis  à  aimer  ou  à  respecter  une  hberté  que 
son  patron  minait  sourdement,  et  travaillait  à 
enlever  k  sa  patrie.  Quand  il  parvint  au  souve- 
rain pontificat ,  il  montra  le  même  zèle  qui  l'avait 
distingué  dans  une  carrière  plus  humble,  pour  le 
progrès  des  études  et  la  connaissance  de  l'anti- 
quité, pour  la  collection  des  manuscrits,  pour  la 
traduction  des  ouvrages  grecs,  pour  Ja  restaura- 
tion des  monumens  anciens,  pour  l'encourage- 
ment des  artistes  contemporains.  Ce  fut  lui  qui 
jeta  les  premiers  fondemens  de  la  superbe  basi- 
lique du  Vatican  5  ce  fut  lui  aussi  qui  rassembla 


kju,^  jd  by  Google 


68  .       -msTeniE  n  Uk'uBBBrti 

CHAP.  X.   le,premicr,  dans  le  palais  attenant,  uae  bibliothé- 
14471454.  que.  Mais  Nicolas  Y  repoussait  avec  infpaliénce 
tout  contrôle,  toute  opposition  à  ses  volontés;  il  ne 
vpulait  voir  dans  les  Bomâins  que  des  sujets,  aux- 
quels il  ne  reconnailBsait  aucun  droit  de  participer 
au  gouvernement.  Stefano  Porcari,  gentilhomme 
ronudh  d'une  réputation  sâns  tache,  ayant  voulu 
profite^  de  l'interrègne  qui  pré<^dala  nomination 
deWicolas  V,  pour  foire  réclamer  par  les  citoyens 
romains  la  confirmafion  et>le  renouvellement  de 
leurs 'anciens  privilèges,  fut  dénoncé  au  nou- 
veau pape  comme  un  esprit  dangereux  ;  et  loin 
d'obtenir  que  lesxlroits  anciens  fiissent  reconnus, 
il  eut  la  douleur  de  voir  les  citoyens  écartés 
toujçurs  plus  soigneusement  des  affaires  publi- 
ques. Celles-ci  n'étaient  plus  confiées  qu'à  des 
prélats  et  à  des  clercs ,  qui ,  n'y  étant  point  pré- 
parés par  leurs  études  et  par  leurs  sentimens, 
laissaient  tomber  l'administration  dans  le  plus 
honteux  désordre. 

Le  peuple  de  Rome  s'étant  soulevé  dans  la 
place  Navonne ,  pour  une  querelle  née  d'un  com- 
bat de  taureaux ,  Stefano  Porcari  essaya  de  di- 
riger son  attention  vers  un  objet  plus  noble,  et 
de  faire  tourner  cette  émeute  au  profit  de  la 
liberté.  Le  pape  se  hâta  de  complaire  aux&mtai- 
sies  que  le  peuple  avait  exprimées,  quant  à  ses 
jeux  ;  mais  il  rejeta  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
sérieux  dans  ses  demandes,  et  il  exila  Porcari  à 
Bologne*  Celui-ci  se 'flatta  de  réussir  au  moyen 
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d'une  conjuration  dans  ce  qu'il  n'avait  pu  obte-  ^hap.  x. 
nir  par  un  mouyemeat  popuhdre. .Quatre  cents  ^^^"J-'^^^ 
citoyens  rbdiains  au  môins  étaimt- excités' de 
Rome^  il  les  fit  tpus  entrer  dans  sa  conspiration  ^ 
il  leur  donna  rendez* vous  à  Ronle ,  pour  le  5  jan- 
vier 1453,  dans  la  maison  de  son  beau-frère. 
S^étant  soustrait  à  la'  surveillançe  du  légat^  de 
'   Bologne ,  il  s'y  rendit  lui-même  avec  trois  cents 
.  soldats,  qu'il  avait. enrôlés.  Toute  la  troupe  s.e 
trouva  réunie  pendant  là  puit  ;  et  Stefahb  Pof- 
cari  la  haranguait  pour  la  préparer  à  l'attaque  du 
Çapitole ,  où  il  comptait*  rétablir  .le  sénat  de  la 
république  romaine  :  mais  son  secret  avait  été 
.trahi  3  la  maison  ét^  entourée  de  troupes  ;  tout- 
Â^oup  tes  portés  furmit  forcées  ;  ét  lès  coiqurés , 
accablés  par  le  nombre ,  avant  que  des  armes 

.  leur  eussent  été  distribuées.  Dés  le  leîidemain 

■  »,         •  > 

matin,  Stefano  Porcari  fut  pendu  sans  jugement 
préalable  aux  créneaux  du  château  Saint- Ange , 
avec  neuf  de  se»  èosoc^és*  Malgré  leurs  vives 
instances  on  leur  refusa  la  confession  et  la 
ooiiinvnâion.  Huit  jours  phis  tard ,  quèlqués  pro- 
cédures ayant  été  instruites ,  les  exécutions  re- 
,  commencèrent  ;  elles  se  succ^èrent  en  grand 
ndmbre  ;  le  pape  se  fit  livcér  lés  prévenus  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  les  États  voisins  ;  et  cette  ' 
dernière  étincelle  de  U  liberté  romaine  fut  éteinte 
dans  le  sang".    ' .  '  :      ^  :  /'T  .    r  * 


Digitizod  by  Google 


TO  IUST01A£  im  liA  lABBRTÉ 

'  CHAPITRE  ^^1. 

L'ItùUe  perd  les  grarids  hommes  qm  apaient 

brillé  dans  la  période  précédente,  —  La  répur- 
bUque^  de  Blorencé  asservie  par  les  Médids. 
— ^  Guerre  des 'VdntHens  contre  les  Tunis^ 

Conquête  de  Chypre,  —  x4^4~^47^« 

•  •    •  * 

ciiAP.  ih  TouTO  la  génératioii  qui  fot  témoin  de  la  prise 
1454-1457.  Constantinople  par  les  Turcs,  ne  fut  plus 
préoccupée^  en  Italie^  que  des  dangers  que 
préitogeaît  pQdr  elle  ceCte  terrible  catastrophe* 
L'Italie  était  devenue  limitrophe  des  Turcs  ;  elle 
voyait  .l'étendard  du  croissant  flotter  sur  toute 
la cAte  orientale  de  l'Adriatique,  depuis  l'extré*  . 
mité  de  la  Morée  jusqu'aux  âpres  montagnes 
dé.  la  Bôsilie  ;  ilennée  chaque  année  par  la  con- 
quête et  la  destructtop  de  quelque  royaume 
chrétien.,  par  la  prise  et  ^e  sac  de  quelque  ville 
florissante^  dTe  se  irempUaspit  d'émigrés  échap- 
pés des  palais  et  des  couvens  de  tout  le  monde 
oriental.  ux-ci  étaient  encore  pleins  du  sou- 
venir d'une  civilisation  égale  à  celle  de  l'Italie, 
ils  ressentaient  une  même  ardeur  pour  les  lettres 
et  les  sciences  antiques,  ils  étaient  de  même  ha- 
bitués au.  luxe  et  aux  délices  .de  \A  vie;  tandis 
que  leur  imagination  retraçail,  vivement  à  leurs 
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liAtesles  Bcènes  de  désolation,  demaasacre  et  de 

martyre  auxquelles  ils  avaient  échappé,  et  qu'ils 
atmonçaieat  comme  sur  le  point  de  se  répéter 
dans  le  pays  qui  leur  offrait  un  asile.  C'était  .à  ce 
titre  qu'ils  imploraient  la  pitié  et  les  secours  de 
ceux  aux  yeux  d^ueljs  ila  exposaient  leur 
misère;  et  leurs  bienfaiteurs  sentaient  en  effet 
que  l'heure  de  l'Italie  approchait  quand  celle 
de  la  Grèce  avait  sonné. 

Les  Turcs  arriTèrent  aux  portés  de  l'Europe 
avec  une  organisation  toute  militaire ,  qui  sem- 
blait leur  garantir  des  conquêtes  toujours  non^, 
velles.  Encore  enivrés  du  fanatisme  religieux  de 
leur  prophète.,  qui  s'était  ranimé  en  se  commu- 
niquant à  une  nation^  nouvelle  et  une  nouvelle 
monarchie,  ils  croyaient  faire  leur  salut  quand  ils 
travaillaieat  à  la  destruction  des  infidèles:  tou* 
jours  agresseurs,  ils  marchaient  au  combat  pour 
gagner  le  ciel  plutôt  que  pour  acquérir  les  biens 
de  la  terre*  Le  cavalier  turc  n'avait  ppint  d'égal 
dans  l'adresse  k  manier  son  cimeterre',  dans  la* 
précision  des  mouvemens  de  son  cheval,  qui, 
au  milieu  de  la  course  la  plus  rapide ,  .s'airéta^t , 
tournait,  revenait,  avec  une  docilité  que  les 
Latins  ne  pouvaient  lui  faire  atteindre.  En  même 
temps',  la  nouTeDe  milice  des  janissaires  était  la 
meilleure  infanterie  de  l'Europe ,  la  plus  inlré^ 
pide,  la  .plus  inébranlable,  la  seule  disciplinée 
dans  un  temps  où  l'Occident  n^entretençdt  point 
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GiAF.  St.  encore  des  troupes  de  ligne.  L'artillerie  des 
14H-14S7.  Turcs ,  enfin ,  était  beaucoup  plus  nombreuse 
et  beaucoup  mieijix  servie  que  celle  des  Occi- 
dentaux; ^^ldu8trie  n'était  point  encore  anéan- 
tie dans  les  pays  qu'ils  avaient  conquis  ;  ils  sa- 
vaient tirer  parti  des  arts  perfectionnés  par  leu;» 
sujets,  et  ils  unissaient,  pour  la  guerre,  la 
science  des  peuples  civilisés  à  la  valeur  des 
*    Barbares.  L'on  apprit  bientôt  à  Rome  que  le 
même  Mahomet  II ,  qui  avait  conquis  Constaû- 
tinople avait  fait  vœu  d'entrer  aussi  en  vain- 
.  que^  dtt»  l'«nd«Dne  capitale  du  monde,  pour 
.  y  détruire     qu'il  nommait  l'idolâtrie  tie^  chré- 
tiens. 

Ce  qui  ajoutait  encore  &  la  terreur  de  l'Italie^ 

c'est  que,  durant  le  quart  de  siècle  qui  suivit 
la  conquête  de  Constantinople,  tous  les  grands 
hoiifunes  qui  araient  dirigé  avec  gloire  les  plus 
•  pui^aps  États  de  cette  contrée,  disparurent  les  . 
uns  après  .les  autres  sans  être  rraiplacés  par  des 
successeurs  dignes  d'eux.  Aucun  grand  nom 
n'inspirait  plus.la  confiance ,  aucun  grand  carac- 
'tère  ne  prenait  sur  lui  la  direction  du  gouverne- 
ment, aucun  sentiment  généreux  ne  paraissait 
animer  les  peuples,  .qui  passaient  alternative- 
ment de  la  crainte  à  la  langueur;  et  le  pays^ 
qui  jusqu'alors  avait  offert  un  spectacle  si  animé 
et  si  vii  ,  ne  founûssait  plus  à  l'histoire  qu'une 
p^iode  décolorée. 
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'  Ëotre  les  hommes  éminens  de  l'Italie,  le  vieux  «^uap.  xr. 
doge  François  Foscari,  qui  avait  dirigé  là  ré- 
publique  de  Venise  pendant  trente-quatre  ans , 
et  qui  y  en  communiquant  9on  ambition  à  ses 
compatriotes,  les  avait  appelés  à  la  conquête 
.  d'une  partie  de  la  Lombardie,  fut  le  premier 
enlevé  à  la  soène  dn  monde.  Il  parait  que  le 
conseil  des  Dix  ne  pardonna  point  à  Foscari  une 
influence  et  ime  gloire  quj  avaient  changé  l'ea*- 
prit  de  la  république ,  et  qui  l'avaient  entraînée 
dans  le  tourbillon  de  la  politique  italiemie,  .à  la- 
quelle, jusqu'alors,  ellé  avait  voula  demeurer 
étrangère.  La  jalouse  aristocratie  de  Venise  ne 
pouvait  souffidr  que  le  chet  de  l'État  attirât  sur 
lui  les  regards  et  l'affection  du  peuple  5  elle  vou- 
lut lui  £dre  expier  par  des  chagrins  domestiques 
Téclat  qui  s^était  attaché  à  son  nom.  Jacques 
Foscari,  fils  du  doge,  fut  accusé,  en  i44^9 
d'avoir  reçu  .d^  l'argent  du  duc  de  Milan;  le . 
dénonciateur  était  un  baimi  florentin  peu  con- 
sidéré  y  cependant  la  règle ,  à  Venise ,  était  d'ac- 
cudllir  tous  les  soupçons  lorsqu'ils  concernaient 
la  sûreté  de  l'Etat ,  et  le  fils  du  doge  fut  appUqué 
à  la  torture;  il  fit  des  aveux  au  miUeu  des  toui^ 
mens,  et  fut  condamné  au  bannissement;  mais.  9 
le  crime  des  )uges  qui  emploient  cette  barbare 
procédure  est  certain ,  tandis  que  celui  dn  pré- 
venu reste  douteux,  après  même  sa  confession. 
Jacques  Foscari  était  peut-être  innocent  alors , 
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cMkK  •!   cMDtne  il  l'était  cinq  ans.  plus  tard  lorsqu'il  fut 

i4$4-i4»7-  de  ûouveau  torturé  et  condamné.  Un  de  ses 
piges  ayait  été  aasaaainé  en  1460^  <m  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  par  un  émissaire  qu'il  aurait 
envoyé;  on  aggrava  son  bannissement,  et  ce- 
pendant y  peu  après,  un  autre  avoua  qu'il  avait 
seul  commis  le  crime.  A  cette  nouvelle,  le  fils 
du  doge  y  exilé  à  la  Canée,  demanda  avec  in* 
stance  à  ses  )uges  de  Iç  laisser  revenir  à  Venise. 
Il  conservait  pour  cette  patrie,  qui  deux  fois 
l'avait  £»it  mettre  à  la  torture  et  deux  fois  l'avait 
flétri  par  un  jtigenimt  infamant,  une  afiection 
passionnée  qu'on  retrouvait,  dans  ce  siècle,  chez 
tona  les  VénitieDs*-  Il  n'avait  qu'un  désir,  un 
espoir,  qu'on  a  peine  à  comprendre;  il  voulait 
rapporter  à  Venise  ses  os  brisés  par  les  bour- 
reaux, et  mourir  aux  lieux  où  il  avait  reçu  le 
jour,  auprès  de  son  vieux  père,  de  sa  mère 
défiûUante,  de  sa  £emme  et  de  ses  enfans.  Ne 
pouvant  toucher  ses  juges,  il  écrivit  au  duc  de 
Milan  pour  le  prier  d'intercéder  en  sa  faveur.  Sa 
lettre  fut  interceptée  et  dé£àrée  au  conseil  des 
Dix ,  et  il  assura  qu'il  s'y  était  attendiyd'avance , 
qu'il  avait  voulu  seulement  éveiUer  de  nouveaux 
soupçons  pour  qu'on  le  fit  revenir*  U  fut  ra-r 
jnené  à  Venise ,  comme  il  l'avait  désiré  ;  mais 
son  troisième  procès  criminel  commença,  ainsi 
que  les  deux  autres  procès,  par  la  torture.  Ce 
fut  à  ce  prix  terrible  qu'il  aclieta  le  bonheur 
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d'embrasser  encore  une  fois  son  père,  sa  mère  chap.  xi. 
et  ses  eaiéiÈSy  il  fat  ensuite  reavoyé  mourir  à.  < 454- 1457* 
la  Canée,  et'quinie  moia  plus  tard|  ie  ài  oc-» 
tobre  1457,  son  vieux  père  fut  déposé  de  ses 
folictiolis  de  doge,  comme  iaoapaUe,  à  raisoii 
de  son  extrême  vieilleme,  de  les  reinplir  plus  ' 
ioDg-temps.  Il  mourut  en  entendant  sonner  les 
doehes  pour  l'inaugiarati<xi  de  son  saccessetu*. 
Dès-lors  aucun  deceux  quilui  succédèrent  sur 
le  trône  ducal  ne.se  hasarda  plus  à  provoquer  la 
jalousie  de  l'aristocratie. 

Après  le  doge  Foscari,  le  second  des  grands  1458-1404. 
hommes  que  perdit  l'Italie  fut  Alphonse  d'Ara*  ' 
'  gon  y  roi  de  Na|des«  Il  mourut  le  27  juin  14^8  ^ 
dans  sa  soixante- quatrième  aimée.  Il  avait 
constamment  habité  l'Italie,  ou  les  îles  adja- 
centes, depuis  l'année 'i4ao,  qu'il  avait  été 
adopté  par  la  reine  Jeanne  II,  et  il  était  devenu 
complètement  Italien;  il  se  montrait  tel  par 
son  zèle  pour  la  littérature  renaissante ,  par  la 
protection  qu'il  accordait  aux  gens  de  lettres, 
par  son  admiration  pour  l'antiquité  ;  il  méritait 
le  surnom  de  magnanime  qui  lui  avait  été  donné 
par  ses  peuples;  aucun  souverain  de  jNi^ea 
n'avait  été  phxs  aimé ,  ou  n'avait  fait  plus  de 
bien  à  ce  beau  pays.  Alphonse  laissait  à  son 
frère  Jean,  roi  de  Navarre,  sesroyaonies  d'A- 
rdgon,'cie  Valence,  de  Catalogne de  Bardai» 
gnc,  des  ilcs  fialéaies  et  de  SicUe.;  mais  il  regar** 


Googl 


76  HiffroiBB  m  tiA.  litBEiPri 

daitle  royaume  de  Naples,  qu'il  avait  conquis, 
*  comme  lui  appartenant  en  propre ,  et  il  vpulait 
le  laisser  k  Ferdmand fils  d'mi  premier  amour. 
La  reine ,  femme  d'Alphonse ,  croyait  que  ce  fils 
était  né  de  Marguerite  de  Hijar,  et  elle  arait  fiât 
étouffer  cette  dame  ;  on  disait  toutefois  que  celle-ci 
avait  sacrifié  sa  réputation  pour  sauver  celle 
d'une  fœime  plus  illustre  encore.  Alphonse  ne 
pardonna  jamais  à  sa  femme  cette  atrocité;  il  ne 
la  punit  pas,  mais  il.lui  dit  un  adieu  étemel.  11 
la  renvoya  en  Espagne,  oh  il  jura  de  ne  jamais 
rentrer.  U  légitima  Ferdinand ,  et  le  fit  recon- 
naître pour  son  successeur  par  les  trois  ordres 
de  la  nation  napolitaine,  assemblés  en  parle- 
ment, et  pai*  le  pape  suzerain  du  royaume.  Fer- 
-  dinand  étant  monté  sur  le  tr6ne  montra  bientôt 
qu'il  ne  méritait  guère  la  prédilection  de  son 
père  :  il  était  avare,  perfide,  cruel;  il  aUéaa 
bientôt  de  lui  tous  les  barons  napolitains ,  et 
son  long  règne  fut  employé  k  réprimer  les  con- 
jurations de  ses  vassaux.  Ceux-ci  appelèrent  à 
leur  aide  Jean,  duc  de  Calabre,  fils  de  René 
d'Anjou ,  qui  avait  été  le  compétiteur  d'Al- 
phonse. Dans  son  entreprise  pour  replacer  son 
père  sur  le  trône  de  'Naples ,  le  duc  de  Calabre 
crut  qu'il  serait  assisté  par  François  Sforza , 
qui>  avant  d'être  duc  de  Milan ,  avait  combattu 
long-temps,  ainsi  que  «on  père ,  pour  le  parti 
angevin ,  et  par  la  répubUque  florentine ,  tou- 
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jours,  dévouée  k  la  France.  Mais  Sforza  jugea  chap.  xi. 
que  la  sûreté  et  l'indépendanoe  de  l'Italie  ne  >4S8-i4€4. 
pourraient  être  maintenués  qu'autant'*  que  le 
'  royaume  de  Najpies  ne  tonaberait  pas  entre  les 
mains  des  Français.  Déjà  ceux-ci  étaient  maî- 
tres de  Gênes  et  des  portes  de  l'Italie  ;  ils  la  par- 
courraient sans  cesse  dans  toute  sa  longueur  v* 
s'ils  acquéraient  racore  la  souveraineté  de  Na- 
pies ,  et  ils  contiendraient  dans  la  crainte  ou  la 
sujétion  tous-  les  États  de  la  Péninsule.  Sforea 
résista  à-  tous  ses  amis ,  à  tous  ses  serviteurs  et 
à  sa  femme ,  qui  le  sollicitaient  vivement  en  • 
favemr  de  la  maison  d'Anjou  ;  il  ramena  Côme 
de  Médicis  à  ses  sentimens^  et  il  emptcha  ainsi 
la  république  de  Florence  de  seconder  le  parti 
▼ers  lequel  elle  se  sentait  entndnée  ;  le  duc  de 
Calabre,  entré  dans  le  royaume  de  Naples  en 
1409»  avait  commencé  par  y  obtenir  des  suc- 
cès ;  mais  comme  il  ne  recevait  point  de  secours 
du  dehors ,  il  eut  bientôt  fatigué  et  épuisé  les 
peuples  qui  devaient  fournir  seuls  à  son  entre- 
tien ;  il  reperdit  alors,  les  unes  après  les  autres , 
les  provinces  qui  s'étaient  d'abord  déclarées  pour 
lui ,  et  il  fut  enfin  contraint,  en  1^64 ^  d'aban- 
donner le  royaume.  Ferdinand ,  pour  s'y  affer- 
mir ,  retint  dans  ses  cachots  y  ou  fit  périr  les 
grands  feudataires  qui  s'étaient  montrés  Ëivo- 
rables  à  son  rival  ;  surtout  il  résolut  de  se  dé- 
faire du  plus  grand  capitaine  qui  restât  alors  à 
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ciiAP.  XI.  l'Italie ,  de  Jacob  Picciniao ,  fils  de  Nicolas,  et 
i458-r4fi4*  çjjçf  qu'on  nommait  encore  les  milices 

ou  l'école  de  Braccio.  Il  l'envoya  chercher  à 
Milan  y  où  Picciiaino ,  qui  avait  servi  les  Ange- 
vins ,  s'était  retiré  ,  et  avait  épousé  une  fille  de 
f  rançois  Sforza.  Il  l'invita  à  rentrer  à  son  ser^ 
«Vice ,  et  loi  promit  les  premïëres  dignités  de 
son  royaume.  11  prit,  envers  son  beau-père  et 
envers  lui-même,,  les  engagemens  les  plus  foiv 
uiels  ,  et  l'accueillit  avec  des  honneurs  qu'il 
n'aurait  pas  prodigués  aux  premiers  souverains  ; 
mais ,  après  l'avoir  entretenu  vingt-sept  jours 
dans  les  fêtes,  ayant  trouvé  le  moyen  de  le  sé- 
.  parer  de  ses  officiers  les  plus  affidés,  il  le  fit 
arrêter  le  juin  i465  dans  son  propre  palais, 
et  étrangler  aussitôt. 
i/,34-i464.  Peu  de  mois  après  que  le  duc  de  Calâbre  eut 
quitté  le  royaume  de  Naples ,  le  grand  citoyen 
qui  gouvernait  Florence ,  Côme  de  Médicis , 
mourut  le  i*'  août  14649  dans  sa  soixante-quin- 
zième aimée.  Rappelé  depuis  trente  ans  dans  sa 
patrie  par  la  révolution  qui  avait  exilé  les  Al- 
bizâ ,  il  éteignit  complètement  par  son  auto- 
rité,  durant  cet  espace  de  temps,  l'ancienne  fer- 
mentation qtd  remuait  autrefois  les  esprits  dans 
cette  république.  En  apparence ,  la  constitution 
n'avait  point  changé  ;  le  pouvoir  administratif 
était  toujours  confié  à  un  gonfalonier  et  k  huit 
prieurs,  qui,  pendant  les  deux  mois  de  leur 
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cliai^ge  9  ne  sol  laient  pas  du  palais  public  :  le  cbap.  xi. 
pouvoir  judiciaire  était  toujours  exercé  par  '^^^  '^^^ 
deux  ou  trois  recteurs  étrangers  ,  qui,  sous  le 
nom  de  capitaine  du  peuple  *,  de  podestat  et  de 
bargello ,  étaient  investis  du  droit  de  vie  et  de 
mort.  Ou  les  choisissait  chaque  année. dans  une 
ville  amie  \  ils  arrivaient  avec  leurs  juges ,  Jeun 
sergens  et  tous  leurs  officiers  de  justice,  et  re- 
cevaient un.  traitement  magnifique  $  mais,  à 
leur  sortie  de  charge,  ils  devaient  rendre  compte 
devant  un  sjmdicat  chargé  d'examiner  leur  cpn- 
dnite.  Les  lois  enfin  ne  pouvaient  être  rendues 
que  sous  la  triple  sanction  du  collège,  du  con- 
seil da  peuple  et  du  conseil  commun.  Mais  mi 
avait  en  vain  conservé  tout  cet  échafaudage 
extérieur  du  pouvmr  populaire  ;  TinégaUté  ex- 
trême était  née  du  progrès  démesuré  de  l'opu- 
lence ,  et  les  citoyens  se  sentaient  à  une  trop 
énorme  distance  les  uns  des  autres ,  pour  re- 
connaître  encore  l'égalité  de  leurs  droits.  L'on 
voyait  plusieurs  citoyœs  florentins  qui  l'em- 
portaient par  leurs  revenus  sur  les  plus  grands 
princes  des  monarchies  \  leurs  palais ,  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  notre  admiration ,  éta- 
laient déjà  tous  les  prodiges  des  arts,  en  même 
temps  qu'ils  se  présentaient  aux  regards  tfveo 
la  foule  de  serviteurs  qui  les  remplissaient  comme 
des  forteresses  où  la  justice  publique  n'osait 
pénétrer.  D'autre  part ,  les  artisans  ne  prélen- 
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(laient  déjà  plus  à  des  droits  politiques  ;  bien 
'  phiA ,  les  citoyens  qui  s'étaient  maintenus  dans 
une  airânce  modeste  n'avaient  plus  le  sentiment 
de  leur  indépendance  ;  ils  savaient  que  le  cré- 
dit, la  protection  de  leurs  riches  concitoyens  ^ 
leur  étaient  nécessaires  pour  faire  prospérer 
lecir  industrie. 

C'était  en  raison  de  cette  inégalité  si  profonde 
qu'une  étroite  aristocratie  s'était  emparée  de 
toate  la  direction  de  l'État.  Elle  reconnaissait 
comme  ses  chefs  Côme  de  Médicis,  le  plus  riche 
des  Italiens ,  et  Néri  Capponi ,  l'homme  d'état  le 
plus  habile  de  Florence.  Le  premier  faisait 
l'usage  le  plus  généreux  de  sa  fortime;  il  bâtis- 
sait de  toutes  parts  des  palais ,  des  élises  et  des 
hôpitaux^  il  répandait  ses  dons,  ses  prêts,  ou 
l'usage  de  soncrédit,  parmi  tous  les  citoyens  pau- 
vres; il  accordait  des  pensions  à  tous  les  savans, 
à  tous  les  artistes;  il  recueillait  et  faisait  copier 
des  manuscrits  dans  toute  l'Europe  et  tout  le  Le- 
vant; on  célébrait  son  goût  et  ses  connaissances. 
Sans  avoir  rira  écrit  lui-même  ,  il  passait  pour 
un  savant ,  et  on  lui  attribuait  le  renouvellement 
de  la  philosophie  platonicienne ,  à  cause  des  tra- 
ductions  qu'il  avait  fait  faire.  Tandis  que  Côme 
de  Médicis  fixait  les  regards  du  public  par  sa  vie 
privée,  Néri  Capponi  méritait  ses  suffrages  par 
sa  vie  pubUque.  Toujours  chargé ,  dans  les  am- 
bassades, de  toutes  les  négocia^tions  difficiles;  à  la 
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guerre 9  de  toutes  les  entreprises  hasardeuses,  il  ^"ap.  xt- 
arait  ea  part  à  tous  les  succès  les  plus*éclataiis 
des  Florentins,  aussi  bien  durant  Tadministration 
des  A)bizziy  que  d|iraat  celle  des  Médicis.  De  l'an 
1434  à  l'an  1455 ,  qué.Néri  Capponi  mourut , 
six,  fois  ces  deux  chefs  de  la  j^épubUi^ue  avaient 
assemblé  le  parlement  y»  fidi  créer,  une  bàlie,  et, 
jfaxi  son  autorité  extrarlégale ,  exilé  tous  leurs. en^ 
n^misy  è^recomposé  le^  Bourses  de  la  m^tra- 
ture ,  en  y  faisait  entrer  lës  noms  seuls  de  leurs 
^partisans.  Ils  avaient  paru.se  prpposer^.dans 
leur  adQÛnistratioh,dé-calmer  les  passions,  d'en- 
tretenir le  repos  au  dehors  comme  au  dedans  dp 
i'État.  Ils  avaicAt  en  effet  réussi,  a  .empêcher  * 
que  Florence  ne  fût  troublée  par  de  nouvelles 
fiM^tionSy  ou  ne,  s'engageât  d£^  de  nouvelles 
guerres.;  mais  déjà  ils  lui  avédeat'  fait  subir  les 
conséquences  d'un  |[||^uvernement  aristocratie 
q«e/  Médiais     Capponi  n'avaient'pu  trquyér 
des  hommes  qui  leur  sacrifiassent  les  libertés  de 
leur  patrie,  que  parce  qu'ils  se. prêtaient  eux- 
mêmes  aux  passions  basses  de  leui»  associas.  Ils  • 
les  laissaient  se  partager  tous  les  petits  gouverne- 
mens' dés  «nJUes  sujettes,  cl:  tous'les «emplois  lu- 
cratifs. Ceux-ci,  peu  contens  de  cette  première 
injustice ,  avaient  réparti  lies  impêts  d'une  main 
inégale,'  les  faisant  pèser isûr  les  pauvres,  mais' 
épargnant  les  riches ,  et  s'en  rendant  eux:mémçs  ^ 
entiérem£i|t'  ex^'pts,  £bSd  ils  avai^  com- 
II.  6 
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AP.  XI.  mencé  aussi  à  vendre  leur  protection,  soit  auj^rès 
1434 1 455.       tribunaux ,  soit  auprès  des  conseils;  la  faveur 
faisait  tiùre  la  justice ,  et  au  milieu  de  la  paix  èt 
.d'une  prospérité  apparente,  les  Florentins  seij^ 
talent  que  leur  république  dépérissait ,  nuaéQ 
par  une  corruptio^^  secrète  et^tofonde*       *  < 
1455-1464.     liorsque  Méfi  Capponi  mourut,  les  conseil^  m 
refusèrent  à  convoquer  un  nouveau  parlement, 
ppur  remplacer  la  balie  dont  les  pouvoirs  exp^*" 
raient  le  i*"  juillet  i}(&5.  C'était  l'aristocratie^' 
dans  laquelle  étaient  comprises  toutes  les  créa- 
tures de  Côme     Médicis,  qui^  jalous^'Se*  sa 
domination ,  avait  voulu  elle-même  rentrer  dans 
'  le  régime  Jégal  :  toute  la,  république  fut  dans  U 
'  joje,  'comme *si  la  liberté  était  recouvrée;  les 
élections  de  la  Seigneurie  recommencèrent  à  se 
fidre  par  lërsort  ;  Jé  Cadastre  fut  revisé ,  les  con-. 
tributions  furent  de  nouveau  réparties  avec  éga- 
lité Ic^  tribUnau3(  fermèreot  l'oreille  i^u^  recom** 
mandations  de  ceux,  qui  jusqu'alors  avaient 
trafiqué  lie  la  ^c^ce/et  ceux-ci  nd^yoyfûfiot 
plus- de  oUens  afBuer,  les  mains  pleines  ^  daHs 
leurs  maisons.  Alors  ils  s'aperçurent  que  par^ 
leur  jalousie  dé-Càme  de  Médicis  ils  n'ayairat 
nui  quik  eux-mêmes.  Çômei ,  avec ^on  immense 
fortune ,  était  ausâ  QWsSdéi^Lqa'aapaittLVwt }  10^ 
peuple  était  enivré  de  se  sentir  libre ,  mais  eux 
^  se  voyaient  faibles  et  abandopnés. .  Ils  vf^^iuf^ 
rei^,  sai|8  lui,  assembler  le  parleiaent;  mais 
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G6ine  fit  édiouer  \mr  entxiDprise^  pour  )ouir  oiiap.  xi. 

plus  long-temps  de  leur  humiliation.  Il  craignit 
pourt^t^t  que  les  Fio/reatioâ  pe  s'accoutuniasseat 
de  nocivesb  à  Ia  liberté  ;:et  l6ri(}oe.Luca8*Pitti-, 
citoyen  extrêmement  riej;}e,  puissant;  et  auda- 
cieux/'devint  goafidioniep  de  justice,  «au  mois 
de  juillet  i458 ,  Côine  de  Médici3  s'entendit  avec  ' 
lui  pour  seHiettrç  les 'Flo];entin&«  sous  le  )oag. 
Pitti  assembla  le^parlemeût ,  après  %YÔir  gami 
toutes  les  issac3  de  la  plsype  publique  de  |>aysans 
BrméS  ou  'de  soldats.  Lè  peuple  me^flcé  et  trem- 
'-blant  dans  cette  enceinte  consentit  à  nommer 
une  nouT^e  balte  pluÀ  yicJente,  plus  tyranoi-  » 
que  qu'aucune  des  précédentes,  composée  de 
trois  oent  cinquante-deux'  pçrsdhtfea-,  aux- . 
quelles  forent  'délégués  touç  les  flpuT(>ir8  de  la 
république  :  elle  exila  un  grand  nombre  de 
citoyina-q^  avaient  «ontri  le  ^rfuf  attàche- 
ment  à  la  liberté,  et  elle  en  fit  périr  quelques  uns. 
'  .A  cette  époque  ,£ômé  de  Médicis,.  âgé  de 
soixante-neuf  ans», -  comptait)  que  ses  deux  fils , 
dans  la  videur  de  l'âge ,  suppléeraient  à  sa  force 
défaillante;  mais  l'aîné,  Aevre,  était  përclus  de 
la  goutte,  di^v^ue  héréditaire  .dans  sa  famille. 
Obligé  de  se  fake  porter  dans  xftî  ibuteml ,  il  ne 
pouvait  ni  marcher,  m  se  tenir  à  chevstl;  d'ail- 
leurs il  n'était  distingué  iii' par  ies  qualités  de 
l'esprit ,  ni  par  la  fqrd^  du  cdiraclère.  Le  second; 
Jean,  était  3oué  de  beaucoup  plus  de  talens^ 
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cnAP.  ZI.  c'était  en  lui  «que  Côipe  mettait  l'eapéc&Qce  de 
1455-1464.  3a  lAaiscAi ,  mais  iknoorut  au  mois  de  boveiabre 
iJ^63,  Lucas  Pitti,*.s'éleviEu4  à  leur  place,  se  re- 
gardait désornlais  comme  le  aeul  chef  de  l'État. 
Cet  homme  arrogaat  entreprit  de  bàtii*  le  uja- 
gnifique  palais  habiliè  ajijoord'iuxi  par  le  grasd- 
duc.  Il  n'offensa  pas  seuleipent  l'égalité  répu- 
blicaine par  la  spl^ad^ûr  4®  celte*  demeure 
royale ,  la  x^onstrutdon  ào.  pahis  Pitti  fet  pwr 
lui  une.  occasion  de  montrer  $Qn,.mépris  pour 
les  lois  et  1k  liberté*  il  fit  de  cette  enceiiite  un 
asile  où  il  accueillait  tous  les  repris  de  justioe,* 
«  qu'aucmi  iAinistl*e  dea  tribiAiau  à'oaàit  y->poiir- 
auiVre ,  dèô  qu'ils  prenaient'part  aux  travaux  du 
palais.  £n  méiij^e  temps  les  particuliers,  aussi 
bien  quelles  pommunautés ,  qili  voalaient  obte- 
nir quelque  grâce  de  la  république,  savaieoi 
que  te  seul  lAo^en  d'étrcf  écoutés ,  était  d'offrir 
a  Lucas  ï^itti  quelques  marbres,  quelques  bois 
précieux,  qu'il  pût  empio^iexf  pour  son  palais. 

Lorsque  C6me  de  Médicisnourat ,  à  sa  mai- 
son de  campagne  fie  CarÉ|ggi  ,  le  i"  août  i464> 
LucaaPitdae  sentit  affiranchi  des' égards  et  delà  . 
modération  que  lui  imposait  encore  ce  grand 
citoyen ,  sur*  le*  tombeau*  duqu^  la  Seigneurie 
fit  inscrire  l'annéie  suivante  le  titre  de  pèfe  de 
1464-1430.  la  patrie.  Pierre  de  Médîcis  son  fils ,  alors  âgé  de 
qaarante-6nit  étns  ^  crut  cependant  pouvoir  suc- 
céder, par  droit  héréditaire,  à  l'administration 
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chesses  de  sorf  père  ;«iair  l'état  Ue  «a  santé  fle 

lui  permettait^ni  de  donner  une  aiteatioa  suivie 

.  aux'affidres  ^  ni  d'inspirer  auciAie  jcrainte  à -ses 
rivaux.  Pour  c&uinuer  le  poids  d^  ses  occupà- 

*  tibns,  6oatflie8qadle8il8aoc(«ibait,il]:é^ltttde 

'ifetirer  du  cotninercé  une  partie  de  son  immense 
fortune^  de  rappder  toutes  les  comipandites 
qnU  faisaif  à  d'aatres*kiègocîans ,  et  de  lesrplaow 
en  fonds  de  terre.  Mais  cette  demande  inatteor 

.  due  de*oapitàu3c  fc^n^iirsAAes  causa  ttn  choc 
funeste  au  coninierdfe  florentin  ;  en  même  temps 
alié(ia  de^la  loaiaon  de  Médicis«.tous  ses  dé- 
biteiirs,  et^'dle  lui  fit  perdre  beaacotip  de' sa 
pppal%àiié«  ^  la  même  époque,  la  mort  de 
Frat&çQÔs;  Sforza ,  snnreAtfe  le  8  mars 
priva  le  parti  des  Médiçis  de  leyr  plus  feiine 
apppi  au  deUor^.  Fifai^is  Sforza,  soit  comme 
condotfieré ,  soit  cohime  duc  de  Milan ,  avait 
toujours  été  l'ami  dévoué  de.  Côaie..  Son  fils 
Galéaz^  qiû  loi  succédfdt,  annonça  bien  qu'il 

^  voulait  persister  dans  les  mêmes  alliances  ^  mais 
'on  ne  retrouvait  point  en  lui  les  talens,  le  ca- 

•  ractère  et  surtout  la  gloire  de  François.  11  parut 
croire  que  le  pouvoir  supcém^dont  il  héritait 

.  loi  apportait  le  droit  de  recBercber  sans  con- 
trainte tous  les  plaisirs ,  de  se  livrer  à  tous,  les 
vices,  il  dissipa  par  -son  faste  les  finances  du 
duché  de  Milan ^  il  altcnla;  pai  son  libertinage, 
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CHAP.  xr.  à  l'hoçneur  de  presque  to^U^s  les&milleâ  uo-* 
1454- 1470-  iileis ,  iet  ïk  s'alttiia*le  peuple  par  sès  cruautés. 

Les  amis  de  la  liberté  à  Florence  s'aperçurent 
bîent6t>qne.Liica»  Bitti  et  Pierrer  c^e  Médids.  ^ 
n'étaient  plù|  d'aoccîxl  :  ils  reprirent  courage  ;  • 
et,' lorsque  le  dernier  proposa  aii:;^,  conseils  xle 
'   conroquer  le  parlement  p<?ur  raiouT^lAr  la  hâ^ 
lie,  dont  les  pouvoirs  expiraient  au  i*'«eptem- 
hré  1^65 ,  ils  js'y  r^sérelit.  Les  magktratoreft 
recommencèrent  alors  à  être  tirées  au  sort,  parmi 
les  membre^  du  parti  q^i  a^ait  été  .yietorieux  * 
en  Î434**litfl^  oe  retour  ^cTKbërté  ftrt<fe  courte 
durée.  Bitti  et  Miédicis  se  réconcilièrent,  ils  coa* 
vinrent  d'assembler  le  paileouint ,  "et  àe  le  diriger 
dç  concert;  pour  l'iuLimider,  ils  s'entourèrent 
dWmes  étrangères  :  'en  nommant  la^b^lie,  1q 

•  a  septembre  1466,  Pierre  de  Médicis  réussit  . 
à  n'y  faire  entrer  que  ses  partisans,  et  à  ea  ex* 
clore  tons  ceux  de  I(Ucas'Pitti  ;  tons  Wcitoyens 
qui  avaient  montré  du-zèle  pour  la  liberté  furent 
exilés ,  plosiears  furent  soumi%  à  ^es  amendes 
énormes;  cinq  commissaires  nommés  accc>j[7p/a- 
fhreiltdiargésd'oavrir  tonslesdetiacmoisles' 
bourses  delà  sëigneurie ,  et  d'y  choisir  le  gonialo*  • 

.  nier  et  les  huit  ppeuss  qui  entreraient  en  charge. 
CenX'-ci  se  sentaient  dans  une  telle  dépendancède 
Pierre  de  Médicis ,  que  souvent  le  gonialonier  se  . 
rmdait  à  son  palais  pour  prehdre  ses  ordres^  et 
les  publiait  ensuite  comme  le  résultat  de  la  déli- 
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bération  de  aei  ccHlèfpf»^  qv^û  n'avait  pas  même  «a'* 

consultés.  Lucas  Piltî,  cependapt,  s'était  ruiné 
eu  bàtiâsaat  son  palaia.*  Oa  avait  jugé  ses  talens 
tonf^à-fiât  iKsproportioiinés'à  son  ambition  ;  les 
auiis  de  la  liberté  et  ceux  desJ4é4icis  le  détcs- 
taient  égaletneot,  et  il  demeurait  dépaaillé  de 
tout  pouvoir  dans  la  ville  q^u'il  avait  tant  con- 
tribué à  asservir.     *  •  *  ;  *  •  ' 

L'Italie  était  rem|)lie  d'émigré»  florentins; 
chaque  révolution,  bien  plus ,  chaque  convoq|gH 
tion  dn  parlement  ^ait  suivie  du  bannisseiiieni 
de  plusieurs  citoyens.  Le  parti  des  Albizzi  avait 
été  exilé  eo  1 4^4  ;«aais  les  Albei^ti ,  qui  les  avaient 
vaincus,  furent  exilés  à  leur  tour  en  1466;  et 
parmi  le%  associés  des- uns  des  autres  se  trour 
raient  tous-  le8*i|Dins  historiques  de  Florence ,  • 
ces  aoms'que  L'Europe  avait  appris  k  respecter, 
soit  à  cause  du  crédit  immense  quHls  exerçaient 
dans  le  commerce,  soit  parce  que  les  lettres  et 
les  arts  répaodaie^it  leui;  éclat  sur  tout  ce  qui  se 
faisait  à  Florence.  L'Italie  s'étonnait  de  l'exil  de 
tant  de  personnages  illustres;  les  citoyens  qui 
avtdent'  échappé  à  la  proscription  frémissaient 
de  voir  s'étabHr  chez  eux  la  tyrannie  :  mais  le 
bas  péaple ,  en  général,  étitit  content;  il  ne  se*  ^ 
conda  point  Barthélémy  Coléoni ,  lorsque  celui- 
ci  entra  en  Toscane ,  en  1467^  avec  les  émigcés 
florentins ,  qui  ('vivaient  pris  à  leur  solde  ;  le  eom* 
inerce  prospérait,  les  manufactures  étaient  en- 
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cHAp.  XI.  treteuuea  dans  une  grande  activité ,  des  sakii^e^ 
1464  x470.  élevés  inaiqtendieiit  daifti  l'aisaiioe  tons  ceux  qui 
vivaient  de  leur  travail  ;  en  même  temps ,  les  Mé- 
dicis  les  entretenaient,  par  des  speoiacles  et  des  «* 
fêtes  continnelles ,  dans  une  sorte  de  carna^; 
et  y  au  milieu  de  ces  réjouissances  j^ubUques,  le 
peuple  oubliait  saiiberté.  Cependant,  Pierre  de 
Médicis  était  .trog  cpnstamuient  malade  pour 
ex^oer  lui-même  cette  fcmyeraineté  •  qu'il  avait 
ravie  à  sa  patrie.  Il  la  laissait  a  cinq  ou  six  ci- 
toyens qui  régnaient  en  son  nom.  Thonias.So-'' 
^       dérini,  André  des  ^az^t,  Louis  Gtticciardiafy 
Mattéo  Faltuiéri  et  Pierre  Minerbetti  étaient  les, 
vrais  diefs  de  l'État;  Non  seuleipént  ils  en  di»-» 
geaioiit  toutes  les  affaires,  ils  s'en  attribuaient 
encore  ^ous  les^rofits^  ils  feofi^ent  acheter  leur 
'  crédit  et  leur  influence,  41s  satisfaisaient  leurs 
vengeances  ou:  leur  cupidité,  en  évitant  toi^tefois , 
d'agir  en  leur  ncnn  piso^re ,  ji^e^gBLgev  leur.res- 
ponsabilité  ;  ils  la  laissaient  tqut  entière  k.la  mai^' 
son  de  Médicis.  Fiemfj  dand-les^^çrmers  mois  de . 
sa  vie,  s'aperçut  des. désordres  et  de  la  corrup- 
tion de  ses  agens;  il  s'afiligea  de  leur  voir^souiller 
sainémoiré,  et  leur  adressa*  de  sévères  répri-^ 
mandes  :  il  rentra  même  en  coi?respondance  avec 
les  émigi^és  qu'il  songeait. k  rappeler, 'lorsqu'il 
mourut  le  2  décembi^e  1469-  Ses  deux  fils, .Lau- 
rent et  Julien ,  dont  l'aîné,  n'avait  pas  vingt  et  un. 
ans ,  furent  présentés  par  Thomas  Sodérini  aux 
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ambassadeurs  étrangers ,  aHi  magjbtrats  et  aux  cbav.  m. 

premiers  citoyens  de  la  faction  dominante;  il  dit  »*^"'*'®* 
aux  demiera-  que  le  vrai  moyen  de  mainteoir 
.  l'influence  de' leur  parti ,  c'était  de  maintenir  le 
respect  de  tou^  pour  ses  chefs.  Cependant ,  les 
deux  Médicis ,  livrés- à  Hdus  les  plaisirs  de  la.  jeu- 
nesse, n  avaient  pas  encore  l'ambition  d'attirer  à 
eux  le  pouvoir.  Il  demeura  adx  mains  des  cinq 
citoyens  qui  l'avaient  exercé  sous  Pierre  de 
Médicis.    ' ,    '  •  '  '       .      '  '    \  ' 

,  Pendant  que  la  répulUque  de  Florence  p«r-  t4S4-i49«- 
dait  ainsi  sa  liberté ,  celle  de  Bologne  tombait  de 
la  même  manière  soûs  la  dépendance  de  la  jSuniUe 
Bentivoglio,  et  son  asservissement  était  plus 
iiouteux.  encore,  car  aucun  éc^t  ne  s'attachait 
atinom  de  Jean  II  Bentivoglio,  qui  gouverna 

,  cet  État,  de  Tan  1462  à  l'an 4 ôo8.  .Laissé  en  bas 
âge  par  son  pètje  Annibal,  tué  eiri44^  9'^^ 
élevé  par  le  fils  adultérin  d'un  de  ses  païens  que 
Çôme  de  Médicis  déGO.uvrit  à  Florence;  et  il 
reçut  de  lui,  comme  un  héritage  paternel,^ la 
souveraineté  de  sa  patrie.  En  même  temps,  les 
républiques  de  Sienne  et  dé^  Lucques profitant 
du  calme  de  la  paix,  étaient  rent^rées  dans^ua^ 
profonde  obscurité.  Cc^le  de  Crên^ ,  gj^tée  par 
des  convulsions  intérieures  qui  se  succédaientr 
«ans  relâche ,  perdait  toute  influence  sur  le<f*e^^ 
de^FItslie,'  et  ne  conservait  plus  même  le  sou- 
venir d'une  liberté  sans  cesse  opprimée  par  des 
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cuAP.  XI.  factions.  En  i458,  6énes -s'était  sôtAnise  an  roi 
i454-i47'3.  France ,  alors  Charles  VU  j  et  Jeaa  d'Anjou, 
duc  dfs  Calabt^ ,  était  venu  en  son  ftom  y  exer- 
cer les  fonctions  de  gouverneur.  Il  en  avait  fait 
en  même  temps  «a  place  d'armes,  pour  de  là 
porter  la  guerre  dans  le  royaume  de  Naples. 
Mais  cette  guerre  avait  fatigué  les  Génois ,  qui 
a'étaient  soulevés  contre  les  Français ,  et  qui 
avaient  détruit,  le  17  juillet  i^Gii^  l'année  de 
B^né  d'Anjott  envoyé  pôur  les  sôumetlre.  Tou- 
tefois, les  Génois  n'eurent  pas  plus  tôt  secoué  un  • 
)oug  étranger,  qu'ils  recommencèrent  à  se  par- 
tager entre  les  factions  des  Adomi  et  des  Fregosi  : 
l'une  et  l'autre  leur  avaient  tour  à  tour  donné 
des  doges;  le  pkid  violent^  le  plus  t3rranniqu&,  . 
fut  Paul  Fregoso,  archevêque  de  Gênes,  qui  • 
était  rentré  dans  Sa  patrie  ;  en  146a ,  comme  chef 
de  brigands ,  et  qui  en  était  ressorti  deux  ans 
plus  tard  comme  chef  de  pirates.  Les  Génois, 
dégoûtés  de  leur  indépendancé  par  tant  de  for- 
faits et  tant  de  troubles,  se  donnèrent,  le  x3 
ayrit i464t.à  François  Sforza,  iâc  dè  Milan;  et 
ils  demeurèrent  ensuite  soumis  k  son  fils  Galéaz. 
1454-1430.  Les  Yénidens  sauls,  en  Itali€i,'neonse{yaient 
avec  honneur,  à  cette  époque,  le  ùom  de  répu- 
blique :  'cependant  c'était  une  république  sans 
libeclé*  Leur  poUtiquê  intérietire  eat  demftùrée  * 
presque  toujours  dans  l'ombre ,  et  ils  n'ont  laissé 
consigner  à  îthiatoii^ë  que  leurs  efforts  poûr  h. 


Digitized  by  Google 


f 


.  EN  1TALJ£.  91  . 

défense  dé  l'Italie  çsmitre  les  Turcsi  Ces  effiMPts*  cbap.  ». 

auraient  été  plus  glorieux  si  les  Vénitiens  avaient 
sa  mieux  goaveimff  leurs  «qets  dînent.  JLeora» 
possessions  sur  la  côte  iilyrienne ,  et  jusqu'à  . 
rêxtrémité  dé  W  Grèce ,  étaient  tellement  éteu* 
dues,  elles  comprenaient  d^'pays  dont  tes  {iro» 
d^ctiojds  étaient  si  riches*  et  dont  le  site*  pré«* 
sentaiè  de  si  grands  moyras  dç  défense, 'une 
population^  dont  une  partie  était  si  brave  et 
l'àQtre.'flC  indùstrieuse  •  qae  si  les*\i^nitiens  s'é*  ' 
taiént  mis  franchement  à  la  téte  de  la  nation 
iilyrienne,  s'ils  l'avaient  ^gie  seulein^  avec 
aotant  d'éqaité,  arec  une  l^rotedion  au^  in- 
telligente qu'ils  adaiiQÎstrai^nt  leurs  provinces 
conquises  ej^  Lombardiç.,  ils  y  auraieni  fondé* 
un  empire  inébranlable  qu'ils  auraient  conservé 
à  j|a  oivihsatien.  A&ais  les  Vénitiens  regardèrent 
toujours  ces 'établissemeAs hors  de lltslfe  comme 
plus  tard  les  Espagnols ,ies  Anglais,  Ips  Holl£M>* 
dais  o&t  regardé  tears  possesnond  dans  les  d«iÏ8L. 
Ifides.  Non  seulement  ils  ne  permirent  point  aux 
hftUitans  de  jouir  de,  droits  fPolitiques,  lair 
refusèrent  les  droits  3e  l'humanité ,  ou  du  moins , 
s'ils  virent  eu  euK-des  hommes ,  il&  ne  leur  lais-  ' 
sèréht  point  *  oublier  qu'ils  les  broyaient  d'ane 
raee  inférieure  aux  ItaUens.  Au,  lieo.  de  mettre 
à  fJirofit  fintelligeoce  sapérieare  et  l'industrie 
des  Grecs ,  ils  ne  voulurent  voir  en  eux  que  la 
fourberie  eX  la  perhdle,  et  il^  s'attribuèrent  & 


Digitized  by  Google 


ga  HISTOIRE         LA  LIBERTÉ 

€iAP.  XI.  leurs  dépex»,  dans. leurs  propres  viUe3,  le  mo- 

nopolc  du  cotumercc.  Les  Albanais,  les  lUy- 
irieos,  bien  différens  des  Grecè^  éttdeat  impa- 
.  tiens  de  toute  géne,  de  tout  travail  assidu, 
mais  énergiques  «et  braves.  lia  république  jurait 
trqavé  tiïe£  eluc  ses*meiUeurs  soldais ,  ses  meil* 
leurs  marins ,  si  elle  avait  voulu  les  recevoir  s^r 
nu  pied  d'^^i^  dans  armées  ou  sesr  flottes; 
niais,  en  s'obstinant  k  ne  voir  en  eux  que  dès 
sauvages  auxquels  elle  n'accordait  aucuœ  con- 
fiance, f^Ue  les  repoussa  au  Ylemier  rang  .de  son 
«rmée  quand  elle  consentit  enfin  à  lever  chez 
en^  la  cavalerie  légère  des  Stradiotes,  die  les 
destina  bien  plus  à  Qpurirje  pays  et  k  le  ravagei , 
qu'à  le  déËBadre. 

*  Imlhédiateiiient  après  la  prise  de  Coosianli- 
nople,  les  Vénitiens  avaient  envoyé  à  Mahç- 
met  II ,  'lin  ambassadeuf  chargé  de  racheter  ceùx 
de  leurs  compatriotes  qui  avaient  été  faits  cap- 
tif dans  -la^ca^tale  de  l'empire  gitec  ;  et  cèlui-d 
avait  signé  avec  le  sultan,  le  18  avril  i454)  un 
traité  de  p^ôx  et  de  boa  voisinage ,  en  vertu  du- 
quel la  république  devait  «ntrel^r  à  Obnsiân- 
'  tinoplc  y  comme  elle  le  faisait  au  temps  des  emp^ 
*  rwrs  grecs,  un  Baile ,  qiH  était  en  hkéme  tetnps 
son  ambassadeur  et  le  juge  de  tous  les  sujets 
X       véûiiliens  établis  «dans  le  lieyant.  Mahomet  II 
profita  de  cette  paix  pour  subjuguer  successi- 
vement les  principautés  illyrienués  ou  grecques , 
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dont  rindqjeodânce  avait  survécu»  à  la  chute  de  chap.  il 
•  Constanliaople.  En  1 488,  il  conquit  les  royaumes 
de  fiascie  et  de  Servie,  et,  dans  la  même  année,  * 
Je  duché  d'Athènes ,  dont  il  fit  étrangler  le  der- 
nier duc  ;  c'était  un  Florentin ,  nommé  Françpis 
Acpiainoli.  JEa  1 460 ,  il  dépouilla  les  deux  Paléo- 
logues,  frères  du  dernier  empereur,  qui  portaient 
le  titre  de  despotes  de  Morée.  £n  1^62  j  il  con-*^ 
quit  Sinope ,  Cérasus  et  Trébisonde,  petits  États 
grecs  qui  s'étaient  maintenus  indépendans,  sur 
les  bords  du  Pont-£uxin«r  En  i463,  il  fit  la  con- 
quête de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie ,  puis  du 
royaume  de  Bosnie  et  du^bannat  d'Esclavboie* 
Ce  fut  dans  la  même  année  que  la  guerre  se  ral- 
luma en  Morée  entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs. 
Les  Vénitiens  possédaient  depuis  long-temps, 
dans  cette  péninsule,  plusieurs  places  fortes. 
Coron,  Modon,  Argos,  Napoli  de  Malvoisie. 
Le  commandant  de  Coron  reçut  dans  cette  for- 
teresse un  esclaye  qui  avait  volé  la  caisse  du 
.  oominaBdant  turc  d'Athènes;  il  partagea  l'argent 
avec  lui  et  refusa  de  rendre  le  fugitif,  sous  pré- 
texte qu'il  9'était  fait  chrétien.  Les  Turcs  corn- 
mencèrent  alors  les  hostilités.  Louis  Lorédano, 
capitaine  général  des  Vénitiens,  souleva  les  • 
Grecs  du  Péloponèse ,  et  entreprit  avec  eux  det 
.défendre  l'isthme  de  Corinthe  -,  mais  il  s'en  laissa 
chasser  l'année  suivante  ;  il  abandonna  les  Grecs 
qui  s'étaient  joints  k  lui^  ceux-ci  furent  massa- 
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ciAf.  XI.  crés^  et  il  reviat  diercber  an  refuge  dans  ses 
«454-147*.  forteresses. 

Les  yénitiens  cependant  s'effî>rçaient  d'oppo- 
.  sër  aux  Musolmans  une  ligue  piHssante  ;  il^ 
avaient  conclu ,  le  12  septembre  i463 ,  un  traité 
d'aUiance  avec  Idathias  Cervînus ,  le  Jibératrar 
de  la  Hongrie  ;  ils  'comptaient  sur  l'assistance 
efficace  d'une  croisade  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  promis  de  conduire,  et  que  le  pape  Pie  II 
faisait  prêcher  dans  tous  les  pays  latins^  mais, 
lorsque  ce  pape  se  rendit  à  l'ârmée  qu'il  rassem- 
blait à  Ancone ,  il  n'y  trouva  qu'une  troupe 
désprdonaée,  lâche  ^  cupide,  qui  lui  deman- 
dait de  l'argent  et  des  armà,  et  qui  désertait 
après  les  avoir  reçus.  Pie  II  était  lui-même 
accablé  de  '  maladie ,  et  il.  mourut  à  Ancone  le 
i4  doût  i464â  tout  le  reste  des  croisés  se  dissipa 
bientôt*  Le  pape  arait  engagé  le  Taillant  Georjge 
Castriot,  surnommé  Scanderierg,  à  rompre,  à 
l'occasion  de  cette  croisade ,  le  traité  de  paix 
qu'après  vingt  ans  de  victoires,  de  144^  ^  ^4^^j 
il  avait  obtenu  des  Turcs.  Celui-ci,  abandonné 
aeul  à  ses  ennemis  qu'il  avait  brayés ,  perdtt, 
*  en  i465,  h  peu  près  toute  l'Epire  qu'il  avait 

•  aoulev.ée,  et  il  mourut  lui-même  le  17  jan- 
*vier  1466,  dans  la  ville  vénitienne  d'Aleasio  ou 
il  avait  été  forcé  de  se  réfugier. 

Matbias  Corvinus  restait  seul  aux  Vénitiens  ; 
en  combattant  les  Turcs  en  Hongrie^  il  les  em^ 
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péchait  de  conc«atrer  le^rs  forcés  contre  la.esAp. xi. 

république;  mais  le  pape  Paul  II,  qui  avait 
succédé  à  Pie  II,  craignait  4e8  rétbrmateurs^de 
Bbhéme  pins  encore  que  les  Mosalmans  ;  il  eogar* 
gèa  Mathias  Corvinus  à  toucner  ses  armes  coiitre 
le  roi  de  Bohême,  et  à  le  déposer ,  pomr  le  punir 
d'avoir  toléré  les  Uussites.  Les  Turcs  profitèrent 
de  l'absaice  de  ce  redoutable  antagoniste  potûr 
en valiir  la  Croatie ,  en  1 469  ,  et  en  massacrer 
presque  tous  les  habitans.  L'année  suivante  on 
les  vît ,  pour  la  première  fois ,  armer  une  fldtte , 
chasser  des  mers  de  Grèce  la  flotte  vénitienne, 
attaquer  l'Ëubée',  qui  appartenait  aux  Yéni*- 
tiens  5  et  prendre  d'assaut  Négrepont ,  le  12  juil- 
let 1470,  dont. ils  passàrrat  les  habitans  au  fiPde 
Pépée. 

Les  Vénitiens,  dont  le  comnîerce  embrassait  i47o-<474« 
tout  le  monde  connu ,  tentèrent  alors  de  trourer 
des  alliés  contre  Mahomet  II  dans  les  régions 
lointaines  de  l'Asie ,  situées  au  levant  de  la  Tur- 
quie. Leurs  ambassadeurs  ont  écrit  des  relations 
de  leurs  voyages  :  elles  nous  sont  demeurées ,  «et 
elles  ont  révélé  pour  la  première  fois  aux  Latins 
le  monde  oriental.  Hassan  £eg,  ou  Ussun  Cassan,  ^ 
qui  en  1468  avait  conquis  la  Perse  sur  les  des- 
cendans  de  Tiniour,  menaçait  alors  l'empire 
turc.  Il  avait  épousé  une  princesse  grecque  de 
Trébisonde;  les  Vénitiens  lui  envoyèrent  en 
ambassade  Catherino  Zeno ,  parent  de  cette 
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cHAf.  XI.  même  princesse,  qui  pour  le  joindre  traversa 
1470-1474  avec  des  dangers  infinis  la  Caramanie,  la  petite 
Arménie  et  le  pays  des  Curdes.  Bientôt  câtte 
route  fut  fermée  par  les  armes  des  Turcs  aux 
autres  Vénitiens  qui  voulurent  le  suivre,  èt 
Josaphat  Barbaro,  Ambroise  Contarini ,  et  d'au- 
tres que  la  république  envoya  successivement  à 
Ûssun  Cassan ,  tentèrent  tour  à  tour  de  joindre 
leii caravanes  de  Mameldcks  en  Egypte,  pour 
traverser  avec  elles  la  Syrie  jusqu'au  golfe  Per- 
sique ,  ou  d'arriver  à  la  mer  Noire  par  l'Alle- 
magj{\^  et  la  Pologne,  pour  entrer  ensuite  en 
'  Perse  par  la  Géorgie  et  la  Mingrelie.  Lorsque 
Oontarini  voulut  revenir  en  Europe  ,  cette 
roâte  lui  fut  également  fermée  par  les  Turcs , 
et  il  fut  obligé  de  s'aventurer  le  long  de  la  mer 
Caspienne,  par  les  portes  de^Derbent,  Astracan 
el  la Moscovie  jusqu^en  Pologne.  Mais  ces  voya- 
ges, merveilleux  pour  le  quinzième  siècle,  et  qui- 
ont  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  géographie , 
profitèrent  peu  pour  la  guerre.  Les  commimi- 
cations  étaient  trop  lentes  et  trop  incertaines 
pour  qu'il  fut  possible  aux  Persans  et  aux  Véni- 
tiens d'agir  de  concert.  Leurs  efforts  pour  se 
rencontrer  n'eurent  d'autres  effets  que  de  causer 
la  ruine  et  le  pillage  de  plusieurs  villes  grecques 
de  l'Asie.  En  147^9  Pierre  Mocénigo  ravagea 
la  Carie  et  l'ile  de  Cos ,  et  pilla  Satalie  et  la  Pam- 
philie ,  Smyme  et  l'Ionie.  L'année  suivante  il 
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brûla  encore  Myra  dans  la  Lycie^  cherchant  chap.  xi. 
partoat  des  nouvelles  d'Ussun  C^ssan  dont  il  ap>  <47o-<474. 
prit  enfin  la  défaite  non  loin  de  Trébisonde^  Ces 
deux  campagnes  furent  souillées  par  des  cruautés 
effiroyabies  y  dont  les  chrétims  grecs ,  sajets^es 
Turcs  que  les  Vénitiens  prétendaient  vouloir  dé- 
li vrer,  furent  presque  les  seules  vietimesb 

A  cette  époque  l'amiral  vénitien  fut  détoulné  «4»-i474* 
de  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Turcs ,  par  la  part 
qpiû  prit  aux  guerres  civiles  qui  depuis  doi|se 
ans  désolaient  le  royaume  de  Chypre.  Janus  III 

deLusignan,  roide  Chypre,  mort  en  1 468)  A'a* 

vait  laissé  qu'une  fille  légitime ,  mariée  l'année 
suivante  à  Louis,  second  fils  du  duc  de  Savoie^  il 
avait  ansâ  un  fils  nafùrel  nommé  Jacques,  ét  cé»- 
Ini^ci ,  avec  l'aide  du  Soudan  d'£gypte  ^  dont  il  se 
reconnaissait  vassal ,  enleva  la  pouronnë  à  sa 
sœur  et  au  prince  savoy ard*  Jacques  de  Lusignan 
fat  appelé  à  se  défendre  contre  les  attaques  réité- 
rées de  cette  seeur;  il  manquait  d'argent,  mais  un 
riche  marchand  vénitien  lui  donna  en  mariage 
sa  fiiUe  Catherin^Comaro  avec  cent  mille  ducats 
de  dot.  Cependant ,  pour  rendre  cette  simple  ci- 
toyenne digne  d'une  alliance  royale,  la  républi- 
que de  Tenise  adopta  CatherineComaro,  et  la  dé- 
clara fille  de  Samt-Marc.  Le  mariage  fut  célébré 
en  1471 9  et  le  6  juin  147^  Jacques  de  Lusignan 
mourut,  laissant  sa  femme  grosse.  La  répu- 
Uique  alors  se  hâta  de  se  déclarer  tutrice  de  sa 
u.  7 
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cHAp.  XI.  fille  adoptivc  et  de  Fen&nt  qu'elle  portait  dans 
14S8.1474.       sein.^Cet  enfant  mourut  un  an  après  sa  nais- 
Mnce,  et  k  république  prétendit  de  nouyeau 
que  Catherine  Cornaro  avait  hérité  de  son  fils , 
qu'eUe  méi^e  à  son  tour  devait  hériter  de  ébl 
fille.  Se  regardant  comme  éternelle ,  elle  était 
sûre  de-  lui  surviwe^  mais  elle  ne  Tétait  pas 
également  qu'elle  ne  se  remariât  point ,  et  n'eAt 
'  pas  d'autres  enfans.  Dès  i^^i  les,  \  éaitiens 
avaient  mis  des  garnisons  dans  toutes  les  citi^- 
délies  de  l'île  pour  assurer  leur  tutelle.  Cette  pos- 
session précaireneieursuffîsant  pas,  en  ils 
engagèrent  la  reine  Catherine  Cornaro  à  abdi- 
quer la  royauté ,  et  à  se  retirer  à  Asolo  dans  le 
Trévisan»  Ce  fut  ainsi  que  la  république  soumit 
le  royaume  de  Chypre  ;  déjà  elle  portait  dans  ses 
aitees  les  couronnes  des  royaumes  de  Candie  et 
de  Morée.  L'île  de  Chypre,  riche  en  vin,  en 
'  blé,  en  huile  et  en  cuivre ,  était  le  plus  impor* 
tant  des  trois  royaumes  vénitiens^ 
1474- 1479.     Dans  Tannée  147 4      Turcs  assiégèrent  vai-r 
nement  Scutari ,  et  Tannée  sulyante  la  ville  de 
Lépante,  mais  dans  la  même  année  i^'jS  Maho- 
met II  prit  et  ruina  la  viUe  de  Cafia,  colonie 
flo^nte  éiB  Génois  en  Crimée.  Les  Tures, 
maîtres  de  la  Bosnie,  commencèrent  ensuite,  en 
1477  et  147S9  à  menaoér  les  Etats  de  terre  fiamie 
des^ Vénitiens;  ils  passèrent  TIsonzo,  et  même  le 
Tagliamento  ;  ils  ravagèrent  les  fertiles  campa- 
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gaes  du  patriacat  d'Aquilée  et  du  Fiiuli  ;  ils  ea  chap.  xi. 
maanficrèrent  la  population  ou  l'emmenèrent  en  *474'r479* 
captivité,  et  ils  commeac^r^ot  ainsi  k  faire 
épronTer  aux  Italiens  les  horreurs  de  ces  guerres 
de  barbares  qui  avaient  dépeuplé  l'empire 
d'Orient  avant  de  l'asservir.  Le  i5  juin  1478  ils 
prtrttit  Croia ,  qui  avait  été  la  capitale  de  Scan- 
derbeg,  et  ils  en  détruisirent  toute  la  population, 
au  mépris  de  la  capitulation  qu'ils  avaient  accor- 
dée :  ils  commencèrent  ensuite  le  siège  de  Scu- 
tari.  La  république  de  Venise,  abandonnée  par 
toute  la  dirétienté,  épvisée  par  de  si*  longs 
efforts,  et  craignant  de  voir  bientôt  paraître  les 
années  turques  en  Lombardie,  s^estima  heu- 
reuse, pour  acheter  la  paix,  de  livrer  aux 
Musulmans  cette  place ,  wec  plusieurs  des  chi- 
teanx^forts  qu'elle  posséBût  en  Illyriê  et  en 
Morée.  Ce  fut  à  ces  conditions  que  la  paix  fut 
signée  entre  elle  et  lé  siiltan ,  le  ii6  {envier  1 479 • 


•s* 
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GHAPITR]^  XII. 

Fréquence  des  conjurations  j  dernière  ressource 
des  patriotes  italiens  j  leur  moiÊçais  sUoéia^ 
''—  Conjuration  des  Patzi.'^  AMHnistra--' 
^tipn  de  Laurent  de  Médicis^  et  sa  morh  ~ 

«Ar.  XII.     L'Italie  était  arrivée  à  l'époque^jQ^t^aile  m, 
sa  libèrté  ne  pouvait  {Jus  étre^âaavée  ^r.une 
uoblc  résistaiicc,  ou  recouvrée  à  fp/rce  ouverte^ 
il  lie  lui  r^ait  plus  que  la  ressource,  toii^pni^ 
'  dangereuse ,  et  le  plus  souvent  funeste,  des 
conspirations.  Tant  que  les  habitudes  de  liberté 
se  con^rt^eat  dans  fout  le  peuple,  tant  que 
toutes  les  classes  ont  également  horreur  de  la 
servitude  y  ùne  exploaite  tobite  des  smtimeiis 
qui  se  trouvent  clans  tous  les  cœurs  suffit  pour 
accomplir  une  révolution,  pour  rendre  vains 
les  eSbrts  des  usurpateurs ,  ou  pour  renverser 
une  tyrannie  récente,  si  elle  a  réussi  à  s'établir 
momentanément.  Le  despote,  lors  même  qu'il 
fait  taire 9  par  la  terreur,  le  peuple  qu'il  a  dés- 
armé et  qu'il  oppiime^  sait  toujours  qu'il  est 
en  guerre  avec  lui  ;  il  a  trop  à  craindre  de  tontes 
les  classes  poux^  en  flatter  ou  essayer  d'en  gagner 
aucune.  Mais  lorsque  le  pouvoir  absolu  a  pu  se 
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prolonger  assez  long- temps  pour  laisser  oublier  la  «W* 
violence  de.sa  première  origine,  lorsque  la  plu- 
part des  hommes  qui  sont  dans  la  vigueur  de 
Tàge  sont  ué^  sous  son  joug,  et  n'ont  jamais 
coimti  un  temps  meilleur ,  il  se  trouve  bientôt 
appuyé  par  toute  la  parlie  inerte  de  la  nation , 
par  toute  ceUe  qui,  incapable  de  peo^er  et  de 
fl^instniire  par  elle-même,  doit  se  contenter 
d'idées  d'emprunt,  et  accueillir  «aveuglément 
tontes  les  notions  qu'il  convient  au  gouverne- 
ment  de  lui  inculquer.  En  effet ,  avec  la  perte 
de  U  liberté  ont  dù  cesser  ces  communications 
libres  et  «mimées  qui  échanffeniles  âmes ,  et  qui 
font  descendre  les  nobles  sentimens,  même  aux 
classes  que  la  connaissanoe  des  temps  passée 
ou  l'expérience  dfis  nations  étrangères  n'éclaire 
point.  Le  prince ,  au  milieu  du  silice  univer- 
sel ,  parle  seul  dans  les  pays  assert.  '  Il  dicte 
les  proclamations  des  autorités  et  les  sentences  ' 
des  tribunaux  ;  il  inspire  même  le  langage  que 
le  prêtre  tient  dans  la  chaire  ou  le  confessionnal. 
Parce  qu'il  dispense  les  revenus  de  la  sqpiété  | 
il  se  présente  comme  une  providence ,  et  il  fait 
croire  au  peuple  qu'il  lui  donne  tout  ce  qu'il 
ne  lui  ôte  pas.  L'indigent  lui  sait  gré  de  la  cha- 
rité publique 3  le  laboureur,  de  la  justice  et  de 
la  police  qui  protègent  sa  propriété  ;  la  popu- 
lace des  villes  applaudit  aux  rigueurs  qui  frap- 
pent les  classes  élevées  j  l'orgueil  national  s'ir- 
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CHIP.  itii.  rite  contre  Pétranger  qui  plaint  un  peuple  mal- 
heureux et  mal  gouverné ,  et  la  vanité  vulgaû:e 
s'int^eMe  an  maintien  dé  ce  qui  «et.  Si  quelque 
souvenir  des  temps  de  liberté  se  conserve  daa3 
.  lesdaflses'lgiiorantos^îla'attaolieaeuiemeiitauy  ' 
taaits  qui  peuvent  les  remuer  par  des  images 
die  $ouffi;aQce  3  elles  ont  entendu  parler  de3  ef- 
forts par  lesquels  leurs  pères  avaient  dâendu 
les  droits  duf  euple,  des  sacrifices  que  ces  droits 
leur  avaioit  coûtés  ;  mais  ^es  ne  voient  que  les 
maux  de  la  lutte ,  taudis  que  son  résultat  échappe 
à  lejju-  imagination,  parce  qu'il  n'a  rien  dci ma- 
tériel. Elles  concluent  que  le  pain  était  aussi 
cher  dans  les  temps  de  liberté ,  que  le  travail 
•  était  aussi  pénible ,  et  qu'aux  privations  qu'elles 
endurent  se  joiguoient  alors  les  dangers  de,  ces 
catastrophes  violentes,  dont  les  pères  oât  traas- 
*mis  aux  eufans  quelques  détails  effrayanSé  L'es- 
clavage, a- 1- on  dit,  avilit  rhomme  Jusqu'à 
sfen  fiiire  aimer;  et  l'observation  confirme  cette 
maxime  :  partout  les  nations  paraissent  atta- 
chées^ leurs  gouvememms ,  ea  raison  de  l'im- 
perfection de  leur  régime  j  partout  elles  aiment 
le  plus  dans  Içurs.institytions  qfi  que  celles-ci 
ont  de  plus  vicieux,  et  la  résistance  de  toutes 
h  plus  obstinée,  c'est  ceUe  que  les  peuples  op- 
poï^ttit  k  leur  progrès  moral. 

Tel  était  en  particulier,  l'état  de  l'Italie  à  la 
du  quinzième  siècle.  Bans  les  viUes  Lom- 
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bardes  ^  le  bas  peuple  ne  conservait  plus ,       oiâf .  sh. 

teiiips  de  liberté ,  d'autre  souvenir  que  cçlui 
qu'imprimaioQt ,  daas  toutes  les  imAgpQations , 
q«ielqaes  raines ,  que  les  pères  montraient  aux 
enikos  comme  moif^umeus  d'anciens  combats  f 
d'anciennes  violences*  Les  babitans  dés  campa^ 
gues  n'ayant  jamais  joui  de  droits  politiques ,  ne 
redoutaient  de  fléaux  que  la  guerre ,  et  n'esti* 
maient  un  gouvernement  qu'à  raison  de  ses  dis* 
positions  paciiiques.  Galéaz  Sfyrza^  pour  s'atta* 
cher  davantage  encore  les  homm^  qui  son^  mus 
par  leurs  sens  plus  que  par  leurs  réflexions ,  • 
s'entourait  de  tqute  la  magnificence  du  idos 
riche  souverain ,  et  le  peuple  milanais  lui  savait 
gré  de  ce  spectacle  ,^ans  songer  que  c'était  lui- 
même  qui  le  payait.  Les  M édids ,  dont  l'ai^o-^ 
rité  à  Florence  était  plus  récente,  s'app^quaient 
surtout  à* la  rendre  populaire,  par  les  fétei 
continuelles  dans  lesquelles  ils  entretenaient 
leurs,  concitoyens  y  et  dont  leur  patrimoine  fai- 
sait, du  m<Hns  en  partie ,  les  frais.  Les  souvent 
rain^  des  autres  États  d'Italie  avaient  de  inémei 
et  par  des  voies  diverses ,  réussi  à  gagner  l'affisc* 
tion  des  paysans  et  de  la  populace  des  villes. 
La  protection  qu'ils  accordaient  aux  prévenus^ 
soustraits  par  eux  à  la  justice  ;  était  un  de  ieun 
grands  moyens  de  séduction.  Les  lois  mena- 
çaient de  peines  effroyables  les  criminds  ;  le 
procès  oommeuiçait  par  la  torture,  et  finirait  par 
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wAf.  UL  la  roue;  cependant^ chaqtie  fille  de  village  ame- 
nait quelques  meurtres^  et  ceux  qui  les  eom- 
mettaient  étaient  juatement      hommea  détov-^ 
nunéa,  que  le  t3nran  voidait  0e  eoncOier.  En  lea 
dérobant  à  la  justice ,  il  o];>tenait  d'eux  et  de 
leur  fismaïUe  une  reconnaissance  propoFtjpmiée 
à  l'atrocité  des  çhàtimens.  Ainsi  les  hommes  qui 
auraient  été  les  plus  dangereux  meneurs  de  la 
populace^  étaient  presque  tous  dévoués  a» 
prince  -  et  un  appel  pour  le  renversement  de  la 
tyrannie  ne  trouFait  d'écho  ni  sur  la  ^oe 
publique ,  ni  dans  les  campagnes.  D'autre  pai^  , 
tous  les  citoyens  qui  avaient  de  l'élévation 
dans  Fâme,  ceux  qui  savaient  ce  qu'avait  été 
leur  patrie ,  et  ce  qu'elle  devenait  ^  ceux  qui 
pouvaient  comparer  la  servitude  chez  eax, 
avec  la  liberté  chez  l'étranger  j  ceux,  enfin,  que 
la  pUlosojdiie  éclairait  sur  la  dégradation  mo- 
rale ,  toujours  croissante,  des  hommes  soumis 
au  pouvoir  absolu ,  ne  pouvaient  se  résigper  à 
la  pirte  dNmc  liberté,  qu'ils  sentaient  devoir 
être  suivie  de  celle  de  toutes  leurs  vertus.  Us 
voulaient  résister;  mais  des  soldats,  payés  de 
leur  ai'gent,  gardaient  le  tyran  dans  des  murs 
qu'avaient  bâtis  leurs  pères  pour  la  défense  de 
leur  liberté;  l'orgimsation  sociale,  fondée  pour 
le  bien  de  tous,  était  dirigée  par  une  main 
usurpatrice  vers  l'oppression  de  tous*  Le  droit 
de  punir  du  juge ,  et  le  droit  de  faii^e  grâce  du. 
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prince ,  étaient  exercés  de  concert ,  pour  don-  chap.  m. 
ner  à  cditi-ci  des  aicaires  affidés.  Les  alliances,  ^ 
contractées  au  nom  de  la  patrie,  établissaient 
une  garantie  mutuelle .  entre  les  usurpateurs 
contre  les  peuples.  Nulle  paft  fe  bon  citoyen  ne, 
voyait  de  force  dont  il  pùt  invoquer  l'assistance  ; 
et  s'il  était  assuré  que  tous  les  hommes  doués 
d'intelligence  et  de  vertu,  que  tous  les  riches 
même  désiraient  la  liberté ,  il  savait  aussi  que 
le  tyran  pouvait  armer  contre  elle  toute  la 
masse  ignorante  et  brutale. 

Le  sentiment  du  triomphe  de  l'injustice  et  de 
la  brutaUté,  celui  de  l'oppression,  que  tous  ceux 
gui  avaient  un  cœur  et  une  âme  éprouvaiébt 
sous  le  joug  de  ceux  qui  n'avaient  que  des  sens, 
étaient  ce  qui  faisait  souvent  recourir  les  pre* 
mîers ,  dans  ce  siècle,,à  des  conspirations.  D'aile 
leurs,  l'étude  de  l'antiquité,  qu'on  avait  alors  re- 
prise avec  tant  d'ardeur,  conciliait  aux  conjurés, 
imitateurs  des  défenseurs  anciens  delà  liberté, 
l'approbation  publique  et  presque  l'admiration 
universelle.  Les  Harmodius,  les  Timoléon,  les 
Brutus,  qui,  le  poignard  à  la  main,  avaient  rendu 
la  liberté  à  Athènes,  k  Corinthe  et  à  Acmé,  étaient 
signalés  dans  les  écoles ,  aux  jeunes  élèves  , 
comme  les  vengeurs  de  la  justice  et  du  droit, 
les  sauveurs -de  Fhumanité.  D'autre  part,  les 
meurtres  étaient  si  commims.^  les  hommes 
d'honneur  en  ressmiaient  si  peu  de  scrupuk , 
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ciiAP.  XII.  que  les  conspirateurs  ne  se  sautaient  point  arrê- 
tés par  la  répugnance  à  répandre  le  isan^  Non 
dealement  chaque  prince  et  chaque  gentil- 
homme, maU  chaque  magistrat  ^  chaque  citoyen» 
était  prêt ,  dona  tdute  F£arope ,  à  taer  pour 
défendre  le  moindre  droit ,  pom*  écarter  le 
moindre  ebatacie,  pour  &ire  preuve  d'énergie , 
pour  lavcL  une  oflFense;  quiconque  avait  des 
valets  voulait  avant  tout  qu'ils  tussent  braves  ^ 
et  toujours  armés  pour  exécuter  an  besoin  des 
ordres  sangiiiinaires.  C'était  même  parce  que  les 
meurtiies  étaient  le  plus  souvaoït  commis  par  ^ 
eux,  que  le  service  domestique  ne  dérogeait 
pis.  Les  gens  bien  nés  plaçaient  leurs  enfans 
chee«des  seigneurs,  comme  pages,  comme  esta* 
fiers,  comme  écuyers,  parce  qu'ils  y  portaient 
l-'épée  y  et  que  la  servitude  était  anoblie  .par  Ja 
chance  de  répandre  du  sang. 

Loin  donc  d'éprouver  la  répugnance  quejious 
sentirions  aujourd'hui,  à  délivrer  leur  patrie 
par  un  assassinat,  les  hommes  du  quinzième 
siide  voyaient  de  l'honneur  dans  le  meurtre  ^ 
de  la  viartu  dans  le  dévouement,  de  la  grandeur  • 
historique  dans  la  conspiration.  Le  danger  seul 
les  arrêtait  j  mais  ce  danger  était  effroyable  ,  car 
les  tyrans  se  sentant  en  guerre  avec  tous  ceux 
qu'ils  craignaient,  se  tenaient  tonjeiufS  sur  leurs 
gai^des;  et  coa^me  ils  ne  devaient  leur  sûreté 
qu'à  la  tmreur^  les  supplices  qu'ils  infligeaient» 
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â'ils  demeuraient  les  plus  iorts,  étaient  atroces,  ckap.  siu 
Ces  dangers,  quels  qa'ilsf fussent,  ne  rebutèrent 
point  les  euueuiis  de  l'ordre  e;ustaut,  pas  plus 
Immii  les  royalistes  4ne  parmi  les  répablicains. 
Jamais  on  n'avait  vu  des  conjurations  plus  fré- 
quentes et  plus  hardies*  Le  mauvais  succès  de 
ceoK  qui  araient  succombé  n'empêchait  peut 
que' d'autres  ne  marchassent  immédiatement  ^ 
lenÊTà  traces*  . 

Leupremier  complot  fut  dirigé  contre  les  Mé-  1470. 
dicis;  ce  fut  celui  4»  fiemardo  Nardi,  l'un  des 
Florentins  qui ,  du  temps  de  Pierre  de  Médicis , 
avaient  été  exilés  de  leur  patrie*.  Avec  une  cen* 
taine^de  partisans,  il  surprit  k  porte^de  PM;<f, 
le  6  avril  1470.  Il  se  rendit  maître  du  palais 
pubUc,  où  ilWréta  le  podestat  £k>rentin,  ,et  il 
occupa  la  citadelle  ;  puis  il  parcourut  la  ville  en 
appelant  le  peuple  à  la  liberté.  Il  comptait  &ire 
de  cette  petite  ville ,  qui  n'est  qu'à  dix  milles  de 
Flerence ,  la  place  d'armes  du  parti  républicain^ 
et  y  commencer  la  résistance  ocmtre  les  Médicis. 
Mais  quoiqu'il  eût  réussi  à  se  rendre  maître  de 
Prato  par  surprise,  les  hai|itaos  demeuraient 
aourds  à  sa  voix  ;  aucun  d'eux  ne  répondait  à 
son  appel  et  ne  venait  le  joindre  ;  personne  ne 
-détestait  aises  la  tyrannie  pomr,  s'exposa  aux 
derniers  malheurs  en  la  combattant.  Les  .amis 
da  gouvmiâiftnt,  voyant  quç  Nardi  d^neurait 
seul,  prii*eut  enfin  les  armes  j  ils  l'attaquèrent  de 
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CHAP.  XII.  toutes  parts ,  et  l'accablèreDi  par  le  nombre: 
Nardi,  fidt  prisonnier,  fut  conduit  à  Florence , 
où  il  eut  la  téte  tranchée  avec  six  de  ses  coin- 
plices.  Douze  antres  forent*  retenus  à  Prato,  et 
pendus. 

1476.  conjq^^ation ,  qui  éclata  à  Ferrare  le  1^'  sep- 

tembre 1476,  étiût  dirigée  par  un  parti  monar- 
chique. La  maison  d'£ste,  souveraine  à  Ferrare, 
à  Modène  et  à  Reggio,  avait  eu  pour  che£i  deux 
fib  naturels  de  Nicolas  III  j  Lionnel,  qui  régna 
de.  1441  À  i45o,  et  Borso  qui  régpa  de  14^  à 
1470*  Après  eux  seulement,  leur  firère  Her- 
cule I"",  né  d'un  légitime  mariage,  recueillit  une 
8ncces8ion.qui  s'était  augmentée  et  afiermie  sous 
le  règne  des  deux  bâtards.  C'était  Borso  qui  avait 
fait  sanctionner,  par  les  cht&  de  FËmpire  et  de 
l'Église,  une  autorité  que  ses  ancêtres  tenaient 
du  peuple.  Frédéric  III  l'avait  noftiiné  duc  de 
Modène  et  Reggio ,  et  Paul  II ,  duc  de  Ferrare. 
Borso  n'avait  point  d'enlaut  ^  mais  Lionnel  ayait 
laissé.un  fils,  nommé  Nicolas,  qui,  lorsque  Her^ 
cule  s'empara  de  la  souveraineté ,  aUa  chercher 
un  refuge  à  Manto^ie.  Xâonnel  et  Bor^o,  de  tous 
"  les  princes  de  la  maison  d'Esté ,  avaient  été  les 
plus  chéris  pai*  leurs  sujets.  La  douceur  de  leur 
caractère,  leur  générosité,  leurs  taleùs,  leur  ac- 
tivité, leur  amour  pour  les  lettres,  avaient  gagné 
tous  les  cœurs.. Qeux  qui,  pendânt  trente  ans, 
avaient  servi  ces  deux  princes ,  se  faisaient  un 


Digitized  by  Google 


EN  ITALIK.  109 

devoir  de  transmettre  leur  couronne  au  fik  de  oiAr»  m* 
Lionnely  et  regardaient  la  succession  d'Hercule 
comme  *une  usurpation.  Ils  oonspirérœt  pour 

rétablir  dans  son  droit  celui  qu'ils  crbyaient  l'hé- 
ritier légitime.  Ils  introduisirent  Nicolas  d'£ste 

*  à  Ferrare,  le  i""'  septembi^  147^9  ^  cents 
hommes  d'infanterie,  et  se  répandant  aussitôt 
dans  les  rues,  ils  appelèrent  le  peu{de  à  prendre 
les  armes  pour  le  fils  de  son  bienfaiteur.  Mais 
le  peuple  était  indifférent  dans  le  choix  de  ses 

>  maltvss;  il  ne  voulait  pas  mcourir  les  peines  de 
la  rébellion  en  se  déclarant  pour  l'un  plutôt  que 
pour  l'autre.  Au  lieu  d'accourir,  lés  citoyens  s'cnv 
fuyaient,  ou  s'enfermaient  dans  leuis  maisons. 
Les  sateUites  d'Ueifcule  qui,  un  moment,  avaient 
^ru  la  révolution  atfDomf^e ,  1  eprirait  courage. 
Ils  attaquèrent  Nicolas,  le  vainquirent,  et  le 
firent  prisonnier  avec  un  de  ses  cousins.  Aussi- 
tôt ces  deux  princes  eurent  la  tête  tranchée,  et 
vingt-cinq  de  leurs  compUces  furent  pendus, 

La  même  année,  Jérôme  Gentils  avait  ourdi 
une  conspiration  à  Gênes ,  pour  faire  secouer  à 
cette  trille  le  joug  du  duc  de  Milan  ;  mais,  quoir 
que  ce  citoyen  se  fût  déjà  rendu  maître  des  por- 
tes, il  échoua  également,  le  peuple  ayant  hésité 
à  venir  se  joindre  à- lui.  Malgré  des  exemples  si 
funestes ,  cette  même  année,  une  autre  conjui'a- 
tion  fiit  formée  à  Milan  contre  Galéaz  Sforza , 
dont  le  joug  était  devenu  insupportable  à  tous 
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cflAP.  xn.  ceux  dont  l'âme  conservait  quelque  élévation. 
Il  n'y  avait  ancaa  crime  dont  oa  ne  crût  capable 
cet  homme  faux  et  féroce.  On  l'accusait  d'avoir 
empoiioiinér  sa  mère  ;  on  remarquait  qu'il  se 
complaisait  au  spectacle  de  la  douleur  et  du  dés- 
espoir, en  choisijsaaiiU  de  préférence  ceux  qui 
av^ent  pu  croire  à  son  amitié  pour  les  frapper 
de  coups  plus  imprévus  et  plus  cruels.  Il  ne  se 
eotttentai^  pas  de  rradre  victimes  da  son  liberti-* 
nage,  par  la  séduction  bu  par  la  violence,  les 
fiemmes  les  plus  distinguées  de  ses  États;  il  ai- 
mait encore  k  publier  leur  honte  ^  à  en  rendre 
témoins  leurs  maris  ou  leurs  frères  :  souvent 

ê  ' 

même  il  les  livrait  à  la  proekîtution.  «Son  faste  ex*- 

travagant  épuisait  ses  finances,  qu'il  cherchait  à 
rétoUir  ensuite  par  des  extorsions  tyranniqnes 
sur  les  petiples.  Il  prenait  plaisir  k  invmter  des 
supplices  atroces.  Celui  d'enterrer  vivantes  ses 
▼ictimes,  n'était  pas^iBiicore  le  ^fais  barbare. 
Tro^  jeunes  gentilshommes  issus  de  familles  qui 
avaient  combattu  avec  couràge  l'usurpation  de 
François  Sforza,  et  qui  avaient  éprouvé  eux- 
mêmes  les  injustices  et  les  outrages  de  son  fils^ 
résolurent  de  délivrer  leur  patrie  de  ce  fHonstre. 
Ils  se  flattaient  que ,  lorsqu'il  aurait  succombé , 
tous  les  Milanais  se  réuniraient  avec  joie  pour 
remplacer  la  tyrannie  par  un  gouvernement  libre. 
Jérôme  Olgiati,  Charles  Visconti  et  André  Lam- 
pugnani  convinrent  de  ne  se  fier  de  l'exéeution* 
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qu'à  eux-mêmes ,  sam  admettre  peMmtie  àtm 

leur  secret.  Leur  esprit  était  échauffé  par  les  le^ 
çons  de  leur  profeaster  de  littéralure,  Celaa  de 
Montano,  qui  ne  cessait  de  mettre  sous  lears 
yeux  k  grandeur  des  républiques  de  l'antiquité  ^ 
et  la  ^oire  de  eeax  qui  les  avaient  délivrées  de 
la  tyrannie.  Déterminés  à  tuer  le  duc ,  ils  s'exer- 
cèrent long-temps  entre  eux  à  manier  .le  poi* 
gnard,  pour  être  plus  sûrs  de  le  frapper  avec 
précisioli,  chacun  à  l'endroit  assigné.  Aniitiés 
â'im'«Ie  religieux  non  moins  vif  qile  letir  en* 
thousiasme  républicain^  ils  se  préparèrent  par 
la  prière ,  par  des  vœux  an  patoDCi  de  leur  église^ 
par  l'assistance  à  la  messe ,  pour  l'action  qu'ils 
allaient  commettre.  lU  firent  choix,  pour  Fexé* 
cutar,  du  21  décembre  1476,  jour  oà  ib savaient 
que  le  duc  Gaiéaz  se  rendrait  en  pompe  à  l'église 
de  8aiBt-NEtîemie«  C'est  là  qu'ils  l'attendirent; 
et  quand  ils  le  virent  s'avancer,  entre  les  ambas- 
sadeurs de  Ferrare  et  de  Mantone ,  ils  s'appro* 
chèrent  respectueusement  de  lui  la  toque  à  la 
main  9  et  feignant  d'écarter  la  fo^le ,  ils  l'entou- 
rèrent, et  le  frappèrent  tous  trois  au  même 
infitaut,  au  milieu  de  son  cortège  et  de  ses  gai- 
dea.  Galéaa  Sforza  tomba  mort  sous  leurs  coups; 
et  la  foule  qui  remplissait  l'église  vit  le  tumulte, 
entendit  les  cris ,  sans  pouvoir  en  comprendre 
la  eause.  Les  trois  conjurés  voulurent  s'élaneer 
hors  de  l'église  pour  appeler  le  peuple  aux  armes 
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«AKiit.  efcàla  Uberté^mids  le  premier sentimeiit  qu'ils 

rencontrèrent  fut  l'étonnement  et  la  peur;  les 
seuls  g^des  du  duc  avaient  mis  Fépée  à  la  main 
pour  le  venger.  Lampugnani ,  en  voulant  les  évi- 
ter,  s'embarrassa  les  pieds  dans  les  robes  trai- 
nantes  de«  &mmes  qui  étaient  à  genoux  dans 
l'église  y  il  fut  renversé  et  tué  par  un  écuyer  de 
Galéaz.  Qadques  paa  plus  loin,  Visconti  fiit  tué 
aussi  par  les  gardes  ;  Olgiati  s'étant  dérobé  dans 
ce  premier  moment  à  ceux  qui  le  poursuivaient, 
se  init  à  parcourir  les  rues,  en  criant.aux  armes, 
sans  que  personne  répondit  à  son  appel.  Il  vou- 
lut alors  aé  cacbii  ;  il  fut  arrêté  et  sowms  à  une 
atroce  torture.  Lorsque  les  bouireaux  le  déta- 
chèrent, il  écrivit  ou  dicta  la  relation  qui  lui  fut 
demandée  et  qui  nous  est  restée.  Elle  est  animée 
du  plus  noble  enthousiasme ,  d'un  profond  sen- 
timent reli^eux,  d'tm  ardent  amour  poiir  la 
liberté,  et  d'uiie  persuasion  intime  qu'il  avait 
commis  une  bonne  action.  Il  fut  ensuite  livré 
aux  exécuteurs  pour  être  tenaillé  et  coupé  vivant 
eu  morceaux.  \i  avait  vingt-deux  ans  au  moment 
de  son  supplice. 
1478.  La  conjuration  des  Pazzi,  k  Florence  ,  suivit 
de  |^*ès  celle  d'Olgiati  à  Milan.  André  de  Pazâ , 
Pun  des  cinq  accoppiatori  qui  avaient  exercé  un 
si  grand  pouvoir  sous  Pierre  de  Médicis ,  était 
mort;  mais  il  avait  laissé  trois  fils  et  plusieurs 
petits-fils  3  l'un  des  derniers  avait  épousé  une 
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tune  était  iminease  ;  elle  était  engagée  dans  le 
cotumerce  qu'ils  fai^ent  avec  un  grand  suc- 
oès,  et  iU  croyaient  aroir  des  droits  à  tenir  un 
des  premiers  rangs  dans  leur  patrie^  Mais  Lau- 
rmt  et  Jufiea  de  Médida^  en  arrivant  à  l'âge 

viril ,  avaient  voulu  ressaisir  toute  l'autorité  que 
leur  pére  avait  laiasé  échapper  de  ses  mains,  ils 
avaient  montré  surtout  une  extrême  jalousie 
de  ceux  qui,  de  sou  temps,  administraient  la 
république;  et,  quoique  la  maison  de  Fazzi 
comptât  alors  neuf  citoyens  qui ,  par  leur  âge , 
laar. rang , leurs talws 9  étaie^t&its  pour  aiéger 
dans  la  seigneurie,  les  Médicis  n'avaient  pas 
permis  qu'un  seul  d'entre  eux  y  fut  appelé.  L'un 
des  Pa&d  avait  épousé  la  fille  unique  de  Jean 
fiorroméi,  citoyen  immensément  riche,  et  il 
devait  recueillir  son  héritage  ;  mais  au  monfent 
de  la  mort  de  Borroméi,  les  Médicis  firent  rendre 
une  loi  qui  appelait  les  sgnats  à  l'héritage  de 
préftreoce  aux  filles,  et  ils  enlevèrent  ainsi  à 
Jean  des  Fazzi,  un  bien  qu'il  regardait  déjà 
comme  nen.  Le  frère  de  celui-ci ,  François  des . 
Pazzi^  dont  le  caractère  était  bouillant  et  impé- 
tueux ,  ne  pouvant souffirir  tant  d'injustices,  alla 
s'établir  à  Rome,  où  le  pape  Sixte  IV  le  choisit 
pour  son  banquier ,  et  lui  accorda  bientôt  la  plus 
èntiirè  confiance. 

Bixte  lY  était  de  la  maison  de  la  fiovère, 
II.  8 
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oRâP.xii.  fyiinïàe  plébéienne  de  Savonne,  'dàns  l'État  de 
M7«.    Gènes.  On  assurait  que  son  élection  au  saint- 
siège  était  entachée  de  ainiraie  y  et  on  FaecuBait 
en  même  temps  d'avoir  eu  les  mœurs  les  plus 
scandaleuses.  U  avait  quatre  neveux  qu'il  avait 
comblés  de  tons  les  bims  que  l'Église  peut  don- 
ner; il  en  fît  entrer  deux  dans  le  sacré  collège, 
Jubéli  dé  la  Rovére ,  fils  de  son  frère,  et  Pierre 
Riario,  fils  de  sa  sœur;  il  voulut  ensuite  élever 
à  la  dignité  de  princes  les  deux  autres  qui  étaient 
.séculiers  :  Léonard  de  la  Rôvère  fut  marié  avec 
une  lille  naturelle  de  Ferdinand,  et  nommé  pré- 
fet de  Rome  et  duc*  de  Sora  ;  et  Jér6me  Riario 
épousa  une  fille  naturelle  de  Galéaz  Sforza>  duc 
de  li^lao  ;  après  qiioi  le  pape  acheta  pour  lui  la 
villèfît  la  principauté  d'Imola ,  àlaquellc  il  comp- 
tait joindre  bientôt  d'autres  seigneuries  en  Ro- 
magne.  Cette  dilapidation  des  biens  de  l'Église, 
pouji;  agrandir  les  neveux  du  pape,  fut  un  des 
plus  scandaleux  exemples  de  ce  qaVn  appelait  le 
népotisme  de  la  cour  de  Rome.  Mais,  quoique 
Sixte  lY  fût  un  homme  corrompu ,  il  n'était  pas 
dépourvu  de  talens,  ni  même  d'une  eertaine 
élévation  d'àme.  Il  avait  à  cœur  le  maintien  de 
l'indépendance  de  l'Italie ,  et  il  croyait  qu'elle 
ne  pouvait  être  défendue  que  par  des  gouver- 
nemens  républicains ,  à  l'aide  de  la  liberté ,  dont 
il  avait  appris  à  Gênes  à  connaître  le  prix.  Il 
s'était  vu  constanunent  contrarié  dans  sa  poii- 
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tiqae  par  les  Médid»,  soit  lorsqu'il  s'était  occupé  ouK  xn. 

d'établir  sa  fainille ,  soit  lorsque,  poursuivant 
un  plus  noble  but  j  il  ainût  voulu  engagér  tous, 
les  Etats  de  l'Italie  à  s'unir  en  une  seule  ligue 
pour  leur  défense.  Cette  opposition  des  Médicis 
avait  bientôt  dégénéré  en  haine  ;  Jérôme  Riario 
et  François  des  Pazzi  travaillaient  à  rendre  cette 
haine 'toujours  plus  violenté.  Sixte  IV  proinit 
enfin  toutes  les  forces  pontificales  pour  seconder, 
une  conspiration  dont  le  i>ut  était  de  reodrct la 
liberté  à  Florence,  en  se  défaisant  des  deux 
frères  Médicis.  L'approbation  du  pape  déter- 
mina seule  Jacob  d€^  Pazzi ,  l'ainé  de  la  faniillQ, 
et  l'oncle  de  François,  à  entrer  dans  un  complot 

si  dangereux*  .  '  \  *• 

Les  Pazzi  ne  voulurent  pas  courir  le  risque 
d'être  abandonnés,  après  l'exécution  d  u  complo 
comme  Favaient  été  les  conjillrés  de  Milan,  parce 
que  personne  ne  connaissait  leurs  vues  ou  n'étgit 
préparé  à  les  seconder;  aussi  admirent-ils  un. 
grand  nombre  de  citoyens  dans  leur  secret,  et 
parmi  eux  François  Salviati  que  *le  pape  venait 
de  nommer  à  Tarchévéché^de  Piae,  tandis  que 
les  Médicis  refusaient  de  lui  laisser  prendre  pos- 
session de  son  siège.  Il  fallait,  pour  le  succès  de 
la  conspiration,  que  les  deux  Médicis  fussent 
frappés  en  ménie  temps,  car  l'on  sentait  bien 
que  si  l'un  survivait,  il  serait  le  vengeur  de 
Tautire*  11  fallait  de  plus  que,  parmi,  les  conjurés, 


Digitized  by  Google 


ê 


liG  HISTOIRE  DE  LA  LlBEfiTE 

ciAF.  III.  les  uns  occupaient  le  palais  public  et  intinû- 
•47«»  (lassent  la  seigueurie,  et  que  les  autres  appel- 
lassent  le  peuple  à  la  liberté*.  Quatre  troupes 
qui  agisaenlf  similltanément  étaient  donc  néces^ 
saircs  ;  mais  on  )ugeait  que ,  pour  que  les  con- 
îurés  frappassent  en  même  temps  lés  deux  frères  ^] 
ceux-ci  devaient  se  trouver  réunis  en  un  ménUe 
Ueil.  Un  petit^neveu  du  pape,  Raphaël  fiiario, 
jeune  homme  âgé  de  dix-huit  ans,  qu'il  venait  de 
iaire  cardinal  et  qu'il  envoyait  à  Pise,  donnait, 
par  son  passage  à  Florence, occasion  h  quelques 
fêtes,  où  Ton  espérait  voir  les  deux  Afédicis 
réunis  $  mais  Julien  ne  se  trouva  point  au  fiostiii 
que  donna  Jacob  des  Fazzi  à  ce  cardinal,  a 
Montughi;  ou  au  rèpad  qui  lui  fut  donné  par 
Laurent  de  Médicis  h  Fiesole.  Les  conjurés 
.  étaient  prêts  pour  l'une  et  l'autre  de  ces  jour- 
nées. L'archeTéqué  Salviati ,  arec  Jacob ,  fik  de 
l'historien  Poggio  Bracciolini,  et  une  troupe 
nohabreuseJe  conjurés ,  deraient  se  rendre  maî- 
tres du  palais  public ,  et  forcer  la  seigneurie  à 
approuver  la  révolution;  d'autres,  avec  Jacob 
des  Paflzi,  devaiœt' ameuter  le  peuple,  tan- 
dis que  François  des  Pazzi  et  Bernard  Bandini 
s'étaient  chargés  de  tuer  Julien ,  qui ,  timide  et 
soupçonneux ,  portait  le  plus  souvent  une  cui- 
rasse sous  ses  habits ,  et  que  Jean-Baptiste  de 
Montesecco,  capitaine  d'une  troupe  d'aventu- 
riers, se  chargeait  de  tuer  Laurent.  L'absence 
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de  Juliea ,  dam  ces  deux  occasions ,  força  les  chap- 
coDjarés  à  remettre  Texécatioii  de  leur  prd)et  à  '^"^ 
une  cérémonie  religieuse  qui  devait  avoir  lieu 
dans  la  cathédrale,  et  où  les  deux  frères  ne  pour- 
raient se  dispenser  d'assister.  II  fut  convenu'qtte 
leurs  flwaftffinM  les  frapperaient  à  genoux ,  au 
moment  ou  le  prêtre  qui  disait  la  messe  élevant 
l'hostie ,  ils  baisseraient  la  tête  avec  tous  les  as- 
sistans.  Mais  alors  Jea^ii-fiaptiste  de  Moûtesecco 
déclara  qu'il  s'était  chargé  de  tuer  Laurent  de 
Aiédiois  dans  un  festin^  car  il.était  accoutumé  au 
*  meurtre  sans  répugnftnce^mais  non  au  sacrilège; 
en  sorte  que,  dans  l'église,  il  ne  pouvait  plus  of- 
frir aux.  conjurés  son  ministère;  tous  les  autres 
laïques  se  refusèrent  alors  également  à  une  action 

qui  commençait  à  leur  paraître  irreligieuse  ;  en 
sorte  qu'on  fut  obligé  de  recourir  à  deux  prêtres, 
Antoine  de  Yolterra  et  É tienne  JSagnoui,  qui, 
iioooutumés  à  vivre  dans  l'église ,  et  à  en  accom- 
plir eux-mêmes  toutes  les  cérémonies ,  n'éprou- 
vaient, pour  les  choses  sacrées,  ni  respect  ni 
jcrainte.  Ce  fut  la  cause  de  la  ruine  de  tous. 

Chacun  était  à  son  poste  lorsque  les  Médicis 
entrèrent  dans  le  temple ,  le  36  avril  1478  ?  ^t  se 
placèrent  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre.  La 
messe  commença,  et  au  moment  de  l'élévation 
de  l'hostie,  Antoine  de  Yolterra  mit  la  main 
gauche  sur  l'épaule  de  Laurent  pour  assurer 
,mieux  le  coup  qu'il  lui  portait  de  la  droite.  Cet 
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•  attouchement  cepeadant  fit  lever  Laurent  en 
sursaut  :  son  manteau  roulé  autour  du  bras, 
il  para  le  pcnghard  ;  il  tira  Fëpée  ainsi  que  ses 
deux  écuyers,  étales  prêtres* prirent  la  fuite. 
Dans  le  même  instant,  Julien  arait  été  tué  par 
Bernard  Bandini,  et  François  des  Pazzi^  qui  avait 
voulu  le*frapper  aussi,  s'était  blessé  lui<^méme 
profondément  à  la  cuisse.  Bandiui  courut  aussi- 
tôt fiut  Laurent,  qui  se  déroba  à  sa  poursuite  en 
s'enfermant  dans  la  saoristié.  Voyant  alors  le 
peuple  en  tumulte,  et  désespérant  du  succès, 
il  partit  à  l'instant  de  Flormce ,  et  ne  se  crut  en 
sûreté  que  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Constantinople. 
Fendant  ce  temps,  Salviati  avait  -paiement 
échoué  au  palais  de  la  seigneurie.  Il  avait 
caché  son  «cortège  dans  une  -chambre  près  de  . 
Pentrée,  dont  la  porte  fermait  par  un  ressort 
que  ses  sateUites  n'avaient  plus  su  ouvrir.  Sé- 
jmré  d'eux,  il  avait  été  trouver  le  gon£3donier; 
mais  ses  regards  inquiets  et  son  langage  embar- 
rassé avaient  tellement  excité  les  soupçons  de 
celui-ci,  qu'il  s'était  élancé  sur  la  porte,  avait 
saisi  par  les  cheveu^  Jacob  Braccioliui  qui  s'y 
cachait,  l'avait  livré  à  ses  sergens^  et  s'était 
bientôt  rendu  maître  de  tous  les  conjurés  qui 
étaient  avec  lt]^  dans  le  palais,  et  qu'il  fit  poi- 
gnarder k  l'instant,  ou  jeter  viyans  par  les  fenê- 
tres :  l'archevêque  Salviati,  avec'  deux  de  ses 
cousins^  et  Jacob  Bracciolini,  fureni;  pendus  k 
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ces  mêmes  fenêtres.  Les  deux  prêtres  qui  avaient  cHâP.  xti. 
tenté  de  tuer  Laurent,  furen^  poursuivis  et  mis  '^7^* 
en  pièces  par  ses  amis/ Jacob  des  Paszi  éàEaïy 
qui  â'était  mis  à  la  té  te  d'une  troupe  de  conjurés 
pour  parcourir  les  tues  en  appelant  le  peupl/ç  à 

liberté ,  perdit  courage  lorsqu'il  vit  que  per- 
sonne ne  répondait  à  sa  Yoix  :  il  soilit  4e  la 
ville  par  la  porte  qui  conduit  en  Romagne;  mais 
»il  n'avait  &it  que  peu  de  chemin  lorsqu^l  fut 
airété  et  ramené  par  des  paysans.  Cependant  les 
amis  des  Médicis  avaient  appelé  la  populace  à  la 
Tendance ,  et  ils  n'eureat  pas  de  peine  à  exciter 
sa  fureur.  François,  René  et  Jacob  des  Pazzi, 
furent  pendus  aux  ienétres  du  palais  auprès  de 
Farohevêque,  tous  ceux  ,  qui  avaient  quelque 
relation  d'amitié  avec  e^x  ,  ou  qui  ^avaient 
montré  quelque  opposition  au  gouvernement , 
furent  arrachés  de  leurs  maisons,,  ti aînés  dans 
le9  rues  et  massacréa;  plus  de  soixante-dix 
citoyens  furent  exécutés  dans  les  premiers  jours. 
Laurent  de  Médicis  mit  ensuite  toute  son  acti<- 
vité  à  se  faire  remettre  eeux  qui  avaient  été 
chercher  un  refuge  au  loin  :  Bernard  fiandini 
fut  lui-même  renvoyé  de  Constantinople  par 
Mahomet  II,  et  les  exécutions  ne  cessèrent 
qu*après  •que  deux  cents  Florentins  eurent  péri 
par  suite  de  la  conspiration  des  Pazzi.  • 

Le  mauvais  supcès  de  la  conspiration  des 
Pavszi  affermit ,  comme  il  sHTive*  tou)Ours  , 
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GBAP.  iH.  le  pouvoir  du  gouvernement  contre  lequel  elle 
U7«*  arait  été  ^igée,  Jusqu'à  oe  moBient,  les  Médi* 
cvê  s'étaient  contentés  d'être  les  premiers  citoyens 
de  Fioi;6nc.e  )  dès-lors  Laurent  se  regarda  comme 
le  princë  de  |a  dté ,  et  quelquefma  ses  «lis  eu 
parlant  de  lui  employèrent  ce  titre^  plus  halû- 
tnellemeat  en  s'sMlressant  à  loi ,  on  Pappalaît 
magni^que  seigneur.  C'était  le  titre  qu'on  don- 
nait aux  Goodotcieriy  de  m^pie  qu'aux  pftits- 
prittces  qui  n'en  avaient  point  d'autres.  Laurent 
affectait  une  libéràlilé  sanâ  bornes ,  une  pompe  ^ 
un  éclat ,  qu'il  cro3rait  nécessaires  pour  suppléer 
au  rang  qui  lui  manquait  y  la  magnificence  œfin, 
dont  le  titre.esC  devenu  avec  rdison  son^  surnom 
auprès  de  la  postérité.  Au  moment  où  la  con- 
spimtion  édiouA  ,  il  se  trouTa  menaoé  à  la  fois 
par  toute  l'Italie.  Le  pape  fulmina ,  le  i*'  juin 
14789  une  bulle  d'ezconuuunication  contre  lui , 
pour  ayoir  fidt  pendre  un  arehevéque.  U  de- 
manda que  Laurent  de  Médicis ,  le  gonfalonier, 
les  prieurs  et  (es  huit  de  balie,  lui  fassent  livrés 
pour  être  punis  suivant  Ténormité  de  leur  crime. 
En  même  temps,  il  publia  ligue  qu'il  avait  for- 
mée contre  Florence  avec  Ferdinand  de  Naple» 
et  la  république  de  Sienne  j  il  nomma  pour  corn* 
mander  l'armée  de  oetle  ligue ,  Frédéric  de 
Montefeitro,  duc  d'Urbin,  et  il  le  fit  entrer  en 
Toscane.  Laurent  de  Médicis ,  qui  n'était  point 
inililaii*e,  ne  se  rendit  pas  à  raiinée  levée  pour 
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le  défendre  9  et  fat  obligé  d'en  confier  le  coiU'^  ciap.  xik 
mândenenl  h  Hercule  d^E«fe ,  duc  de  Ferrait ,  '^'^ 
qui  se  mit  à  la  solde  des  Florentins,  mais  qui 
donna»  bientôt  lieu  de  soupçonner  qu'il  Vaiteii*^ 

,  dait  secrètement  avec  leurs  ennemis.  La  du* 
chesse-régente^  de  Milan ,  Bonne  j  veuve  de 
Galéàz  Sforza ,  était  la  seule  alliée  sur  laquelle 
Laurent  de  Médicis  pùt  compter  ;  mais  le  roi  de 
Naines ,  pour  l'empêcher  d'envoyer  des  troupes 
en  Toscane ,  s'attacha  à  lui  sjusciter  des  ennemis 
dans  le  duché  de  Milan.  Il  commença  par  offiîr 
son  aide  aux  Génois ,  fatiguée  du  joug  sous  lequel 
ils  s'étaient  rangés  d'eux-mêmes  ;  ceux-ci  se  soup> 
levèrent  au  mois  d'août  1 478 ,  se  remirent  en 
liberté,. et  rendirent  le  titre  de  doge  à  Prosper 
Adomo  qtn  Pavait  déjà  porté.  Au  mois  defan^ 
vier  1479  9  Sîxt^  IV  réussit  à  engager  les  Suisses  1479*^ 
du  canton  d'Ury,  h  déclarer  la  guerre  à  la  du- 
chesse de  Milan;  et  ces  terribles  montagnards 
remportèrent  à  Giomico,  sur  les  meilleures 
troupesitaKennes,  une  victoire  qui  remplit  cdles^ 
ci  d'étonnement  plus  encore  que  de  crainte ,  en  . 
leur  fidsant  apprécier  la  £6rce  de  corps  et  le  cou-* 

.  rage  indomptable  d'une  race  d'homme  qui  leur 
était  jusqu'alors  inconnue.  Le  7  septembre  i4799 
l'armée  florentine  fut  défaite  au  Poggio  impé- 
rial par  le  duc  de  Calabre,  qui  était  venu  join^ 
dreie  ducd'Urfain  ;  presque  en  même  temps,  les 
frères  de  Galéaz  Sforza ,  que  la  duchesse-régente^ 
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Bonne  de  3avoie ,  avait  exilés  de  Milan ,  y  reu« 
tréreat  avec  leurs  partiaan» ,  èt  y  causèreiit  une 
révolution.  Ils  dépouillèrent  de  la  régence  la 

•  duchease  Boque^  ils  punirent  de  mort  ses  favoris 
et  ses^miiiistres ,  pour  avoir,  disaient-ils ,  aban- 

'  donné  les  vrais  intérêts  de  la  maison  Sforza  et  de 
rÉtat'  :  ils  déclarèreodt* son. fils,  Jeaa  Galéaz 
Sforza,  majeur,  quoiqu'il  n'eût  que  douze  ans  ; 
et  Louis  suoiommé  le  Maure,  l'aîné  d'entre  eaç, 
s'empara  de  h.direction  â«r  afTidres,  en  aorte 
qu'il  fut  dèfi-lors  le  vrai  souverain  de  Milan. 

La  situation  de  Laurent  de  Médicis  devenait 
très  dangereuse  ;  il  se  trouvait  sans  allié ,  at- 
taqué par  toutes  •  les  forces  de  l'Italie  ;  ses  ea- 
nemis  avaient  ravagé  successivement  toutes  les 
provinces  de  l'JÉtat  florentin,  et  ils  étaient  dé}à 
inattres  de  plusieurs  de  ses  meilleares  forte- 
resses. Ses  amis  mêmes  à  Florence  commen- 
çaient  à  se  lasser  d'une  guerre  que  le  pape  et  le 
roi  de  Naples  déclaraient  ne  faire  qu'à  lui  seul  ; 
le  peuple  enfin*  qui  ne  lui  était  attaché  qu'en 
raison  de  ses  prodigalités  et  de  ses  fêtes ,  de- 
puis, que  ses  prospérités  avaient  cessé,  laissait 
entrevoir  qu'il  était  prêt  à  l'abandonner.  Il  sen- 
tait toute  l'étendue .  de  son  danger ,  lorsqu'il 
fut-  averti  par  le  duc  d'Urbin  ,  général,  de 
rariiiée  cmiemie,  que,  parmi^ses  adversaires, 
le  roi  de  Naples  jet  Louis  le.  Maure  étaient  dis- 
posés à  se  réconcilier'  avec  lui.  Ge  duc  et  le 


Digitized  by  GoogI 


dttc  de  Calabre  n'étaient  pas  sufB^ammeot  auto- 
risés pour  lui  accorder  hi  paix  ;  mais  ib  lui  coh* 

seillèrent  de  se  rendre  en  personne  à  Naples , 
et  ib  lui  procurérrat  une  galère  napolitaine  à 
Livourne  pour  l'y  porter.  Laurent  de  Médicis 
ne  se  mettait  pas  sans  candnte  entre  les  Inàins 
d'un  ennemi  tel  que  Ferdinand,  qui ,  dazis  tant 
d'occasions,  s'était  montré  cruel  et  perfide.  Il 
partit  cepradant'de  Florenceleôdéeembre  14799 
et ,  arrivé  à  Naples ,  il  y  fut  reçu  avec  pjius  de 
respect  avec  plus  d'affection  qu'il  n'avait  osé 
Pcspérer.  Il  n'hésita  point  k  convenir  avec  Fer- 
diqand  des  dangers  de  sa  position ,  et  à  lui  faire 
connattre  ses  ressources.  Ûltalie  l'abandonnait  ; 
mais  on  l'engageait  à  mettre  son  espoir  daos 
la  France.  Louis  XI ,  et  René  II ,  duc  de  Lor- 
raine ,  prétendaient  tous  deux  avoir  hérité  des 
droits  des  Angevins  sur  le  royaume  de  Naples  : 
ils  offraient  leur  alliance ,  et  promettaient  de 

.  faire  passer  des  troupes  en  Toscane.  Laurent  de 
Médicis  s'attacha  néanmoins  à  fidre  sentir  à 
Ferdinand  combien  pouvait  être  dangereuse  l'in- 
troduction des  Français*  en  Italie  ,  et  il  avoua 
que,  pour  lui-même,  il  n'en  tirerait  pas  d'autre 

.  avantage  que  de  nuire  à  ses  ennemis.  Il  lui  re** 
présenta  qu'il  serait  bien  préférablè  pour  tous 
deujc  de  s'occuper  d'un  arrangement  entre  eux, 
au  lieu  d'ouvrir  leur  patrie,  aux  incuracms  des 
barbares ,  et  il  lui  ofiî'it ,  comme  dédommage- 
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méat  de  ses  eflbrttf,  une  conquête  eu  Tosoaoe , 
à  laquelle  son  fils,  le  ddc  de  Calttbre ,  «ongeait 

déjà;  c'était  celle  de  la  république  de  Sienne^ 

Cet  État  s'était  allié  contre  Fioreooe  âved  la 

pape  et  le  roi  de  Naples  ;  il  avait  reçu  sans  dé- 
fiaiioé  les  armées  napolitaines  dans~  ses  fortes 
resses,  et  il  avait  recouru  au  duc  de  Calabre 
pour  teriniDer ,  par  sa  médiation^  les  dissensioiia 
sêtfis  cesse  renaissantes  entre  les  divers  ordres 

de  la  république.  Le  duc  de  Calabre^  au  lieu  de 
les  récondlier,  atdéait  lenr  discorde^  et  en 
accordant  ses  secours  tantôt  à  Pun,  tantôt  à 
yautre,  il  était  devenu  Tarjbitre  sa^ise  des 
Siennois;  Laurent  de  Médicis  promit  de  ne  point 
mettre  obstacle  à  ce  que  la  souveraineté  de 
Sfieime  Mt  déférée  an  dac  de  Calabre,  et  à  cette 
eendition  son  propre  traité  avec  le  roi  de  Na- 
frfes  fut  signé  k  6  mars  14^4  La  répubtique  de 

Sienne  était  perdue,  et  les  Napolitains,  maîtres 
d'une  partie  si  imjportante  de  la  Toscane ,  au^ 
raicmt  bientAt  subjugué  tout  le  reste  ;  mais  dans 
ce  moment  une  catastrophe  inattendue  sauva 
IiMirent  de  Médicis  des  conséquences  de  ses 

offres.  Mahomet  II  chargea  son  vizir  Achmet 
Gtedick  -de  tenter  un  débarquement  en  Italie  : 
celni-ci  se  renrîit  maître  d'Otraiitc  lo  28  juillet 
14^9  et  Ferdinand,  frappé  de  terreur,  rappela 
le  doc  de'  Calabre  avec  son  emtée,  ponr  dé- 
fiQyndrc  ses  propres  États. 
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JUturent  de  Médicis ,  c^^wdaat ,  à  san  retiHur  crap.  xiu 
•de  Naples  à  Floreace,  appesantit  le  joug  qu'il 
avait  imposé  à  sa  patfio*  Il  résolut  surtout  d'ôt^ 
à  soû  poavoir  le  caractère  révolutionDaire ,  et 
pMx^  cQuséguent  tvmwAQÎXQ  »  qu'il  conservait  en- 
core V  ^     m^e  .temps*  d'effiuMr  le  aouvenir 

de  la  souveraineté  du  peuple ,  qui  était  entie- 

tenu  par  l'iMMemblée  périodique  des  parlemeea*  * 

Néanmoins,  le  12  avril  1480,  il  en  assembla  un 
qu'il  destinait  h  être  le  dernier.  Il  lui  fit  ausysi 
créer  une  balie  5  mais  celle<i  devait' se  dépouilr- 
ler  pour  toujours  d'un  pouvoir  dont  cette  coni- 
miflsiou  extraordioaire  avait  eu  efifet  coukamr  « 
ment  abusé.  La  balie  transféra  la  souveraineté 
absolue  qui  lui  avait  été  déléguée  par  le  peuple 
florentin  à  ua  conseil  nouveau  de  aoixante-dix 
m«Kobres«  ,Ce  comml  devait  déaormaia;  d'une 
manière  permanente ,  faire  parlée  des  autorités 
constituées.  U  était  chargé  d'exécuter  ua  scru- 
tin nnivtetiel ,  pour  dioisir  entre  lea  citoyens 
florentins  çeu;^  qui  seraient  seuls  aptes  aux  ma- 
gistrature^. Il  devait  ensuite  distribuer  leurs 
noms  dans  les  bourses  de  la  seigneurie,  faire 
une  neuvelle  répartition  des  ûnpAts»  rétablir 
l'équilibre  dans  les  finances ,  ou  plutôt  employer 
lea  deniers  de  i'^tat  à  acquitter  lea  dettes  des 
Hédicis;  car  ceux*- ci  avaient  dérangé  ledrs 
aflaires ,  non  seulement  par  la  magnificence  que  . 
Laitrent  se  plaisait  à  étaler  dans  aes  dépenses  ^ 
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cBàf .  XII.  mais  par  les  profusions  et  le  désordre  de^  tous 
'^*^*    ses  commis,  qui,  chargés  de  fidre  pour  loi  le 
commerce ,  voulaient  y  déployer  le  £aste  qu'ils 
croyais  cooTenir  à  tm  prince. 

Ce  ne  fut  que  le  3  décembre  i48o  que  le  pape 
Sixte  lY «réconcilia  la  république  de  Florence  à 
l'Église  ;  alors  même ,  il  céda  seulement  à  l'eflFroi 
que  lui  avait  inspiré  la  conquête  d'Otrante  par 
les  Turcs.  Quoiqu'il  eût  montré  des  talens,  et 
quelques  vues  élevées  pour  la  défense  de  l'iudé- 
pendance  de  l'Italie,  son  manque  absolu  xle 
principes ,  l'impétuosité  de  son  caractère ,  et  son 
^  aveugle  partialité  pour  ses  neveux,  le  rendirent 
un  des  plus  mauvais  papes  qui  aient  gouverné 

r 

TËglise.  Les  Turcs  n'eurent  pas  plus  tôt  été  chas- 
sés d'Otrante,  le  lo  août  i4Si,  par  Alphonse,' 
fils  ainé  du  roi  de  Naples ,  que  le  pape  excita  uae 
nouvelle  guerre  en  Italie.  Son  but  était  d'agran- 
dir Jérôme  Riario  son  neveu,  auquel  il  voulait 
former  une  grande  principauté  en  Rcmiagne;  et, 
pour  cela,  il  proposa  aux  Vénitiens  de  partager 
avec  lui  les  Etats  du  duc  de  Ferirare.  Le  roi  de 
Naples,  le  duc  de  Milan «t  les^Florœtins  s'alliè- 
rent, en  i4i52,  pour  défendre  ce  duc.  Mais ,  dès 
l'année  suivante.  Sixte  lY ,  craignant  de  ne  point 
obtenir  pour  son  neveu  la  meilleure  part  dans  les 
i483>t49a.  dépouiUcs  du  duc  de  Ferrare,  changea  de  parti 
et  excomniunia  les  Vénitiens ,  auxquels  il  comp- 
tait enlever  les  provinces  qu'il  donnait  à  Jérôme 
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Biario.  Bientôt  après  ^  de  nouveaux  alliés  firent ,  cmp.  sm. 

sans  le  consulter,  la  paix ,  le  7  aofût  1484?  à  Ba- 
gnolo,  avec  la  république.  Cette  nouvelle  loi 
causa  un  accès  de  goutte  remontée ,  dont  il  mon* 
rut  le  1 3  août  suivant.  Innocent  YIII  qui  lui 
succéda  était  un  homme  tout  aussi  corrompu 
que  lui,  mais  doué  de  beaucoup  moins  de  talent 
etd'énei^e.  Après  avoir  fût  9  au  cmuneace- 
ment  de  son  règne,  une  guerre  sans  nioti&  rai- 
sonnables au.  roi  Ferdinand  et  aux  Florentins, 
il  se  réconcSia:  avec  eux  le  u  août  i486  ;  il  fit 
épouser  à  Franceschetto  Cybo,.  son  filsy  uAe  fille 
de  Laurent  de  Médids ,  et  cette  alliance  procura 
plus  tard,  à  sa  ppstérité ,  le  duché  de  Massa- 
Carrara;  i\  donna,  en  14899  le  chapeau  de  car- 
dinal à  Jean  de  Médicis ,  fils  de  Laurent ,  et  qui 
fut  ensuite  le  pape  Léon  X.  Innocent  YIII  laissa 
tomber  Rome ,  par  la  vénalité  de  la  justice,  par 
les  monopoles,  par  l'ignorance  et  l'incurie  de 
l'administration,  dans  un  état  de  nusère  ét  de 
brigandage  qui  n'avait  point  encore  eu  d'exem- 
ple. It mourut  enfin,  le  2S  juillet  149^9 
méprisé,  quoiqu'il  ne  fût  pas  le  plus  haïssable 
des  papes  qui.  avaient  occupé  la  chaire  de  saint 
Pierre.  *  • 

Son  ami  son  conseiller  Laurent  de  Médicis 
a  été  placé  au  nombre  des  grands  hommes.  Il  eut 
des  droits,  en.,efiet,  à  la  reconnaissance  de  la 
postérité ,  par  la  protection  constante  qu'il  ac* 
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€B  A  p .  XII.  çorda  aux  lettres  et  aux  arta,  par  l'impulâon  qu'il 
f 4»3*i4f».       cloana  luknéme  comme  poète  et  homme  de 
goût.  Il  gagna  raffection  de  la  aoçiété  littéraire 
qa'ilrassembla  autour  de  Im,  aotantparleefaarme 

de  son  caractère  que  par  sa  libéralité.  Mais  ce 
n'est  pas  comme  limnme  d'étal  qu'il  peut  pré» 
tendre  à  la  gloire  :  il  fut  mauvais  citoyen  de  Flo- 
r^ipe  et  mauvais  Italie ^  il  dégrada  le  caractère 
desiFloréiitiBs^  et  il  détruisit  leur  énergie  :  en 
leur  ravissant  la  liberté,  il  les  exposa  à  perdre 
bientôt  aussi  leur  indépendance.  Dana  le  veste  de 
l'Italie^,  comme  il  craignait  l'exemple  et  la  con- 
.tagion  de  la  liberté,  il  s'allia  de  préférence  aux 
souverains  les  plus  odieux ,  à  Ferdinand ,  roi  de 
Naple^,  à  Galéas  Sforza,  à  sa  veuve,  et  ensuite 
à  Louis  le  Manne ,  enfin ,  au  pape  Innocent  VIII, 
tandis  qu'il  s'associait  à  toutes  les  intrigues  contre 
les  républiques  de  Sienne,  de  Lucques  et  de 
Gènes.  Il  fut  aussi  soupçonné  d'avoir  favorisé 
deux  conspirations  contre  deux  petits  princes 
de  Romagne ,  ses  ennemis.  Jérôme  Riario ,  que 
âixte  lY  avait  fait  souverain  deForli  et  d'Imola, 
et  qui  avait  été  le  principal  promoteur  de  la  coik 
|uration  des  Pazzi ,  fut  poignardé  dans  sou  palais , 
lei4  <^^1  li^^Tpai  trois  capitaines  de  sesgardes. 
Sa  veuve ,  Catherine  Sforza ,  fille  naturelle  du 
duc  Galéaa ,  conserva  cep^Klant  ces  principautés 
à  son  fils  Oetavien  ;  elle  épousa ,  peu  de  temps 
après ,  Jean  de  Médicis ,  aieul  du  premier  grand* 
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duc  de  Toscane.  Ce  fut  elle  qui  donna  don  nom  map.  %n. 
tristement  célèbre  à  sa  filleule  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Le  Si  mai  suivant,  Galéotto  Manfirédi^ 
.  seigneur  de  Faenza ,  fut  poignardé  par  sa  femme , 
comme  il  était  sur  le  point  de  vendre  sa  petite 
principauté  aux  Vénitiens ,  et  Faenza  demeura  à 
son  fils  Astorre  de  Manfrédi^  aoua  la  protection 
de  Laurent  de  Médicis. 

'  La  maison  de  Médicis  avait  encouragé  ^  à  Flo- 
rence, le  goât  des  plaisirs  et-du  iqxevConfuie 
moyen  d'affermir  son  pouvoir  ^  mais  ce  désordre 
des  moeurs  connnençait  à  produire  une  réaction; 
Tous  les  jeunes  hommes  qui  se  livraient  avec 
transport  au  goût  des  arts  et  à  la  recherche  du 
beau,  qui  rendaient  un  culte  aux  lettres  anti- 
ques,  qui  étudiaient  la  philosophie  gcecque,  et 
qu'on  accusait  de  préférer  la  religion  des  anciens 
Romains  à  celle  de  TËglise,  étaient  en  même 
temps  dévoués  aux  Médicis  ;  ils  se  trouvaient 
mêlés  avec  tous  ceux  qui  n'aspiraient  qu'aux 
plaisirs  et  à  la  mollesse,  et  qui  leur  sacrifiaient 
la  liberté  de  leur  patrie.  Mais  ceux  dont  les 
mœurs  étaient  plus  graves,  les  sentimens  reli- 
gieux plus  profonds  ;  ceiix  qui  regardaient  les 
progrès  de  la  corruption  connue  devant  attirer 
sur  Florence  les  chàtimens  du  ciel,  joignaient  à 
une  componction  de  pénitence  l'amour  de  l'an- 
<^enne  liberté, l'aversion  pomr  une  tjrrannie  qui 
s'était  affermie  par  le  tiiomphe  du  vice.  On  les 
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ciiAP.  XII.  nommait  \ed  piagnoni,  les  pleureurs.  Un  éio- 
uii3.i49a.  queni  ^râteur,  Jérôme  Savonarola,  moine  do-» 
^  mînicain  de  Ferrare ,  leur  avait  prêché  une 
double  réforme,  poUtique  èt  religieuse;  car  lm<* 
même  avait  embrassé  avec  un  égal  enthousiasme 
la  cause  de  la  piété  et  celle  de  la  liberté.  Il 
arriva  dans  Florence  h  pied,  en  et  logm 
au  couvent  de  Saint-Marc  ;  il  commença  aussi* 
tôt  à  y  prédimr  ,  avec  une  conviction  profonde 
égale  à  son  talent  et  à  son  courage ,  contre  les 
abus  scàOLdaléux  qui  s'étaient  introduits  dans 
rÉglise  de  Rome,  contre  les  usurpations  crimi- 
nelles qui ,  dans  l'État ,  avaient  privé  les  citoyens 
de  leurs,  droits;  et  bientôt  les  partisans  de  la 
double  réforme  comptèrent  dans  leur  troupeau 
lés  citoyens  tes  plus  rec<Mnmandables  de  Flo* 
rence.  Au  commencement  de  l'année  i^Q^  , 
Laurent  de  Médiois ,  atteint  d'une  fièvre  lente 
qui  se  joignit  à  la  goutte,  devenue  héréditaire 
dans  sa  famille,  se  retira  à  sa  maison  de  cam- 
pagne  dé  Çarreggi.  Lorsqu'il  sentît  que  sa  vie 
était  en  danger,  il  appela  auprès  de  lui  Jérôme 
Seivoilarola,  qui  jusqu'alors  avait  refiisé  de  Im 
rendre  visite  ou  de  lui  montrer  aucune  défé- 
rence. Cependant  c'était  de  loi  que  Lauréat, 
frappé  de  sa  réputation  d'éloquMice  et  de  sain- 
teté, désirait  en  mourant  recévoir  l'absolution. 
Savonarola  ne  lui  refusa  ni  ses  consolations,  ni 
ses  exhortations^  mais  il  lui  déclara  qu'il  ne  pou- 
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vait  l'absoudre  de  ses  péchés ,  jusqu'à  ce  que  chap.  xii. 
Laurent  prouvât  sa  repentance  en  réparant  ses  »4*3-»*9^- 
fautes  autant  qu'il  était  en  lui.  Il  devait  pardon- 
ner à  ses  ennemis,  restituer  le  bien  mal  acquis, 
rendre  enfin  à  sa  patrie  la  liberté  qu'il  lui  avait 
ravie.  Laurent  de  Médicis  ne  voulut  point  con- 
sentir à  une  telle  restitution,  aussi  n'obtint-il 
point  l'absolution  à  laquelle  il  avait  paru  mettre 
du  prix ,  et  il  mourut ,  en  possession  de  la  tyran- 
nie, le  8  avril  1492 ,  dans  sa  quarante-quatrième 
année. 
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CHAPITRE  XIIL 

ïnmmon  de.  Vltaliepar  Charles  VIlI.  -^Fiiité  f 

.  fils  de  Laurent  de  Médicis,  chassé  de  Florence, 
— -RévoUe  et  guerre  de  Pise.  Réforme  poli- 
tiqué  et  religieuse  de  Saponaroia  S^^^lmSièè, 

.  et  sa  mort.  —  i4g9  - 149^*  ^  " 


ciAF.  nu.     Lb  momeât  était  enfin  arrivé  où  l'Italie, 


avait  rendu  la  lumière  à  l'Europe,  qui  avait 
reconstitaé  Tordre  civil  avec. la  liberté,  rappelé 
la  jeunesse  à  l'étude  des  lois  et  de  la  philosophie, 
inspiré  le  goût  4le  la  poéaie  et  des  beaux-arts  y 
rendu  la  vie  aux  lettres  et  aux  connaissances 
antiques^  et  fait  fleurir  le  commerce,  les  manu- 
factures et  l'agriculture,  devait  être  livrée  eu 
proie  k  ces  mêmes  barbares ,  auxquels  elle  mon- 
trait le  chemin.de  la  civilisation.  L'indépendance 
'  de  l'Italie  devait  succomber  avec  la  perte  de  sa 
liberté  y  qui  jusqu'alors  avait  Mt  sa  grandeur  et 
sa  puissance.  Dans  toute  cette  contrée ,  qui  trois 
siècles  auparavant  était  couverte  de  républiques  ^ 
il  n'en  restait  plus  que  quatre  au  moment  de  la 
mort  de  Laurent  de  Médicis ,  et  encore ,  quoi- 
qu'elles conservassent  le  nom  de  la  liberté  sur 
leurs  bannières ,  ce  principe  de  vie  avait  disparo 
de  leurs  institutions.  Florence,  déjà  dominée 
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.depuis  tc<m  génératioD» par  la  famille  des^Mé-  coif.xuK 
dicis^  corrompue  par  leur  liceàce,  rendue  ré- 
nale  par  leurs  richesses^  avait  appris  d'eux  à 
craindre  et  à  obéir.  Venise,  avec  sa  jalouse  aris- 
tocratie, Sienne  et  Lucques,  gouvernées  éga- 
lement par  une  seule  caste  de  citoyo:»,  ai  elles 
étaient  encore  des  républiques ,  n'étaient  pas  du 
moins  des  gouvemetnens  populaires,  et  n'en 
aTaient  plus  Fénergié.  Ni  dans  ces  quatre  eités , 
ni  dans  Géues,  qui  s'était  donnée  aux  Sforza, 
m  dans  fiologiie  9  qui  obéissait  aux  BentivQgUo,  ' 
ni  dans  aucun  des  États  monarchiques ,  on  ne 
trouvait  en  Italie  cette,  puissance  d'un  peuple 
dont  toutes  les  vc^ntés  tendent  à  la  diose  pu- 
blique y  dont  tous  les  efforts  se  réunissent  pour 
la  défense  et  le  bien  de  tons.  Les  princes  de  cette 
contrée  ne  pouvaient  invoquer,  pour  la  garantie 
de  l'indépendance  italienne  et  pour  la  leur  pro- 
pre, que  l'ordre  et  robéissance*  des.  su)^,  et 
non  l'enthousiasme  des  citoyens.  - 
D'immenses  richesses ,  auxquelles  le  reste  de 
l'Ëurope  portait  envie,  étaient,  il  est  vrai,  tou- 
joQBS  accumulées  dans  les  monarchies  absolues 
comme  dans  les  républiques  ;  mais  si ,  d'une 
part ,  elles  étaient  suffisantes  pour  solder  de  puis- 
santes'armées ,  de  l'autre,  elles  augmentaient 
le  danger  de  l'ItaUe  en  excitant  la  cupidité  de 
ses  voisins.  Le  nombre  des  soldats  nationaux 
était  très  considérable  j  leur  métier  était  un  de 
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CHAF.  ziH.  ceux  qui  menaient  le  plus  rapidomeiit  à  U  àf»r 
linetion  et  à  la  fortune.  Engagés  pour  le  teoo^ 
sedieinent.de.la  durée  des  hostilités,  et  libres 
de  se  retirer  chaque  mde,  ib  ne  tfabaiml  point 
leur  vie  dans  l'indolence  des  garnisons  ;  ils  n'ab- 
dfîquaient  point  l'exercice  de  leur  volonté^  mrâi 
ib  passaient  rapidement  d'un  senrioe  à  un  mtrey 
cherchant  partout  la  guerre^  et  ne  a'ainollisr 
sent  point  dans  PoisÎTetà.  On  regardait  lea^ehe^ 
vaux  et  l'armure  de  la  gendarmerie  italienne 
comme  eupérieurs  à  ceux  des  ullranoDilûÉa 

contre  lesquels  elle  s'était  mesurée  en  France 
dans  la  guerre  du  bien  pubhc*  Les  capitaines 
itaKcsis  avaient  fiât  de  la  guerre  une  science  deuil 
ils  connaissaient  à  fond  toutes  les  partie  ;  ou 
ne  soupçonnait  point  que  les  soldats  numqoa^ 
sent  de  courage ,  toutefois  la  douceur  générale 
des  moeoTs,  et  le  perfectionnemcKtde  ht  cîviliè* 
sation,  avaient  accoutumé  les  Italiens  a  faire  la 
guerre  avec  d'honorables  ménagemena  pour  les 
Taincus  ;  toujours  prêts  à  fiôre  qtiartier,  ilé'^ne 
frappaient  jamais  un  ennemi  à  terre.  So^veat  ^ 
après  lui.aToir  enlevé  son  cheval  et  aes  aniie»^ 
ils  le  renvoyaient  libre ,  ou  du  moins  ils  ne  le 
ruinaient  pas.  par  d'excessives  rançons*  Gomiaee 
les  combats  se  livraient  entre  des  oàvaliens  timt 
revêtus  de  fer,  ils  étaient  rarement  blessés  ou 
tu^  tant  qu'ils  étaient  à  dievd,  el  dés  qu'île 
étaient  renversés ,  ils  se  ridaient ,  en  sorte  que 
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les  baiailleâ  étaient  peu  mcurtàèrea.  Lj^  caur 
rage  des  soldats  italiens  étidt  eo  hanmoie  avec 
ce  système  de  guerrei  mai^  il  cessa  de  l'être  de^ 
vaat  les  dangers  què  des  ennemis  barbares  de* 
vaient  leur  faire  courir.  Une  terreur  profonde 
les  glaça  locsqu'ib  s'aperçurmt  qiie  les  Fran- 
çais faisaient  tuer  par  terre  par  leurs  valets  tous 
les  cavaliers  désarçonnés  y  .  ou  que  si  quelqaie- 
fois  ils  faisaient  des  prisonniers ,  c'était  pour 
leur  extorquer,  à  titre  de  rançon ,  tout  ce  que 
ceux-ci  possédaient.  Aussi  la  gendarmède  ita- 
lienne, égale  en  bravoure  ù  la  française ,  et  su- 
périeure dans  l'art  militaire  y  fut  pendant  quelr 
que  temps  incapable  de  tenir  tête  à  des  enne- 
mis dont  la  iérocité  avait  trogiblé  son  imagi- 
nation* 

Tandis  que  l'IUilie  Avait  perdu  une  partie  des 
avantages  qui ,  dans  les  ^ècles  précédons ,  con* 
tribuaient  à  sa  sûreté ,  le^s  uitrauiontains  avaient 
«oquis  tout  à  ccmp  une  pûissance  qui  détruiwt 
l'ancien  équilibre.  Jusqu'à  la  fm  du  (juinzicmc 
siècle  9  il  y  avait  eu  beaucoup  incius  deguerpes 
de  nation  à  naticm,  que  de  guerres  entre  les 
Français ,  entre  les  Aileo^ds  »  entre  les  Espa- 
gnols. La  guerre  ménie  entre  les  Erabçais  et  les 
Anglais,  qui  pendant  plus  d'un  siècle  avait  dé- 
aolé  la  J^raaoe,  n'était  point  née  de  l'inimitié 
de  deux  peuples  rivaux ,  mais  de  ce  que  les  ;*ûis 
d? Angleterre  étaient  des  princes  français  ^  sour 
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cBAP.xui;  Tendns  héréditaires  de  la  Normandie ,  du  Poi-^ 
ton  et  de  la  Guienne.  Charles  Vil  les  avait  enfin  • 
repooasés  au-delà  de  la  mer  ;  il  avait  rattaché 
à  la  monarchie  des  provinces  qui  en  étaiœt  sé- 
parées depuis  des  siècles.  Louis  XI  avait  vaincu 
les  dacs^  les  pains  de  France  qui  aaraient  voulu 
lui  disputer  Pautorite  ;  il  avait  humilié  la  mai- 
son de  Bourgogne ,  qui  commençait  à  devenir 
étrangère  à  la  France.  Charles  YIII  enfin,  son 
jeune  fils ,  arrivait  à  sa  majorité ,  avec  un  vaste 
royaume  en  entier  soumis ,  une  brillante  ar- 
•   mée,  des  revenus  considérables  ,  et  une  tète 
assez  faible  pour  croire  qu'il  n'y  avait  de  ^oire 
à  acquérir  que  par  des  expéditions  lointaines  et 
chevaleresques.  Les  monarchies  d'Ëspagne , 
long-temps  rivales ,  avaient  été  réunies  par  le 
maiiagc  de  Ferdinand  d'Aragon  av.ec  Isabelle 
de  Castille ,  et  par  la  conquête  que  ces  deux 
époux  firent  en  commun  du  royaume  maure  de 
Grenade.  L'Ëspagne ,  formant  ainsi  pour  la  pre- 
mière fois  une  seule  grande  puissance ,  com- 
mençait à  exercer  une  influence  à  laquelle  elle 
n'avait  auparavant  jamais  prétendu.  -  L'empe- 
reur Maximilien ,  après  avoir  réuni  les  Pays- 
Bas  et  le  comté  de  Bourgogne,  héritage  de  sa 
femme,  aux  États  d'Autriche  qu'il  tenait  de  son 
père,  prétendait  exercer  sur  toute  T Allemagne 
r«utorité  impériale  qui  avait  échappé  des  mains  * 
de  ses  prédécesseurs.  Les  Suisses,  eniin,.illas- 
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très  par  leurs  victoires  sur  Charlcs-le-Témé-  caif.iui. 
raire^  avaient  commencé  seulement,  depuis  sa 
mort,  à  frire  tin  trafic  de  lemr  sang ,  et  à  se  • 
mettre  à  la  solde  des  nations  étrangères  ;  en 
même  temps  Tempire  des  Turcs  s'était  étendu 
sur  tous  les  rivages  de  F  Adriatique ,  et  il  avait 
menacé  à  la  fois  Venise  et  le  royaume  de  Naples. 
De  toutes  parts ,  l'Italie  était  €fntourée  de  puis- 
sances qui,  tout  à  coup,  étaient  devenues  gi- 
gtfntesques ,  et  dont  aucune  ne  hii  inspirait  de 
craintes  un  demi-siècle  auparavant. 

La  France  fut  la  première  à  porter  au  dehors 
une  activité  qui  ne  se  consumait  plus  dans  son 
sein,  et  à  fidre  éprouver  à  l'Italie  l'effet  du 
cliangement  survenu  dans  la  politique  de  l'Eu- 
rope. Son  roi,  Charles  YIII,  prétendait  avoir 
hérité  de  tous  les  droits  de  la  seconde  maison 
d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples.  Ces  droits, 
fondés  sur  l'adoption  de  Louis  P'  d'Anjou  par 
Jeanne  l'Ancienne ,  n  avaient  point  été  recon- 
nus par  le  peuple ,  ni  confirmés  par  la  posses- 
sion. Pendant  cent  dix  ans,  Louis  I,  Louis  II, 
Louis  III  et  son  firére  René,  avaient  fait  des 
tentatives  fréquentes,  mais  toujours  inutiles, 
pour  monter  sur  le  trône  de  Naples.  Le  frère 
et  la  fiHe  de  René,  Charles  èa  Maine  et  Mar- 
guerite d' Anjou ,  avaient  enfin  cédé  ou  vendu 
tous  ces  droits  à  Louis  XI.  Charles  VIII ,  fik 
de  celui-ci,  dès  qu'il  fut  soi:ti  de  f adolescence, 
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ciAf .  lui.  voulut  les  filire  valoir*  D'outaot  plua  présomp- 
tueux et  avide  de  gloire  que  sa  fidble  conformiH 
•  tioa  et  aa  téte ,  plus  £ûble  encore ,  le  rendaieut 
moins  propre  à  en  acquérir,  il  voulut  à  vingt- 
quatre  ans  marcher  sur  les  traces  de  Cbarleuiagnc 
et  de  ses  paladins ,  et  il  entreprit  la  coaquète  de 
Naples  comme  un  premier  exploit  qui  devait  le 
conduire  à  la  conquête  de  Constanti^ople  et  à  la 
dtiivrance  du  saint  sépulcre. 
1494.  Charles  YIII  entra  en  Italie  au  mois  d'août  i494t 
avec  trois  mille  six  cents  honunes  drames  ou  de 
cavalerie  pesante,  vingt  mille  fantassins  gascons, 
bretons  et  français  9  huit  mille  Suisses  et  un  ti*ain 
formidaUed'artiUerie.  Cette  demi^  arme  avait 
reçu  en  France,  durant  les  guerres  de  Chai*-. 
Ibs  YII^  na  perfeetiomiement  encore  iucooua 
au  reste  de  l'JEurope.  Les  États  de  la  haute  Italie 
étaient  favorables  à  l'expéditicm  di^  Français. 
La  duchesse  de  Savoie  et  la  marquise  de  Mont- 
ferrat,  régentes  de  ces  États  pour  leura  fils  eu 
bas  âge ,  ouvrirent  à  Charles  Y lU  le  passage  des 
Alpes.  Louis-le~Maure ,  régent  du  duché  de 
Milan,  qui  avait  été  récemment  alarmé  par  lu 
demande  que  lui  avait  faite  le.  roi  de  Naples  de 
renoncer  à  la  j^égence»  parce  que  son  iseveu  J^an 
Galéaz ,  qui  avait  épousé  une  princesse  napoli- 
taine y  était  arrivé  à  l'âge  d'homme,  avait  lui- 
même  appelé  les  Français  en  Italie;  et  pour 
leur  Êiciliter  la  conquête  du  royaume  de  JNaplu»  ^ 
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a  h&at  avait  ouvert  tontes  les  plaees  de  l^État  de  c^r- 

Gènes  qui  dépendaient  alors  de  lui.  La  répu- 
blique  de  Yesmae  avait  cm  pcmToir  dameurer 
.  neutre ,  en  se  reposant  sur  sa  force ,  et  elle  avait 
ùâJL  adopter  la  même  politique  au  duc  de  Fer- 
rare  et  au  marqms  de  Mantoue  aea  voitins  ; 
maïs  ritalie  méridionale  était  unie,  pour  sa 
cottBinne  défeiiae,  en  une  ligna  qui  comprei^ 
les  républiques  de  Toscane,  l'État  de  TÉgli^e  et 
le  royaume  de  Naples.  '    -    .  i 

A  Florence ,  Laurent  de  Médicis  avait  laissé 
trois  fils,  dont  Taîné,  nommé  Pierre;,  àgé  ^seule- 
ment  de  vingl-cm  ans,  avait  été  recomm  poiar 
chef  de  la  république.  Son  aïeul  Pierre,  fils  de 
Côme,  Mcablé  par  les  iafinmtës  et  nue  vieîUesse 

prématurée ,  avait  montré  peu  de  talens  et  peu 
de  capacité  pour  le  gouvernement  de  TÉtat;  Je 
aecond  Kerre  avait  paru  au  contraire  tiemar- 
quable  par  la  vigueur  de  son  corps  et  son  adresse  ; 
mais  il  ne  songeait  qu'à  fanller  dans  les  iétes ,  lai» 
^  joutes  et  les  tournois;  on  disait  aussi  qu'il  avait 
fait  preuve  de  talens  dans  ses  étodes  liitécaires , 
et  qn'il  pariait  avec  grAce  et  avec  dignité  :  mais 
dans  sa  carrière  publique  ,  .il  se  montrait  acror 
gant,  emporté;  il  vonlait^cnvemer  les  Florent 
tins  en  maître,  et  sans  leur  ^déguûer  le  joug 
qu'il  leur  imposait;  Comme  il  ne  ae  donnait  pas 
la  peine  d'étudier  les  affaires,  c'était  par  son 
aecDétaire,  et  par  .les  gens  de  sa  maison ,  >qtt'îl 
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Gtiàf.%»n4  hàaêit  donner  des  ordres  aux magifitrats.  Pierre 

de  Médicis ,  demeuré  fidèle  à  ralliauce  que  son 
père  avait  contractée  avec  Ferdinand,  roi  de 
Naples^  avait  promis  à  celm-ci  qu'il  fermérait 
le  passage  aux  Français,  s'ils  essayaient  de  pé- 
nétrer par  la  Toscane  dans  l'ItaHe  mMdionale. 
Les  républiques  de  Sienne  et  de  Lacques, 
trop  fienbles  pour  avoir  one  poUtii^ae  indépen- 
dante ,  avaient  promis  de  suivre  l'impulsion 
qui  leur  était  donnée  par  Médicis.  Dans  l'État 
de  l'Église,  Roderic'  Borgia  avait;  miccéâé^ 
le  11  août  1492  9  sous  le  uom  d'Alexandre  YI, 
à  Innocent  VIII  ;  c'était  le  plus  riche  des  cardi- 
naux ,  mais  c'était  celui  aussi  dont  les  mœurs 
étaient  le  plus  dépravées,  et  b  politique  la  plus 
perfide.  Le  mariage  d'un  de  ses  fils,  car  il  en 
avait  plusieurs ,  avec  une  fille  naturelle  d'AI- 
ji^onse,  fils  de  Ferdinand,  avait  scellé  son  al- 
■  liance  avec  la  maison  qui  régnait  à  Naples.  Cette 
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ritéj  ï'crdinand,  âgé  de  soixante-dix  ans,  était . 
encore  plein  de  vigueur^  il  était  opulent  ^  il 
avait  triomphé  de  tons  ses  ememis,  et  il  passait 
pour  le  poUtique  le  plus  adroit  de  Tltalie.  Ses 
deux  fils,  Alphonse  et  Frédéric,  et  son  petit- 
fib  Ferdinand,  étaient  réputés  d'habiles  guer- 
riers; ib  avaient  sous  leurs  ordres  une  armée 
et  une  flotte  nombreuse.  Cependant  Ferdinand, 
qui  redoutait  une  guerre  avec  la  France,  avait 
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mtamé  de»  négociations  pour  Féviter,  lorsqu'il  <auf.  un. 

mourut  inopinément  le  a5  janvier  i494-  Son 
fiky  Alphonae  II,  lui  mccéda,  tandis  que  Fré- 
déric prit  le  commandement  de  la  flotte ,  et  le 
jeune  Ferdinand  cdui  de  l'iànnée  qui  devait  dé* 
fendre  la  Romagne  contre  les  Français. 

Ce  fut  par  Pontrémoli  et  la  Lunigiane  que 
Charles  YIII,  d'après  le  oonseil  de  Louis  k 
Maure,  résolut  de  conduire  son  armée  dans 
l'Italie  méridionale.  Cette  route  qui>  de  Parme 
à  Pontrémoli,  traverse  l'Apennin  au  milieu  de 
maigres  pâturages,  qui  descend  ensuite  panni 
les  oliviers  jusqu'à  la  mer,  dont  elle  suit  les  bords, 
au  pied  des  montagnes,  n'ét^t  pas  sans  danger. 
Le  pays  ne  produit  presque  point  de- céréales; 
on  ne  les  y  apporte  qu'à  grands  frais  du  dehors, 
en  échange  contre  de  l'huile.  L'espace  très  res- 
serré entre  la  mer  et  les  montagnes  est  fermé  de 
place  ea  place  par  des  forteresses  qui  pouyaieDl 
arrêter  long-temps  les  Français ,  sur  une  plage  où 
ils  auraient  éprouvé  en  même  temps  la  famine  ^ 
et  les  fièvres  pestilentielles  de  Piétra  Santa.  Mais 
Pierre  de  Médicis,  lorsqu'il  sut  les  Français 
arrivés  devant  Sarzane ,  loriMjn'il  vit  èn  même 
temps  la  fermentation  que  leur  approche  causait 
à  Florence,  résolut  d'imiter  l'action  de  son  père 
qu'il  avait  le  plus  entendu  louer,  sa  visite  à  Fer- 
dinand de  Naples.  Il  partit  pour  aller  trouver 
Charles  VIII  ;  sur  sa  route ,  il  traversa  un  champ 
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CHAP.  Yiii.  de  bataille,  où  trois  caits  soldats  florentins  avaient 
été  mis  éo  pièces  par  les  Français,  qui  n'aTsient 
voulu  accorder  de  quartier  à  aucun  d'eux.  La 
terreur  le  saisit,  lorsqu'il  fut  introduit  devant 
Charles  YIII;  à  la  première  sommation  du  roi, 
il  lui  fit  ouvrir  les  forteresses  de  Sarzana  et  de 
Sarzanello,  puis  celles  de  Piétra  Santa,  Libre- 
fratta,  Pise  et  Livourne;  consentant  que  le  roi 
firaoçais  y  mit  ganûsou,  et  les  gardèt  jusqu'à  son 
retour  ^ItaKe  on  jmqt^à  la  paix ,  et  Fiiitrodoi« 
sant  ainsi  en  sûreté  jusqu'au  cœur  de  la  Tos* 
cane.  C'étot  contre  kvolcmté  des  Flereotnis  que 
M édicis  les  avait  engagés  dans  des  hostilités 
contre  la  France,  ponrlaqudle  ils  noorrissaient 
un  attachement  héréditaire  ;  mais  la  conduite  du 
chef  de  l'État  ,  qui ,  après  les  avoir  entraînés  dans 
la  guerre,  Hvrait,  sans  y  étrë  autorisé,  leurs 
forteresses  à  leur  ennemi  qu'il  avait  provoqué^ 
leur  parut        «mpable  que  honteuse. 

Pierre  de  Médicis ,  après  cet  acte  de  faiblesse , 
quitta  les  Français  pour  revenir  en  hâte  à  Flo* 
rmce,  où  il  rentra  le  8  novembre  1494*  Mais , 
quand  il  voulut  le  lendemain  rendre  visite  à  la 
seigneurie ,  les  gardes ,  placésè  la  perte  du  palais, 
lui  refusèrent  le  passage.  Étonné  de  cette  résis- 
tance, il  retourna  chea  kd ,  pour  se  mettre  sous 
la  protection  de  son  beau-frère ,  Paul  Orsini ,  sei- 
gneur romain ,  qu'il  avait  fait  prendre ,  avec  un 
corpsde  cavderié,  à  la  solde  de  la  répiri>liqne« 
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courant  les  rues ,  répétaient  le  cri  de  guerre  de 
leur  famiUe ,  pâlie,  pâlie,  aaxis  que  la  populace , 
qu'iia  croyaient  leur  être  &y oraUe ,  se  mit  nulle 
part  en  mouvemeot  pour  les  seconder.  Les  ainis 
de  la  liberté,  au  contraire ,  les piagnoni,  animés 
par  les  exhortations  de  Jérôme  Savonarola^  se 
rassemblaient  et  s'armaient  :  leur  nombre  àe^ 
venait  toujours  plus  considérable;  les  Médicis 
eurentpedr;  ilssorticentdela  ville  par  la  porte 
San  Gallo ,  ils  traversèrent  les  Apennins ,  et  se 
retirèrent  à  Bologne,  puis  à  Venise,  perdant, 
ainsi  sans  combat  une  domination  que  lenr  fin 
mille  avait  déjà  exercée  soixante  ans. 

Mais  cé  même  jour,  9  novembre  \A9^J  ^ 
Médicis  étaient  chassés  de  Florence,  les  Flor 
rentins  étaient  chassés  de  Pise.  Cette  dernière 
ville ,  qui  avait  été  quatre-vingt-sept  ans  sous 
la  domination  de  son  ancienne  rivale,  n'avait 
pas  encore  pu  s?accontumer  à  obéir,  fise  avait 
perdu  successivement  tout  ce  qui  fsdsait  son 
illustration  et  sa  prospérité.  On  n'y  voyait  pins 
de  navigation ,  plus  de  commerce ,  plus  de  ri- 
chesses} la  popoktion  diminuait,  l'agriculture 
de  tout  le  territoire  pisan  était  négligée.  Des 
eaux  stagnantes  commençaient  à  infecter  Tair, 
toutes  les  carrières  civiles  et  militaires ,  qui  me- 
naient à  la  distinction,  étaient  abandonnées j  il 
n^y  avait  plus  deigens.de  lettres,  plus  de  savans. 
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cnAP.  XIII.  plus  d'artistes;  il  ne  restait  que  des  soldats.  Mais 
le  courage  et  l'esprit  militaire  se  consenraieot  à 
Pise  dans  tout  leur  ancien  éclat.  Tous  les  gen* 
tilshommes  allaient  servir  dans  les  compagnies 
d'aventure,  toute  la  bourgeoisie  et  les  paysans 
s'exerçaient  toujours  aux  armes^  et  montraient 
dans  l'occasion  une  bravoure  qui  commençait 
à  devenir  rare  en  Italie,  et  qui  inspira  pour 
eux  aux  Français  la  plus  grande  considératioii. 
Charles  VIII,  en  recevant  de  Pierre  de  Médicis 
les  forteresses  de  Librafratta,  de  Pise  et  de  làr 
▼oume ,  dans  l'État  Pisan ,  s'était  engagé  à  con- 
server aux  Florentins  les  pays  qu'elles  comman- 
daient ,  et  à  les  leur  rendre  à  la  fin  de  la  guerre. 
Mais  Charles  n'avait  qu'une  idée  très  confuse 
des  droits  des  pays  où  il  portait  la  guerre,  et  fort 
peu  de  scrupule  sur  l'observation  de  ses  pro- 
messes. Quand  une  députation  des  Pisans  vint 
lui  exposer  la  tyrannie  sous  laquelle  ils  avaient 
gémi,  et  lui  demander  la  liberté  de  leur  patrie, 
il  la  leur  accorda  sans  hésiter,  sans  soupçonner 
seulement  qu'il  disposait  de  ce  qui  n'était  point 
à  lui ,  et  qu'il  manquait  aux  promesses  qu'il  avait 
faites  aux  Florentins.  Au  reste ,  il  oubliait  éga- 
lement tous  ses  autres  engagemens  envers  ceux- 
ci.  Lorsqu'il  entra  à  Florence,  le  17  novembre, 
à  la  tête  de  son  armée,  il  crut  avoir  conquis  cette 
ville,  et  être  ainsi  dispensé  de  tout  ce  qu'il  avait 
promis  à  Pierre  de  Médicis.  Il  hésitait  seulement 
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pour  décidei*  s'il  rendrait  sa  conquête  à  qe  der*-  giiap.  xm. 
oier^  ou  la  ferait  adounistrer  pour  so^  propre 
compte.  £n  vain ,  les  magistrats  lui  représen- 
taient qu'il  était  l'hôte  de  leur  nation  et  non  son 
maître,  qu'on  lui  avait  ouvert  les  portes  pour  lui 
iaire  honneur  et  non  par  crainte ,  qu'ils  étaient 
loin  de  se  croire  vaincus,  tant  que  les  palais  de 
Florence  contiendraient ,  non  seulement  tous  les 
citoyens ,  mais  tons  les  soldats  de  la  république  ; 
Ciiarles  \  III  insistait  toujours  sur  des  conditions 
honteuses,  dont  Iç  secrétaire  du  roi  donna  lec-  - 
turc  comme  de  son  ultimatum.  Tout  à  coup 
Pierre  Ci^ponilui  arracha  ce  papier  dés  mains, 
et  le  déchii'a  en  s'écriant  :  «  Eh  bien  !  s'il  en  est 
ii  ainsi,  sonner  vos  trompettes,  et  nous  sonnerons 
«  nos  cloches.  »  Cette  action  vigoureuse  inti- 
mida les  Français»  Charles  déclara  qu'il  se  con- 
tentait du  subside  que  lui  offirait  la  république; 
et,  en  retour,  il  promit  de  lui  rendre  toutes  les 
forteresses  qu'il  avait  reçues  des  Médicis,  dés 
qu'il  aurait  achevé  la  conquête  de  Naples ,  ou 
signé  la  paix ,  ou  consenti  seulement  à  une  longue 
trêve. 

Après  celte  convention ,  Chai'les  YIII  partit 
de  Florence  le  38  novembre ,  par  la  route  de 
Sienne  ;  l'armée  napolitaine  évacuait  la  Roina- 
gne ,  le  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  et  ensuite 
Rome,  à  mesure  qu'il  avançait.  Il  entra  dans  Rome 
le  3i  décembre^  sans  avoir  encore  combatlLi  nulle 
îr.  10 
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(  HA p.  XIII.  part.  Il  ne  rencontra  une  première  résistance 
qu'aux  froûtièrea  du  royaume  de  Naplea ,  et  là , 
ayant  pris  de  force  deux  petites  villes ,  il  en  fit 

•  Ikiassacrer  tous  les  habitans.  Cet  acte  de  férocité 
inspira  une  telle  terreot  k  Alphonse  II ,  que 

•  celui-ci  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son  fils 
Ferdinand  II ,  et  se  retira  avec  ses  trésors  en 
Sicile.  Ferdinand ,  avec  son  armée ,  occupait 
Capoue,  et  comptait  défendre  les  bords  du  Yul- 
tume.  Il  la  quitta  pour  apaiser  une  sédition  à 
Naples  :  pendant  son  absence,  la  trahison  ou  la 
peur  Uvrèrent  Capoue  aux  Français,  et  il  dut 
lui-même  s'embarquer  le  ai  février  pour  Ischia; 
tous  les  barons  ses  vassaux  et  toutes  les  villes 
de  province  envoyèrent  des  députati<Mas  à 

•  Charles  VIII ,  et  le  royaume  de  Naples  fut  con^ 
qtds  en  entier  sans  qu'une  seule  bataille,  eût  été 
livrée  pour  sa  défense.  Mais  les  puissances  du 
nord  de  l'Italie  ne  virent  pas  sans  jalonne  une 
si  grande  conquête  :  d'ailleurs  les  Français  les 
offensaient  par  leur  orgueil  ^  ils  couunençaient 
H  se  conduire  en  maîtres  dans  toute  la  péninsulé , 
et  le  duc  d'Orléans,  qui  a^ait  été  laissé  par 
Charles  YIII  à  Asti ,  amionçait  déjà  des  pré- 
tentions sur  le  duché  de  Milan,  comme  héritier 
de  Yalentine  Visconti ,  'sa  grand'mère.  Louia 
Sforza  s'allia  donc  aux  Vénitiens,  au  pape,  aux 
rois  d'Espagne  et  k  l'empereur  Maximilien ,  pour 
maintenir  l'indépendance  de  l'Italie  ^  et  le  duo 
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lîe  Milan  et  les  Vénitiens  assemblèrent  près  de  chap.  «n. 
Panne  une  puissante  armée,  dont  ils  donnèrent 
le  coiiiinaiideraent  an  marquis  <fe  Mantoue. 

Sur  cette  nouvelle ,  Charles  YIII ,  qui  avait 
passé  trois  mois  à  Naples ,  occupé  de  fêtes  et 
de  tournois ,  tandis  que  ses  lieutenans  désorga- 
nisaient les  provinces  en  les  lui  soumettant, 
résolut  de  retourner  en  France  avec  une  moitié 
de  son  armée.  11  partit  de  Naples  le  20  mai  ^  il 
traversa  Rome  pacifiquement,  tandis  que  le 
pape  s'était  enfermé  au  château  Saint- Ange  ^  de 
Sienne,  il  se  rendit  à  Pise,  puis  à  Pontremoli , 
où  il  entra  dans  l'Apennin.  Gonzaga ,  marquis 
de  Mantoue  ,  l'attendait  à  Fomovo ,  de  l'autre 
côté  de  cette  chaîne  de  montagnes,  avec  une 
puissante  armée.  Charles  VIII  voulut  l'éviter 
en  passant  le  Taro  ;  mais  il  fut  attaqué  sur  ses 
bords,  le  6  juillet,  par  les  Italiens.  Il  était  en 
pleine  marche,  et  les  divisions  de  son  armée, 
étant  éloignées  les  unes  des  autres ,  furent  quel- 
que temps  en  danger;  toutefois  l'impétuosité 
française  et  la  bravoure  obstinée  des  Suisses 
réparèrent  les  fautes  du  général.  Un  très  grand 
nombre  de  gendarùies  italiens  furent  renversés 
dans  les  charges  de  cavalerie.  Beaucoup  d'au- 
tres furent  abattus  par  les  haUebàrdes  des  Suis- 
ses. Tous  furent  aussitôt  tués  par  les  valets  de 
l'armée,  en  sorte  que  Gonzaga  laissa  trois  mille 
cinq  cents  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
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cMAf.  XIII.  Charles  VUI  continua  ensuite  aa  retraite  ;  aiv 
«49*'.  rivé  à  Asti ,  il  «ntra  en  traité  avec  Louis  Sfom 
pour  délivrer  le  duc  d'Orléans  qui  était  assiégé 
à  Novarre;  il  licencia  Tingt  mille  Suisses  qu'oa 
lui  amenait  des  montagoes ,  mais  entre  les  mains 
desqueb  il  n'oaa  pas  se  confia  ;  et  le  99  oc- 
tobre 1495 ,  il  repassa  les  Alpes,  après  avoir 
ravagé  l'Italie  entière  avec  la  violence  et  U  ra- 
i4g5.  pidité  d'un  ouragan.  Il  avait  laissé  son  paraît, 
Gilbert  de  Montpeusier,  comme  vicenroi  à  Na- 
ples ,  avec  la  moitié  de  son  armée  ;  mm  les 
peuples,  déjà  fatigués  de  son  joug ,  rappelèrent 
Ferdinand  II  ;  les  Français ,  après  plusieurs 
combats,  reperdirent  successivement  leurs  con- 
quêtes 1,  et  furent  enfin  forcés  de  capitula  à 
à  Atella  le  aS  juillet  1496. 

Les  Français,  par  leur  invasion,  n'avaient 
pas  seulement  répandu  la  terreur  d'un  bout  k 
l'autre  de  l'Italie ,  ils  avaient  aus^i  changé  toute 
la  politique  de  cette  contrée ,  en  la  subor^ 
donnant  à  celle  des  ultramontains.  Tandis  que 
Charies  VIII  prétimdait  être  l'héritier  légitime 
du  royaume  de  Naples ,  son  cousin  le  duc  d'Or- 
léiaos,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Louis  XII , 
se  disait  Fb^tier  du  duché  de  Milan.  Maximi- 
lieu ,  de  son  côté ,  aussi  ambitieux  qu'inconsé- 
quent ,  réclamait ,  sur  tous  les  États  d'Italie ,  des 
prérogatives  qu'aucun  empereur  n'avait  plus 
exercées  depuis  la  mort  de  Frédéric  II ,  en  1 260. 
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•Les  Subscs  en  même  temps  avaieul  appris  qu'au  ciap.  xiii« 
pied  de  leurs  montagnes  ils  trouTeradeol  des  '^^* 
villes  opulentes  et  faibles  qu'ils  pourraient  piller; 
un  climat  délicieux  leur  o£Brait  toutes  les  )oln^- 
sances  de  la  vie,  et  ils  voyaient  que  les  rois  des 
pays  voisins  étaient  disposés  à  les  payer  pour 
qu'ils  y  vinssent  exercer  leurs  fureurs.  Ferdi- 
nand et  Isabelle  eutin,  rois  d'Aragon  et  de  Ca»- 
tille  y  avaient  annonoé  qu'ils  voulaient  défendre 
la  branche  bâtarde  d'Aragon  qui  régnait  à  Na- 
ples  ;  mais  d^à  maîtres  du  royaume  de  Sicile , 
ils  songeaient  à  passer  le  Phare,  et  ils  propo^ 
saient  k  Charles  YIII  un  traité  secret  pour  se 
partager  les  dépouilles  du  parent  dont  ils  pré- 
tendaient prendre  la  défense.  Au  milieu  de  ces 
prétentions  et  de  ces  intrigues  qui  niaient  déjà 
plus  rien  d'italien ,  l'esprit  de  liberté  s^était  ré- 
veillé en  Toscane;  mais  il  s'y  épuisait  dans  lu 
lutte  qu'il  avait  renouvelée  entre  Flormce  et 
Pise.  Les  garnisons  françaises  que  Charles  YIII 
•  avait  laissées  à  Pise  et  à  Librafiratta ,  au  Ken  de 
consigner  ces  places  aux  Florentins ,  selon  les 
ordres  du  roi,  les  avaieiU  livrées  aux  Pisans 
eux-mêmes ,  le  i*  janvier  1496  ;  tes  alliés ,  qui 
avaient  combattu  Charles  VIll  à  Fomovo,  re- 
prochaient aux  Florentins  leur  attachemeiil  à 
ce  monarque  j  ils  prenaient  contre  eux  la  àé^ 
fense  des  Pisans*  Louis  Stbrza  et  les  Vénitiens 
envoyèrent  des  secours  à  ces  derniers ,  et  l'e^- 
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emàf.  iiii.  pereur  Maximiliea  leur  en  couduiâLt  iui-iaéiitô- 
Ainsi  les  seols  Italiions  qai  eiusent  à  ooeiir  llioiir 
neur  et  l'indépendance  de  l'Italie ,  se  fatiguaiei^t 
par  des  combats  inégianx  et  des  efforts  sans  ré- 
sultats. 

149^1498.  Au  moment  où  Florence  avait  chassé  de  soa 
sein  les  Médicis ,  oette  république  s'était  troayée 
ballottée  entre  trpis  partis  ;  le  premier  était  celui 
des  enthonsiasles  que  dirigeait  Jér6me  SaTona- 
rola,  et  auxquels  il^promettait  la  protection  mi- 
racideose  de  la  divinité^  pomr  la  réforme  de 
rÉglise  et  l'affermissement  de  la  liberté^  ceux- 
là  prétendaient  à  une  constitution  démocratique^ 
on  les  appelait  les piagnonL  Le  second  parti  était 
celui  des  hommes  qui  avaient  partagé  le  pouvoir 
avec  les  Médicis,  mais  qui  s'étaient  séparés 
d'eux  i  Us  voulaient  conserver  l'autorité  et  les 
pirc^ts  du .  gouvernement  pour  eux  seuls,  et 
désiraient  étourdir  le  peuple  par  les  plaisirs  et 
les  vices,  afin  de  fonder  plus  à  loisir  une  aris- 
tocratie ;  on  les  nommait  les  armiiiati.  Le  troi- 
sième parti.se  composait  des  hommes  demeurés 
fidèles  aux  Médicis,  et  qui,  n'osant  pas  se  pro- 
noncer, se  cachaient  dans  l'ombre^  ou  les  nom- 
mait les  àigi^  Ces  trois  partis  se  trouvaient  tel- 
lement balancés  dans  la  balie  nommée  par  le 
parlement,  le  ^.décembre  1494?  qu'il  lui  devint 
biœtAt  impossible  de  gouverner  la  république. 
Jérôme  Savcaaarola  en  prit  occasion  pour  re^^é.- 
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Muter  que  le  peuple  n'aTak  jamais  délégué  sa 
souveraineté  à  une  balie ,  sans  que  celle-ci  n'abu-  *^ 
sàt  du  pouvoir  qui  lui  était  commis.  Le  peuple 
ferat  Ûen  mieux ,  dit-il ,  de  se  réserver  ce  pou- 
voir à  lui-même ,  et  de  l'exercer  dans  un  conseil 
où  tons  les  citoyens  seraient  admis*  La  propo- 
sition fut  agréée  j  plus  de  dix-huit  cents  Floren- 
tins en  état  de  prouver  qu'eux-mêmes  ou  leur 
père  ou  leur  aïeul  avaient  siégé  dans  la  magis- 
trature,  furent,  eu  conséquence,  reconnus  pour 
citoyens  et  membres  du  conseil  général.  Ce  con- 
seil fut  déclaré  souverain  j  l'élection  des  magis- 
trats ,  qui  ^ait  auparavant  soumise  au  sort ,  lui 
fut  déférée  le  i"  juillet  i495,  et  une  amnistie 
fut  publiée  pour  CTsevelir  dans  l'oubli  toutes 
les  anciennes  dissensions  de  la  république  flo- 
rentine. 

Une  modification  aussi  importante  de  la  cons- 
titution semblait  promettre  à  cette  république 
plus  de  bonheur  à  l'avenir.  Le  frère  Jérôme 
Savcmarola,  qui  exerçait  sur  ces  conseils  un  si 
^rand  crédit ,  avait  montré  en  même  temps  un 
grand  amour  de  l'humanité ,  un  grand  respect 
pour  les  droits  de  tous,  un  cœur  sensible  et  un 
esprit  élevé.  Ardent  réformateur  dei'ÉgUse,  et 
précurseur,  sous  ce  rapport,  de  Luther,  qui 
devait  commencer  ses  prédications  vingt  ans 
plus  tard ,  il  ne  s'écartait  cependant  point  de  Por- 
Ihodoxie,  il  ne  se  permettait  point  d'examiner  le 
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cnAP.  xm.  dognie ,  et  il  bornait  aes  efiorls  au  rétablissement 
149^  149^.  (le     .discipline,  à  Fauieadeiueiit  dea  mœurs  du 
(dergé ,  aa  rappel  des  prêtres  aussi  bien  que  âa 
•     reste  des  citoyens^  k  la  pi^atiq^ue  des  préceptes 
de  l'évangile*  Cepoadant  son  lèle  était  mêlé 
d'enthousiasme;  il  ae  croyait  sous  la  direction 
immédiate  de  la  providence;  il  prenait  aeaini»' 
pirations  pour  des  révélations  prophétiques  ; 
c'était  par  elles  qu'il  dirigeait  la  politique  des 
piagnoni  ses  disriples.  Il  leur  avait  prédit  la 
venue  des  Français  en  Italie;  il  leur  avait  repré- 
seiité  Charles  YIII  comme  «un  inatrumetit  que 
la  divinité  avait  destiné  à  châtier  les  crimes  de 
cette  contrée  ;  il  leur  avait  recommandé  de  de^ 
meurer  fidèfes  à  l'alliance  de  ce  roi,  l'instnimMt 
de  la  providence,  encore quesa conduite, surtout 
relativement  aux  affaires  de  Pise,  eût  donné  imii: 
Florentins  les  plus  graves  sujets  de  méconten- 
tement. Cette  alliance,  toute£c»0/ rangeait  les 
Florentins  parmi  les  ennemis  du  papé  Alexan- 
dre VI;. car  celui-ci  était  un  des  jpromoteurs  de 
la  ligne  qui  avait  chàssé  les  Français  d'Italie,  et 
il  accusait  les  Florentins  comme  traîtres  enver^i 
l'Église  et  la  patrie  commune,  pcnir  êtr^  senU 
demeurés  attachés  k  un  monarque  éitanget. 
Alexandre  YI ,  également  offensé  par  les  projets 
de  réforme  et  par  la  politique  de  Savonarcda, 
le  dénonça  à  l'ÉgUse  comme  un  hérétique^  et 
lui  interdit  la  chaire*  Le  moine  comimmça  par 
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obéir,  et  il  se  fit  remplacer  dans  aou  égliae  de  cuap.  xm. 
Saint-Malrc  par  son  ami  et  son  diiciple,  frère  '^i^'^* 
Dominique  Bonvicini  de  Pescia.  Toutefois  le 
jour  de  Noël  i4979    déclara,  dans  k  chaire,  < 
que  Dieu  lui  avait  révélé  qu'il  ne  devait  point 
se  soumettre  au  îbgeinent  d'un  tribunal  cor«» 
rompu,  il  communia  donc  ouvertement  avec 
tous  les  moines  du  couvent  de  Saint-^Marc ,  puis 
il  oontiiioa  ses  prédications.  Plus  d'une  feis  du- 
rant leur  cours  il  eut  occasion  d'exposer  à  la 
réprobation  de  $on  auditoire  la  conduite  seat»- 
daleuse  du  pape,  que  la  voix  publique  accusait 
de  tous  les  vices  ét  de  tous  les  crimes  qu'on  pou- 
vait attendre  d'un  libertin  dépravé,  d'un  ambi- 
tieux perfide  et  cruel,  d'un  monarque  et  d'un 
prêtre  ^vré  par  le  pouvoir  absolu.  * 
Cependant  la  rivalité  que  la  cour  de  Home 
*   entretenait  entre  les  ordres  religieux ,  fit  trouver 
au  pape  des  champions  empressés  à  combattre 
SaTonarola.  Celui-d  était  domimci9d&;  le  gêné*- 
ral  des  augustins,  de  cet  ordre  d'où  devait  bien- 
tôt surgir  Luther,  frère  Mariano  de  Ghinazsano, 
se  signala  par  son  ztfe  contre  lui.  Il  présenta  au 
pape  un  frère  mineur  observantin ,  frère  Fran- 
çois de  Fouille ,  qui  fut  envoyé  à  Flotmce  pour 
prêcher  contre  Savonarola  dans  TégUse  de  Sainte- 
Crokx.  Ce  prédicateur  -déclara  à  son  auditoire 
qu'il  savait  que  Savonarola  prétendait  appuyer 
sa  doctrine  sur  un  miracle,  a  Pour  moi ,  je  ne 
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CBAP.  xui.  suis  qu'uii  pécheur,  dit-il,  et  je  n'ai  point  la 
a06-i49B.  «prétartion  de  &ire  des  miracles;  toutefois, 
«  qu'on  élève  un  bûcher  ardent,  et  me  voici 
•  «  prêt  à  y  entrer  avec  loi.  Je  suis  sûr  d'y  périr  ^ 
«  mais  la  charité  dirétieime  m'enseigne  à  ne  ' 
«  point  épargner  ma  vie ,  si  je  puis  en  la  sacri- 
H  fiuit  précipiter  dans  l'enfer  ûd  hérésiarque 
(c  qui  déjà  y  a  précipité  tant  d'âmes,  h 

Cette  étrange  proposition  £dt  repouasée  par 
Savonarola  ;  mais  son  ami  et  son  disciple ,  frère 
Dominique  Bonvicini,  s'empressa  de  l'accepter. 
.  Fréve  François  de  Pooille  déclarait,  il  est  vrai,  ne 
vouloir  risquer  sa  vie  que  contre  celle  de  Savo- 
narc^;  cependant  on  vit  aussit6t ,  dans  les  deux 
ordres  des  dominicains  et  des  franciscains,  une 
^  foule  de  moines  s'offirir  k  i'envi  à  entrer  dans  le 
fru  pour  prouver  les  uns  la  vérité ,  les  autres  la 
fausseté  de  la  doctrine  nouvelle;  l'enthousiasme 
ae  répandit  au-ddiors  des  deux  couvens;  beau- 
coup de  prêtres  et  de  séculiers,  des  femmes  et 
des  enfiins  ae  présentèrent,  surtout  du  câté  de 
SaTonarola,  demandant  avec  instance  d'être  ad- 
mis à  cette  épreuve.  Le  pape  témoigna  sa  recon- 
naissance aux  franciscains  de-leur  dénouement  : 
la  seigneurie  de  Florence  consentit  à  ce  que 
d^ox  moines  seolment  s'exposasarat  pour  leurs 
deux  ordres ,  et  elle  ordonna  les  préparatifs  du 
bûcher  sous  leur  direction*  £nân  la  population 
de  la  ville  et  de  bucampagne  à  laquelle  on  anr 
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.x^onça  qu'elle  assisterait  au  plus  éclatant  wxt  cnAt».  xm. 
rade  9  en  aceneillit  la  promesse  avec  deetrax^  us^-u^s* 
ports  de  joie. 
Unédiafaudel&oyaUeàv^ûr  fut  dressé  pour  ^ 
*  le  7  avril  1498,  sur  la  place  du  palais  public  à 
£lorence.  Deux  piles  de  grosses  pièces  de  bois , 
entremâées  de  fisigots  et  de  bruyères  faciles  à 
eullamaier,  s'étendaieat  sur  une  longueur  de 
quatre-vingts  pieds;  chacune  avait  quatre  pieds 
d'épaisseur,  cinq  pieds  de  hauteur ,  et  une  étroite 
ruelle  de  deux  pieds  de  largeur  les  séparait* 
Crétait  là  que  devaient  entrer  les  deux  moines; 
ils  devaient  parcourir  ce  passage  dans  toute  sa . 
langaeiir  pendant  l'incendie.  Tovi|es  les  fenêtres, . 
tous  les  toits  étaient  couverts  de  spectateurs,  la 
popnktionpresqiie  entièredela  républiques'était 
réunie  autour  de  la  place.  Le  t>ortique  nommé 
Loggia  de'  Lanzi,  partagé  par  une  cloison ,  avait 
été  assigné  aux  deux  ordres  de  moines.  Les 
dominicains  arrivèrent  dans  leur  division  en 
chantant  des  cantiques  et  portant  le  Saint-^cre- 
ment.  Les  firanciscains  aussitôt  leur  déclarèrrat 
qu'ils  ne  permettraient  point  que  le  Saix^tt-Sacre- 
ment  'fftt  porté  au  miKeu  des  flamines;  qu'ils 
voulaient  que  le  frère  fionvicini  y  entrât  .sans 
Mtte  divine  sauvegarde ,  comme  leur  champion 

comptait  y  entrer  de  son  côté.  Les  dominicains 
répondirent  qu'ils  ne  s'écarteraient  point  de  leur 
au  iBomént  oà  ils  imploraient  son  . aide.  La 


Digitized  by  Google 


]66  HlSTOmS  BU  LA  UBKRTÉ 

CHAT.  1111.  dispute  s'aigrit  sur  ce  point,  les  heures  s'écott-^ 
lèrent,  la  fooie  qui  attendait  depuis  long-temps 
et  qui  soufîrait  de  la  faim  et  de  la  soif,  per*^ 
dait  patience;  tout  à  coap  nne  pluie  d'orage 
fondit  sur  la  ville ,  des  torreiis  d'eau  ruisselaient 
sur  les  toits,  baignaient  les  assistans,  et  péné- 
traient le  bûcher  cle  manière  qu'il  eût  été  désor- 
mais impossible  d'y  mettre  le  feu.  La  foule  dut 
se  retirer;  mais,  après  avcnr  attendu  si  impa- 
tiemment un  miracle ,  elle  se  regarda  coumie 
indignement  jonée.  Savoharola  perdit  tout  son 
'crédit  sur  elle;  on  ne  le  désignait  plus  que 
comme  un  impostem\  Dès  le  lendemain  son 
couvent  fat  assiégé  par  les  arrcAbiaA,  empressés 
de  profiter  de  l'inconstance  de  la  multitude.  Il  y 
fut  arrêté  avec  ses  deox  amis,  Dominique  Bon- 
vicini  et  Silvestre  Maruffi,  et  conduit  en  prison  ; 
tous  les  piagaoni,  ses  partisans,  furent  exposés 
*aajt  oatrages  de  la  populace  ;  detfx  d'entre  eux 
furent  tués;  leurs  rivaux,  leurs  anciens  enne-> 
mis,  excitèrent  la  fermentation  générale  pour 
détruire  ce  parti.  Dans  la  seigneurie  elle-même , 
la  majorité  loi  était  contraire  ;  aossi  oèda-tHsUe 
aux  instances  que  lui  adressait  le  pape,  et  elle 
soumit  les  trois  moines  prisonniers  à  un  procès 
criminel ,  pour  lequel  Alexandre  VI  députa  des 
juges  de  Rome ,  en  leur  donnant  l'ordre  de  con- 
damner à  m<»rt  les  prévenus,  selon  les  lois  de 
FÉglise.  Le  procès  commença  par  la  torture  ; 
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Savonarola  était  trop  faible  et  trop  nerveux  chap.  xm. 
pour  la  soutenir;  il  avoua,  dans  lestourmens, 
tout  ce  qu'on  lui  imputa;  il  fut  copdamné  avec 
ses  deux  disciples ,  et  totts  trois  fut^t  brûlés  vifs 
le  23  mai  1498,  sur  cette  mé,l^^  place  où  six 
aemmm»  Ânpii^vant  v^l  JWiober  arait  été  élevé 
pour  htor  préparer  un  triomphe.  ' 
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« 

CHAPITRE  XIV. 

Les  Français  mattres  de  MUan  ei  de  Oénes,  êt 
tés  Espagjidh  de  Naples.  — ^  fje  gonfaloniêt 
Sodérini  â  Florence.  —  Conquête  de  Pise,  — 
Ligue  de  Cambrai  contre  Venise. — Lee-Mé-- 
diçis  rétablis  à  Florence.  —  ^499 — i5ia. 

L'EXFÉDinoM  de  Charles  YIII  cootimMmfké 

avait  dirigé  vers  l'Italie  toute  l'attention  des  puis- 
sances de  l'Occident.  Les  .ultramontaisuMivaieut 
appris  qu'ils  étaient  assez  forts  pour  se  tkÊnAekn 
en  maîtres ,  et  s'ils  le  voulaient  en  brigands,  dans 
ce  pays  le  plus  riche  et  le  plus  civilisé  de  la  terre. 
Tous  ceux  qui  confinaient  avec  l'Italie  aspirè- 
rent dès-lors  à  en  soumettre  quel^ae  partie  à 
leur  domination  :  ils  voulurent  av<^  léor  part 
dans  les  tributs  de  cette  terre  si  fertile^  dans  les 
impôts  de  ces  cités  où  l'industrie  fidsait  mouvoir 
tant  de  bras  et  accumulait  tant  de  capitaux.  La 
ciq^idité  leur  mit  les  armes  à  la  main  j  elle  étou£b 
les  sentimens  les  plus  généreux,  les  chefs  se  mon- 
trèrent avides,  les  soldats  ne  songèrent  qu'au 
pillage  ;  et  regardant  les  Italiens  comme  une  race 
abandonnée  à  leurs  extorsions,  ils  enchérirent 
les  uns  sur  les  autres  'dans  les  moyens  barbares 
qu'ils  inventèrent  po.ur  arracher  de  l'argent  aux 
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vaincus ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  détruit  celte  »v. 
«prospérité  qui  leur  faisait,  envie. 

Charles  ITIII  était  mort  à  Amboîse  le  7  avril  i49*- 
1498^  c'était  le  jour  même  où  l'on  devait,  à  Flo- 
rence ,  éprouver  par  le  fea  la  doctrine  de  Savo- 
narola.  Louis  XII ,  qui  succéda  à  ce  monarque , 
prétendit  que ,  comme  petit-fils  de  Yalentioe 
Visconti ,  il  était  l'héritier  légitime  du  duché  de 
Milan,  encore  que  d'après  le  droit  reconnu  de 
toute  l'Italie ,  droit  confirmé  par  Pinveslitiirein^- 
périale  accordée  au  père  de  Yalentine,  les  filles 
'  fassent  exclues  de  tonte  part  à  la  snocession. 
Louis  XII  y  k  son  couronnement,  prit  en  même 
temps  les  titres  de  roi  de  France,  de  duc  de 
Milan ,  et  de  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem  ;  mais 
c'était  surtout  le  duché  de  Milan  auquel  son 
cœur  paraissait  attaché ,  sans  doute  parce  que 
ce  duché  avait  été  l'objet  de  son  ambition  avant 
qa'il  parvint  à  la  couronne;  et,  pendant  tout  son 
règne,  il  conserva,  comme  s'il  n'était  que  duc 
de  Milan ,  un  respect  féodal  pour  Femperenr , 
suzerain  de  ce  duché,  qui  fut  fatal  à  la  France 
autant  qu'à  l'Italie. 

Après  avoir  ainsi  annoncé  au  monde  ses  pré- 
tentions sur  le  duché  de  Milan,  Louis  XII  se 
hftta  d'employer  les  armes  pour  s'en  assurer  la 
possession.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  séparer 
de  tous  ses  alliés  Ludovic  Sforza,  duc  de  Milan , 
son  antagoniste.  L'empereur  Maximilien  avait 
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MAP.  OT.  épousé  la  nièûe  de  Lndoric  y  auquel  il  avail  acv 
«49«.    cordé  l'investiture  de  son  duché  ;  mais  Maxi- 
milien  oaUiait  aihec  la  plus  grande  légèreté  ftes 

promesses  et  ses  alliances.  Une  ambition  nou* 
▼elle,  une  offense  auppoaée,  une  fantaisie,  lui 
finraient  abandonnèr  des  projets  qu'on  croyait 
qu'il  avait  long-temps  mûris*  Dans  ce  moment, 
lea  SiiiaBes  avaient  provoqué  aoh  ressentiment  ;  i 
pour  les  attaquer,  il  signa ,  avec  Louis  XII ,  une 
trêve,  dans  laquelle  il  ne  comprit  point  Ludovic 
8PorSsa,  le  livrant  ainsi  à  son  ennemi.  Les  Véni- 
tiens étaient  plus  intéressés  encore  que  Tempe- 
reur  à  défendre  Ludovic  Sforza  :  mais  ils  étaient 
irrités  contre  lui;  ils  l'accusaient  de  les  avoir 
joués  dans  la  guerre,  soit  contre  Charles  VIII, 
soit  pour  la  défense  de  Pise  ;  ils  le  soupçonnaient 
d'avoir  suggéré  à  MaximiHen  des  prétentions 
1499*    qu'il  venait  d'annoncer  sur  toutes  leurs  conquê- 
tes en  Lombardie ,  comme  ayant  précédemment 
appartenu  à  TËmpire  ;  enfin ,  ils  étaient  forcés  à  i 
réserver  toutes  leurs  ressources  pour  résister  à 
l'ennemi  le  plus  redoutable  qui  les  attaquait  en.  . 
même  temps.  Bajazet  II  venait  de  leur  déclarer 
la  guerre.  Des  bandes  de  brigands  descendaient  , 
amB  cesse  des  montagnes  de  l'Albanie  turque 
pour  désoler  la  Dabuatie  vénitienne  ;  les  pachas 
turcs  offraient  lèur  appui  à  tous  les  traîtres  qui 
tentaient  d'enlever  aux  Vénitiens  quelques  unes 
de  leurs  places  du  Levant;  peu  s'en  fallut  que 


Digitized  by  Google 


£N  ITAUE.  161 
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Corfou  ne  tombât  ainsi  entre  leurs  mains.  Enfin ,  chap.  xiv. 
les  hostilités  commencèrent  oayertement;  les  '^m* 
Turcs  attaquèrent  Zara  5  tous  les  marchands  vé- 
nitiens établis  à  Constantinople  forent  mis  aiix 
fers,  et  Scander  Bassa,  sangiack  de  Bosnie,  passa 
risonzo,  le  29  septembre  1499?  ^^^^  s^P^  mille 
dieyatix  turcs;  il  ravagea  tonte  la  riche. plaine 
qui  s'étend  entre  ce  fleuve  et  le  Tagliamento,  à 
l'extrémité  de  l'Adriatique,  et  il  répandit  la  ter- 
reur jusqu'aux  lagunes  qui  entourent  Venise. 
Envahis  par  un  si  formidable  ennemi,  contre 
lequelils  soutinrent,  pendant  sept  ans,  une  guerre 
acharnée,  les  Vénitiens  ne  voulurent  pas  s'ex*- 
poser  à  en  soutenir  une  autre  contre  les 'Fran- 
çais :  ils  signèrent  donc  à  Blois,  le  i5  avril  1499? 
tm  traité  avec  Louis  XII ,  par  lequel  ils  s'aUiaient 
ensemble  contre  Ludovic  Sforza,  en  abandon- 
nant au  roi  de  France  la  conquête  du  Milanez , 
et  en  se  réservant  pour  eux-mêmes  Crémone  et 
la  Ghiara  d'Adda. 

Ludovic  Sforza  ne  trouva  pas  non  plus  d'aUiés 
dans  le  reste  de  Tltalie.  La  république  de  Flo- 
rence ,  depuis  le  supplice  de  Savonarôla ,  avait 
vu  succéder  dans  son  administration  la  faction 
des  arrabbiati  à  celle  des piagnoni,  sans  changer^ 
pour  cela ,  sa  politique  ;  elle  se  défendait  toujours 
contre  les  intrigues  des  Médicis,  qui  s'unissaient 
à  tous  les  ennemis  de  leur  patrie,  pour  la  re* 
mettre  sous  le  )ougj  elle  continuait  ses  efiorts 
II.  11 
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CHAF.  XIV.  ponr  aibîugaer  Pise,  mais  de  pear  d'exciter  Id 

jalousie  des  rois  ou  de  France  ou  d'Espagne ,  elle 
n'assemblait  point  j  pour  cela,  une  armée  nom- 
breuse ou  un  grand  train  d'artillerie;  elle  se  con- 
tentait de  faire  ravager  chaque  année  les  cam- 
pagnes pisanes,  pour  réduire  cette  ville  par  la 
famine  ;  et  elle  suspendait  me  me  ses  expéditions 
quand  il  convenait  à  ces  pui^sans  monarques  de 
maintenir  une  apparence  de  ipaix.  Les  cités  de 
Sienne,  de  Lucques.et  de  Gènes jalouses  des 
Florentins ,  envoyaient  secrètement  des  secours 

Pise.  Le  pape  Alexandre  VI ,  que  Cliarles  VIII 
avait  toujours  eu  pour  ennemi,  était,  au  con- 
traire, entré  dans  l'alliance  de  Louis  XII,  mais 
sous  condition  que  son  fils  César  Borgia  serait 
fait  duc  de  Valentin(»s  en^  France,  et  de  Roma- 
gne  en  Italie;  le  roi  lui  promettant  son  assistaiice 
contre  les  petits  princes  feudataires  du  saint  siégé, 
qui  se  partageaient  cette  dernière  province.  Le 
roi  de  Naples,  enfin,  Frédéric,  qui  avait  suc- 
cédé, le  7  septembre  1 496 ,  h  son  neveu  Ferdi- 
nand II ,  savait  bien  qu'il  serait  à  son  tour  attaqué 
par  la  France.  Mais,  quoiqu'il  méritât  par  ses 
vertus  et  ses  talens  tout  l'amour  de  ses  sujets,  il 
ne  réussissait  qu'avec  peine  à  rétablir  quelque 
ordre  dans  son  royaume  ruine  par  la  guerre,  et 
il  était  sans  trésor  et  sans  armée  pour  venir  au 
secours  du  duc  de  Milan ,  son  allié  naturel* 

Une  puissante  armée  française,  commandée 
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par  les  sires  de  Ligny  et  d'Aubigny,  passa  le3  map.  xiv^ 
Alpes  au  mois  d'août  i499  ;  le  1 3  de  ce  mois ,  elle.  ' 
attaqua  et  prit  d'assaut  les  deux  petites  forteresses 
d'Arazzo  et  d'Annone,  sur  les  bords  du  Tanaro, 
et  elle  passa  au  fil  de  l'épée  la  garnison  et  presque 
tous  les  habitans  de  l'une  et  de  l'autre  places.  Cet 
acte,  de  férocité  répandit  la  terreur  parmi  les 
troupes  que  Ludovic  Sforza  avait  réunies  pour 
sa  défense  ;  l'armée  dont  il  avait  donné  le  com- 
mandement à  Galéaz  San  Sévérino  se  dissipa ,  et 
le  duc  lui-même,  n'osant  demeurer  à  Milan,  se 
réfogia  avec  ses  enfims  et  ses  trésors  auprès*  de 
l'empereur  Maximilien,  en  Allemagne.  Louis XII, 
arrivé  plus  tard  en  Italie,  fit  son  entrée  à  Milan 
le  3  octobre;  le  peuple,  tremblant,  et  voulant 
se  concilier  son  nouveau  maître ,  le  salua  du  nom 
de  duc  de  Milan,  et  fit  éclater  sa*)oie  de  le  re-^ 
cevoir  pour  souverain.  Toute  la  Lombardie  se 
soumit  de  même  sans  combat;  et  Gènes,  qi^  ' 
s'était  mise  sous  la  protection  du  duc  de  Milan 
passa ,  sans  résistance ,  sons  celle  du  roi  de  Fnmce. 
Avant  la  fin  de  l'année ,  Louis  retourna  à  Lyon , 
et  déjà  la  haine  remplaçait  les  espérances  /ugi- 
tives  qu'il  avait  excitées  ;  Finsolence  des  Fran- 
çais, la  violation  de  toutes  les  institutions  natio- 
nales, le  mépris  pour  les  moeurs  italiennes,  la 
surcharge  des  impôts,  le  désordre  dans  l'admi- 
nistration ,  rcjndaient  le  joug,  étranger  insuppor- 
table. Ludovic  Sforza  fut  instruit  de  la  fermen- 
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cnAP.  XIV.  talion  universelle,  et  du  désir  qu'éprouvaieal 
i5oo.        sujets  de  le  voir  de  retour.  Il  se  troarsH 
sur  les  frontières  de  la  Suisse  avec  un  ti  ésor  con- 
sidérable ^  une  jeunesse  brave  et  turbulente  s'of- 
frait à  lui ,  prête  à  combattre  pour  quiconque 
voudrait  la  payer;  en  peu  de  jours ,  cinq  cents 
cavaliers  et  huit  mille  fimtassips  se  rangèrent 
sous  ses  drapeaux;  et,  au  mois  de  février  i5oo, 
il  rentra  à  leur  tête  en  Lombardie.  Como,  Milan  r 
Parme  et  Pavielui  ouvrirent  aussitôtleurs  portes. 
Il  assiégea  ensuite  Novarre^qui  se  rendit  par  ca- 
pitulation :  mais ,  pendant  ce  temps ,  Louis  XII 
déploya  une  activité  extrême  pour  réprimer, 
cette  rébdlion  ;  son  général  Louis  de  La  Tré-* 
moille  arriva  devant  Novarre  au  commencement 
d'avril)  avec  une  armée  dans  laqudle  il  comp^ 
tait  êix  ffniHe  Suisses»  Ceux  de  k  même  nation , 
cependant)  qui  se  trouvaient  dans  les  deux  camp» 
ennemis ,  prêts  à  s'entr'égorger  pour  de  l'argent, 
hésitèrent  et  commencèrent  à  négocier  entre  eux  ; 
mais  ils  arrivèrent  ainsi  à  prendre  ûùe  résolution 

plus  funesle  pour  leur  honneur  que  n'aurait  été 
un  combat  entre  pompatriotes.  Non  seulement 
cèvôL  qtii  étaient  enfermés  tlans  Novan^e  oonsèzl* 
tirent  à  se  retirer,  ils  livrèrent  aux  Français  les 
gendarmes  italiens  auxquels  ils  étaient  associés^ 
et  qui  furent  ôu  sabrés,  ou  poussés  dans  la  ri- 
vière. Ils  permirent  que  La  TrémoiUe  arrêtât 
dans  leurs  rankss  Ludovic  Sforza  et  les  frères  Saa 
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Sévérmo ,  qui  dhercludeut  à  s'échapper  9011g  vm  «hap.  m. 

déguisement;  ils  reçurent  des  Français  la  solde 
qu'ils  aTsient  si  honteusement  gagnée  :  mais,  de« 
venus  ensuite  furieux  par  le  sentiment  même  de 
cet  opprobre ,  en  se  retirant,  ils  s'emparèrent  d^ 
la  ville  de  Bellinzona  qui  leur  est  demeurée  ;  en 
sorte  que  même  les  plus  faibles  d'entre  les  voi- 
iiiis  de  l'Italie  TÔulurent  avoir  une  part  dans  la 
eonquéte  de  cette  contrée.  Pendant  ce  teipps, 
Ludovic  Sforxa,  dit  le  Maure,  fut  emmeaé  en 
France ,  et  y  fut  condamné  à  une  dure  captivité , 
dana  laquelle  il  mourut  seulement  au  bout  de 
dix  ans.  Le  Milanez  resta  dès*lors  soumis  au  roi 
de  France  jusqu'au  mois  de  juin  i5i2. 

La  facilité  avec  laquelle  Louis  XII  avait  con«- 
quis  le  duché  de  Milan,  devait  lui  faire  espérer 
qu'il  n'éprouverait  pas  beaucoup  de  résistance 
dans  le  royaume  de  Naples.  Frédéric  le  sentait 
4e  son  côté;  aussi  demandait-âl  la  paix  et  offirait- 
il,  pour  l'obtenir,  de  tenir  ce  royaume  en  fief 
et  comme  tributaire  de  la  France.  Il  comptait 
cependant  sur  l'appui  de  Ferdinand  le  c^attho- 
lique,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  son  parent  et 
son  voisin.  Ferdinand  lui  avait  promis  de  puis- 
sans  secours,  il  les  lui  montrait  même  en  pers- 
pective par  l'envol  en  iSicile  de  Gonzalve  de 
Cor  doue,  son  meilleur  général,  avec  soixante 
vaisseaux  et.  huit  mille  fantassins  d'éUte.  Mais 
Ferdinand  avait  en  même  temps  proposé  à 
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cuAP.  Kiv.  LonisXII  de  s'entendre  entre  eux  pour  partager 
i5oo.        dépouille  du  malheureux  Frédéric.  Pendant 
que  les  Français,  disait-il,  entreraient  par  le 
nord  dan5  le  royaume  de  Mapl^  pour  le  con- 
quérir ,  les  Espagnols  y  descendraient  par  le  sad 
pour  le  défendre  :  quand  ils  se  rencontreraient, 
au  lieu  de  se  combattre,  ils  se  donneraient  la 
main,  et  ils  demeureraient  maîtres  chacun  de  la 
moitié  du  royaume.  Ce  fut  la  base  du.  traité  de 
Grenade,  signé  le  ii  novembre  i5oo;  et,  dans 
>5ox.    l'été  .de  i5oi,  la  trahison  fut  exécutée  par  les 
deux  plus  grands  monarques  de  VEnrapeé  Le 
a5  juin,  Farmée  française  arriva  à  Rome;  en 
même  temps  celle'  de  Gonzalve  de  Cordoue  dé- 
barqua en  Calabre.  La  première,  dès  qu'elle 
eut  passé  les  frontières ,  traita  les  Napolitains  en 
rebelles ,  et  fit  pendre  les  soldats  qui  se  rendaient 
à  elle  à  discrétion.  Arrivée  devant  Capoue,  elle 
pénétra  dans  la  ville  pendant  que  les  magistrats 
signaient  une  capitulation,  et  elle  y  massacra 
sept  mille  personnes.  Cependant  la  perfidie  des 
Espagnols  inspira  au  malheureux  Frédéric  plus 
d'aversion  encore  que  la  férocité  des  Français. 
Obligé  de  chercher  un  refuge  dans  l'île  d'Iscfaia, 
il  capitula  avec  ces  derniers,  et  il  se  retira  en 
France,  où  il  mouruf  après  trois  ans  d'une  cap- 
livité  peu  rigoureuse.  Les  Espagnols  et  ks  Fran- 
çais s'étant  avancés  sans  résistance,  se  rencon- 
trèrent sur  les  limites  que  le  Ixaité  de  Grenade 
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leur  avait  respectivement  assignées  ^  mais^  à  Tins-  t^u^  ^'v. 
tant  où  la  conquête  fut  terminée,  la  jalousie  se  '^"^ 
fit  entendre.  Le  duc  de  Nemours  et  Gonzalve 
de  Cordoue  se  disputèrent  sur  la  division  du 
royaume.  L'un  et  l'autre  réclamait  pour.son  roi 
quelques  provinces  qui  n'avaient  point  été  nom- 
mée dans  le  traité  de  Grenade.  £nfin  les  hosti- 
lités comt{iencèrent  entre  eu^  à  TAtripalda  ,  le 
19  juin  160a;  des  négociations  firent  négliger  à 
Louis  XII  d'envoyer,  pour  les  soutenir,  des 
renforts  à  son  général.  Après  u|^e  lutte  qui  ne  . 
fut  pas  sans  gloire,  etph  l'on  vit  se  signaler  la 
Palisse  et  Bayard ,  d' Aubigny  fut  défait  à  Sémi-  - 
nara,  le  91,  et  Nemours  à  Cérignola*,  le  28  t5o3. 
avril  i5o3^  l'armée  française  tout  entière  fut 
dél]?uite,  et  le' royaume  de  Naples  perdu,'  pour 
Louis  XII.  Celui-ci ,  il  est  vrai ,  fit  partir ,  dans 
la  même  campagne,  une  seconde  ^rmée  plus 
puissante  que  là  pi^cédente  pour  le  recouvrer; 
mais  quand  elle  arriva  près  de  Rome,  e^e  y 
apprit  la  mort  d'Alexandre  YI ,  survenue  le  18 
août  i5o4;  le  cardinal  d'Amboise,  premier  mi- 
nistre de  Louis  XII ,  l'empêcha  d'avancer  alors 
•  contre  l'ennejni ,  pour  qu'elle  appuyât  ses  in- 
trigues dans  le  conclave.  Quand  elle  se  remit  , 
en  marche,  au  mois  d'octobre,  la  saison  des 
pluies  avait  commencé.  .Gonzalve  de  Cordoue 
s'était  placé  sur  le  Garigliano ,  dont  il  défendit 
le  passage ,  au  milieu  de  ces  plaines  inondées , 
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ciAP.  XIV.  avec  une  constance  et  une  patience  qtft  caracté- 
iSo3.    liraient  l'infanterie  espagnole.  Fendant  plus  de 
,  deux  mois  les  Français  languirent  et  pâtirent 

.  dans  les  marais.  Des  maladies  pestilentielles  em- 
portèrent la  fleur  de  leurs  combattans  et  abatr; 

tirent  le  courage  et  la  confiance  des  autres.  Gon- 

zalve  de  Cordoue  .passa  enfin  lui-inémef^C^^Qinr 
gliano  ;  le  37  décembre',  il  attaqua  et  acheva  de 
x5o4.  détruire  l'armée  française j  le  janvier  iâo4>! 
Gaëte  se  rendit  à  loi;  et  tout  le  royaume  de 
Naples  ne  fut  bientôt  plus,  comme  la  Sicile, 
qu'une  possession  espagnçle.  v    ...  ^  im 

Ainsi ,  la  plus  grande  partie  de  l'Italie  avait 
déjà  subi  le  joug  des  nations  que  les  Italien^ 
nommaient  barbares.  Les  FEAnQtis  étaient  mai-  • 
très  de  tout  le  Milanez  et  de  toute  la  Ligurie  i 
les  Espagnols ,  des  deux  Siciles  :  les  Suisses  eux- 
mêmes  avaient  fait  de  petites  conquêtes  le  long 
du  lac  Majeur;  et  ce  fut  le  moment  que  choisit 
Louis  XII  pour  appeler  aussi  les  Allemands  en  . 
Italie  :  l'année  même  où  il  avait  perdu  Gaëte^ 
il  signa  ^  le  m  septembre  1 5o4  9  h  traité  de  Bloia , 
par  lequel  il  partageait  avec  l'empei^eur  Maxi- 
milien  la  république  de  Venise,  comâiî^ilavèit 
partagé  avec  Ferdinand  le  royaume  de  rîaples. 
L'expérieuce  du  passé  aurait  dû  l'éclairer  et  lui  . 
,  fiiire  prévoir  que  Maximilien ,  aussi  bien  que 
Ferdinand,  réserverait  pour.  lui.  seul  les  dé- 
pouilles qu'ils  auraient  cpnqjpiises  en  coomiun  j 
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l'avenir  méine  eût  dû  l'efiBrayer  y  car  Charles ,  «ap.  uv. 

le  petit-fils  et  l'héritier  de  Maximilien  d'Au-  *^ 
triohe  et  de  Ferdinand  d'Aragon  ^  de  Marie  de 
Bourgogne  et  d'Isabelle  de  Caslille ,  était  déjà 
né  i  déjà  on  sayait  qu'il  réunirait  bous  son  sceptre  . 
les  plus  grandes  monarchies  de  l'Europe  ;  et 
liOuis  XII ,  au  lieu  de  se  prémunir  contre  sa 
grandeur  i^ture ,  avait  promis  de  lui  donner  sa 
fille  eu  mariage.  Ce  fut  l'inconséquence  de  Majd- 
milieu ,  et  non  la  prudence  de  Louis  XII ,  qui  fit 
retarder  de  quatre  ans  l'exécution  du  traité  de 
Blois* 

'  Pendant  cet  intervalle  de  temps ,  Gènes ,  qui 
n'avait  point  cessé  de  se  croire  une  république , 
encore  qu'elle  eût  déféré  la  seigneurie  d'abwcl 
à  Ludovic  Sforza ,  puis  à  Louis  XII>  comme  duo 
de  Milan ,  éprouva  que  des  monarques  étrangei'a 
étaient  incapables  de  comprendre  ou  ses  lois  ou 
sa  liberté.  La  moitié  des  magistrats  de  Gènes , 
d'après  les  traités  ,  devait  être  composée  de 
nobles ,  l'autre  moitié  de  plébéiens  :  ils  devaient 
él re  choisis  parles  suffirages  de  leurs  concitoyœs , 
qui  leur  avaient  réservé  le  gouvernement  de  tQUte 
la  lôgurie  et  l'administration  de  leurs  propres  « 
finances,  sous  la  déduction  d'une  somme  Hxe  ^* 
payée  chaque  année  au  roi.  Mais  les  Français 
ne  pouvaient  comprendre  que  des  gentilshommes  ^ 
fussent  les  égaux  des  vilains;  qu'un  roi  fût  lié 
par  les  conditions  que  lui  imposaient  ses*sujcls  y 
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ciAr.  iiv.  00  que  l'argeat  pût  être  refosé  à  celui  qui  avait 

la  force;  toutes  les  capitulations  de  Gènes  furent 
yioiéea  les  nneB  après  les  autres ,  et  les  nobles 
Génois  montrèrent  de  l'empressement  à  se  ran- 
•  ger  du  parti  du  roi  contre  leur  patrie;  ou  les 
vit  porter  avec  orguml  un  poignard  sjp  lequel 
le  mot  châtie-vilain  était  écrit,  impatiens  qu'ils 
étaient  de  se  séparer  du  peuple  par  laJbassesse  et 
par  l'assassinat.  Ce  peuple  ne  put  supporter  le 
double  joug  d'un  maître  étranger  et  d'une  no- 
blesse qui  trahissait  la  patrie;  il  se  souleva  le  7  fé- 
i5o7.  vrier  1607,  il  chassa  les  Français,  il  proclama 
la  république ,  il  nomma  un  nouveau  doge  ;  mais 
le  temps  lui  manqua  pour  organiser  sa  défense. 
Le  S  avril,  Louis  XII  partit  de  Grenoble  avec 
une  puissante  armée;  bientôt  il  se  trouva  devant 
Gènes  ;  il  défit  des  milices  nouvellement  levées 
qui  ne  surent  pas  résister  à  ses  vieilles  bandes. 
^  S19  avril  il  rentra  dans  Gènes,  et  il  envoya  au 
supplice  le  doge  et  la  plupart  des  citoyens  géné- 
reux  qui  s'étaient  «gualés  dans  la  déUvrance  de 
leur  patrie. 

L'Italie  indépendante  ne  comprenait  plus  que 
»  l'État  de  rÉgliâ^e ,  la  Toscane  et  la  république  de 
^  Venise ,  encore  les  ultramontains  pesaieut-ils  de 
toutes  parts  sur  ces  provinces;  les  Espagnols 
tour  à  tour  et  les  Français  faisaient  trembler  les 
États  de  l'Église  et  la  Toscane  ;  les  Allemands 
0t  lesTiircs  épouvantaient  la  Yénétie.  En  même 
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temps  rÉtat  de  l'Église ,  abandonné  aux  détes-  cha».  xn. 

tables  intrigaes  d'Alexandre  VI  et  de  sou  fils , 
César  Borgîa,  aTait  vu,  dans  un  court  inter- 
valle, commettre  plus  de  meurtres  et  d'as- 
sassinats, plus  d'éclatantes  perfidies  que  n'en  # 
présente^!»  les  annales  des  monarchies  les  plus 
dépravées.  César  Borgia,  que  son  père  fit  duc 
de  Romagne  en  i5oi,  avait  auparavant  dé-  x5oi-i5o3. 
pouillé  et  fait  périr  tous  les  petits  princes  qui 
régnaient  à  Pésaro,  à  Rimini,  à  Forii  et  à  Faenza; 
il  avait  de  même  soumis  Piombino  en  Toscane , 
le  duciié  d'Urbino,  la  petite  principauté  de  Ca« 
mérino  et  celle  de  Sinigaglia.  Dans  cette  demiérfî 
ville,  le  3i  décembre  x5o2 ,  furent  étranglés  par 
ses  ordres  quatre  tyrans  de  l'État  de  l'Église  qui 
faisaient  le  métier  de  condottieri  :  ces  seigneurs 
s'étaient  mis  à  sa  solde,  mais,  alarmés  de  ses 
manœuvres,  Os  avaient  pris  les  armes  cohtrè 
lui  y  puis  séduits  par  ses  artifices ,  ils  venaient  de 
se  remettre  volontairement  entre  ses  mainsf 
César  Borgia  s'était  rendu  maître  de  Città  di 
Castello  et  dé  Pérouse;  il  menaçait  Bologne  -, 
Sienne  et  Florence,  lorsque,  le  18  août  i5o3, 
son  père  et  lui  burent,  par  erreur,  d'une  potion  # 
empoisonnée  qu'ils  avaient  préparée  en  com- 
mun pour  un  de  leurs  convives;  son  père  en  . 
mourût^  et  lui,  échappé  à  la  mort,  perdit  en 
trois  mois  toutes  ses  souverainetés  et  le  fruit  de 
tous  ses  crimes.  Arrêté  tour  à  tour  par  le  papei  . 
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*  Jules  II y  qui  avait  succédé  à  son  père,  et  par 

Gonzalve  de  Cordoue,  il  fut  enfin  envoyé  en 
Ëspagae,  où  il  mourut  dans  un  combat,  plus 
lioiiorablettient  qu'il  n'avait  mérité. 

En  Toscane  ^  la  république  de  Florence  se 
voyait  entourée  d'ennemis.  Les  Médicis,  tou- 
jours exilés,  avaient  fait  alliance  avec  tous  les 
tjrrans  de  l'État  de  TÉgUse ,  et  ils  prenaient  part 
à  tous  les  complots  contre  leur  patrie.  En  même 
temps  ils  recherchèrent  ramitié  du  roi  de  f  rance , 
plus  disposé  à  favoriser  ûn  prince  qu'une  répu- 
blique. Pierre  de  Médicis  suivit  l'armée  envoyée 
en  i6o3  contre  le  royaume  de  Naples  ;  il  y  périt 
à  la  déroute  du  Garigliano,  mais  sa  mort  ne  déli-^ 
vra  pas  f  iorence  de  la  crainte  qu'il  avait  inspi- 
rée. Ses  deux  frères,  Jean  et  Julien,  continuèrent 
leurs  intrigues  contre  leur  ville  natale.  Cepea* 
dantla  guerre  de  Fiée,  qui  durait  tou^ours^  épui- 
sait les  finances.  Les  Fisans  avaient  perdu  leur 
CîonEunerce  et  leurs  manufi»d;ures,  ils  voyaient 

chaque  année  leurs  récolles  détruites  par  les 
Florentins,  mais  Us  opposaient  une  constance 
et  un  courage  inébranlables  à  tant  de  malEeurs. 
Tour  à  tour  les  Allemands,  les  Français,  le& 
Espagnols  leur  Élisaient  passer  des  secours ,  sans 
prendre  intérêt  à  eux,  mais  seulement  dans  l'es- 
pérance de  profiter  d'une  lutte  qu'ils  prolon* 
geaient.  Lucques  et  Sienne,  jalouses  de  Florence, 
les  assistaient  aussi  secrètement ,  mais  autant  que 
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ces  cités  pouvaient  le  faire  sans  se  compromettre  guap.  ziv. 
avec  des  voisins  qu'elles  redoutaient.  Lucques  ^^^'-i^* 
tombait  sans  bruit  entre  les  mains  d'une  étroite 
oligarchie^  Sienne  se  laissait  asservir  par  Paii- 
dolfe  Fétrucci,  citoyen  qu'elle  avait  nommé  ca-  ^ 
pitaine  de  la  garde,  et  qui  se  fiûsdit  obéir,  sans 
sortir,  par  ses  mœurs  ou  ses  habitudes,  de  l'éga- 
lité  républicaine. 

Ijes  Florentins  sentaient  que  dans  le  nouvel 
état  de  l'Italie,  menacés  sans  cesse  comuie  ils 
l'étaient  par  des  princes  absolus ,  dont  toutes  les 
délibérations  étaient  secrètes,  et  qui  joignaient 
la  force  à  la  perfidie ,  leur  gpuîremement  nefiou* 
vait  conserver  ni  assez  de  tenue  ni  assez  de  mys- 
tère,  en  se  renouvdant  tout  entier  tous  les  deu;ii:  * 
mois.  Leurs  alliés  eux-nièmes  leur  reprochaient 
qu'on  ne  pouvait  leur  coniier  un  secret,  sans  le 
communiquer  en  môme  temps  ^  tout  le  public. 
Ils  crurent  donc  qu'il  était  nécessaire  de  donner 
à  leur  république  un  clief ,  «un  u^^agi^trat  unique , 
qui  asnstàt  k  tous  les  cçnsiUs ,  qui  fftt  le  dépo- 
sitaire de  toutes  les  traditions,  ^nsi  que  des  se- 
crets qu'on  ne  pouvait  communiquer  sans  dan* 
ger.  Ce  chef,  qui  conservait  le  titre  de  gonfalo- 
nier,  devait  être  noaa/xé  à  vie ,  comme  le  doge 
de  Venise;  il  devait  être  logé  au  palais,  et  avoir 
un  traitement  de  cent  florins  pa£  i^ois.  La  loi , 
qui  instituait  un  gonfalonier  à  vie/  fiotVotée  le 
16  août  iôoa.  £t  le  choix  du  grand  conseit  ne 
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CHAP.  XIV.  s'arrêta  sur  Pikerre  Sodérini,  pour  remplir  cette 
fonction,  que  le  sa  septembre  saivant.  C'était  on 
homme  respecté ,  d'un  âge  mûr,  sans  ambition , 
sans  enfant  9  et  la  république  n^eut  point  à  se 
repentir  du  choix  qu'elle  avait  fait.  En  même 
temps,  qu'elle  introduisit  le  pouvoir  d'un  seul 
dans  l'administration ,  elle  le  supprima  dans  la 
justice.  Une  loi  du.i5  avril  1 5o2  aboUt  les  offices 
de  podestat  et  de  capitaine  de  justice ,  et  les  rem- 
plaça, par  la  rote  fLoreatiue.  C'était  un  tribunal 
composé  de  cinq  juges ,  dont  quatre  devaient  être 
d'accord  pour  rendre  une  sentence  :  chacun  pré- 
sidait à  son  tour^  le  tribunal  pendant  six:  mois ,  et 
cette  rotation  a&it  donner  le  nom  de  ruota  (roue) 
•aux  cours  suprêmes  de  Rome  et  de  Florence. 
1509.       Le  plus  important  service  qu'on  attendait  de 
Pierre  Sodérini  était  celui  de  soumettre  de  nou- 
veau Pise  à  la  république  florentine;  il  y  réussit 
seulement  en  lôog.  Cette  ville  était  réduite  de- 
puis long-temps  aux  dernières  extrémitéisi  ;  la 
population ,  décimée  par  la  guerre  et  la  famine , 
n'avait  plus  l'esQoir  de  prolonger  sa  déiense.  Mais 
Louis  Xll  et  Ferdinand  déclarèrent  aux  Floren- 
tins  qu'ils  prétendaient  se  £ûre  payer  leur  con- 
sentement à  la  conquête  (fae  ceux-ci  étaient  sur 
le  point  de  terminer.  D,epuis  1607,  Pise  fut  dé- 
fendue par  eux,  non  point  dans  l'intérêt  des  Pi- 
sans ,  mais  seulement  pour  que  la  ville  ne  se  ren- 
dit pas  ^  aérant  que  ces  rois  fiissent  d'accord  aur  la 
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somme  qu'ils  demandaient.  £Ue  fui  enfin  fixée  à  en  a  p.  xiv. 
cent  mille  florins  que  les  Florentins  dûrrat  payer  ^ 
au  roi  de  France ,  et  cinquante  mille  au  roi  d'A- 
ragon y  ponr  avoir  la  permission  de  recevoir  la 
soumission  des  Pisans.  Ce  traité  fut  signé  le  i3 
mars  1609;  etleSjuin,  Pise,  qui  soufiOrait  d'uné 
cruelle  famine ,  ouvrit  ses  portes  à  l'armée  flo- 
rentine. Celle-ci  y  entra,  précédée  de  convois  de 
vivres  que  les  soldats  distribuaient  enx-mémes 
aux  bourgeois.  La  seigneurie  de  Florence  abolit 
en  même  temps  toutes  les  confiscations  pronon* 

cées  contre  les  Pisans  depuis  i494  >  ^^^^  ^^^^  ^'^^^ 
dit  tous  iemrs  biens  et  tous  leurs  privilèges;  elle 
chercha  de  toutes  les  manières  à  couiplaire  à  ce 
peuple  orgueilleux  et  à  se  l'attacher  :  mais  rien 
ne  put  vaincre  le  profond  ressentiment  des  Pisans, 
et  leurs  rëgrets  pour  la  perte  de  leur  indépen* 
dance;  presque  toutes  les  fiimilles  qui  avaient 
conservé  quelque  fortune  émigrèrent,  et  la  po- 
pulation, dé)à  si  réduite-par  la  guerre,  diminua 
encore  depuis  la  paix. 

La  répubUque  de  Venise ,  par  la  guerre  qu'elle  1499-1^03. 
eut  k  soutenir  de  149g  à  i5o3  contre  Pempire 
turc ,  se  trouvait  condamnée  à  ne  faire  aucun 
effort  pour  maintenir  contre  les  Espagnols  et 
les  Français  l'indépendance  de  l'Italie  j  elle  avait 
soUicité  l'assistance  de  toutes  les  puissances 
chrétiennes  contre  Bajazet  II ,  comme  pour  une 
guerre  sacrée;  et  en  efiet,  les  rois  de  France, 
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CHAP.  XIV.  d'Aragon ,  de  Portugal ,  et  le  pape ,  lui  firent 
u^iM.  p^|0^  akeniativemeDtdeft  emtoms^  qui ,  limitis 
à  un  très  court  service  et  à  quelques  occasions 
d'éclat,  n'eurent  jamais  d'effica<^té  réeUe.  Us 
a^aTérent  la*  misère  deK  Gteos  <^es  lesquels 
le&  Latins  faisaient  la  guerre  ^  mais  ils  ne  cau- 
sèrent ^oint  de  dommage  aux  Tores,  et  n'ap- 
portèrent aucun  avantage  aux  Vénitiens.  Les 
mumilmans  araient  fait  des  progrès  dans  la  dis- 
cipline navale  ;  la  flotte  vénitienne  ne  put  leur 
tenir  tète,  et  Antonio  Grimani  qui  la  comman- 
dait ,  qu'on  avait  nommé  jusqu'alors  le  plus 
fortuné  des  citoyens  de  Venise,  qui  déjà  était 
père  d'un  cardinal,  et  long-temps  plus  tiurd  de- 
vait être  doge ,  fut  chargé  de  chaînes  à  son  re- 
tour dans  sa  patrie.  Lépante,  Pylos,  Modon  et 
Corcm ,  furent  successivement  conquis  par  les 
Turcs  sur  les  Vénitiens.  Ceux-ci  s'estimèrent 
heureux  d'accepter  une  paix  négociée  par  An- 
dréa Gritti ,  un  de  leurs  concitoyens  captifs  à 
Constantinople ,  par  laquelle  ils  renonçaient  aux 
places  fortes  qu'ils  avaient  perdues  dans  le  Pé- 
loponèse ,  et  ils  restituaient  à  Bajazet  l'île  de 
Sainte --Maure,  qu'ils  avaient  conquise  à  leur 
.  tour.  Cette  paix  fut  signée  au  mois  de  novem- 
bre i&o3. 

i5o3-i5o8.  Le  moment  où  la  république  de  Venise  fut 
affiranchie  de  Ja  terreur  des  Turcs ,  fut  aussi 
celui  de  la  mort  d'Alexandre  VI  et  de  la  ruine 
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d#  son  ftls  César  Borgia.  L'occasion  parut  belle  eu?,  xiv. 

à  la  seigneurie  pour  étendre  ses  possessions  en 
RoungjDe.  Cette  fHrovince  était  depuis  long- 
MmpB  Pobjet  de  son  ambition.  Elle  y  avait  ac* 
quis  par  une  trahison,  le  a4  février  i44^  j  1^  pvin- 
eipauté  de  Bavenne ,  gouvernée  cent  soixante- 
six  ans  par  la  maison  de  Polenta;  en  i463,  elle 
anrait  acheté  Cervia,  avec  ses  salines,  de  Ma- 
lateata  IV,  un  des  princes  de  Bimini.  A  la  mort 
de  César  Borgia,  elle  s'empara  de  Faenza,  prin- 
cipaoté  des  M anfiredi  ;  de  Bimini ,  principauté 
des  Malatesti,,  et  de  plusieurs  châteaux.  Il  ne  lui 
rMait  qu'à  soumettre  Imola  et  f  orli ,  villes  où 
avaient  régné  les  Alidosi  et  les  Ordelaffi ,  pour 
être  maîtresse  de  toute  la  Bomagne.  Les  Vé- 
Ditiens  offraient  au  pape  la  même  obéissance  et 
le  même  tribut  annuel ,  pour  lesquels  tous  ces 
pètits  princes  étaient  reconnus  vicaires  ponti- 
ficaux. Mais  Jules  II ,  qui  avait  succédé  k  Bor- 
.gia,  qu(Hque  violent  et  emporté,  avait  un-  vif 
sentim^t  de  ses  devoirs  comme  grand  pontife , 
et  comme  italien;  il  voulut  conserver  l'État 
de  l'Église  intact  pour  ses  successeurs  ;  il  se 
refusait  k  tout  népotisme ,  à  tout  agi  andisseuient 
de  sa  fBunille ,  et  il  se  serait  accusé  d'une  im- 
pardonnable ftdblesse,  s'il  avait  laissé  usurper 
aux  autres  ce  qu'il  se  faisait  scrupule  de  donner 
aux  siens*  Il  exigea  avec  hauteur  la  restitution 
de  tout  ce  que  les  Vénitiens  possédaient  dans 
IT.  la 
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eu  A  P.  m.  lës  États  de  V  Église,  ètv  CDiiid»è  il  lie  putlMb^ 
i5o3  x5oS.  tenir,  il  consentît  à  le  recevoir  d^s  maiiis  de 
L«ui8  XII  et  dé  Haxînlilîèn ,  qûi  é'aliiai^  pour 
dépouiller  là  république.  Il  (îoînihntiiqua  ce- 
pendant aux  Vénitiens  les  projets  qui  étaient 
.  formés  contre  eux ,  ce  àé  fut  l^ne  lo^uW 
les  vit  déterulinés  à  ne  lui  rien  rendre  qu'ils'en- 
tendit  avec  leurs  éïih^oià. 

La  ligue  signée  à  Cambrai  contre  Venise  ,  le 
10  décembre  i5o8 ,  pèat  Marguerite  d'Autrii^e , 
flilè  nl^  Maxiihilien  ,  et  par  le  càt*dii)al  iPAm- 
boise,  premier  ministre  de  Louis  Xll,  D'était 
que  raccoihpliéséihekit  dti  traité  sfedr^  de  Mots , 
du  22  septembre  i5o4.  Aucune  offense  n'avait 
motivé  x)et  accord  perfide  ;  Maximiivéâl ,  tfai 
dètéstait  Louis  XII ,  avait  voulu,  la  même  an- 
née j  l'attaquer  dans  le  Milanez  ;  mais  les  Vé- 
nitiéi&  lui  relîisèi^eàt  te  paésage ,  et ,  apris  tro^' 
mois  d'hostilités ,  le  7  juin  i5o8,  ils  renouvelè- 
rent teur  traité  aVec^  hd.  Lôvds  XII ,  qulk 
avaient  défendu  ,  Makimilien ,  avec  lequel  ils 
s'étaient  réconciKâi,  n'aVaiént  qi!i\in  gi^ief ^contre 
îés  Ténitréhs  ;  c*esl  c^tie  ceux-ci  rf*vâlent  ^mîM 
de  rois ,  et  que  leurs  sujets  excitaient  l'envie  de 
ceux  éés  princés.  Les  ieai  roiè  cdnVinrent  ée 
partager  entre  eux  toute  la  Terre-Ferme  véni- 
tienne ,  d'abandonner  à  Ferdinand  les  tcfrteeëa- 

ses  que  là  république  possédait  dans  la  Fouille  ; 
au  pape  y  ses  seigneuries  de  Rouiague;  aux  mai* 
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sons  (fEsle  ei  de  Gonzaga,  de  petils  districts  cïiap.  xtt. 
•prè«  du  Pè;  ptrtir  les  intéressier  tous  à  k  •de»'-  «^oS-iSos. 
Iruction  du  seul  État  qui  fût  assez  fort  pour 
maintenir  encore  l'indépendance  de  l'Italie. 
;  La  FrMHsé  ^dara  la  première  la  guerre  k  la  iSb». 
république  de  Venise ,  au  mois  de  janvier  1609  ; 
les  hostilités  cèitimencèrent  le  16  tivrii ,  et  lie 
^7 ,  Jules  II  excoinniunia  le  doge  et  la  répu- 
t>lique.  Les  Vénitiens  avaient  rassemblé  qua^ 
nnte-dmx'mille  hommes  sous  les  ordres  àe  Vmi- 
pétueux  Barthélémy  d'Alviano  et  du  circons- 
pe«^  Pitigliano  ;  le  d6sat€ord  ée-ced  deiix  chefe^ 
tous  deux  habiles ,  leur  fit  perdie  la  bataille 
^'Aignadel ,  le  14  mai  iSog,  contre  les  i^raiiçais 
qui  n'étaient  pas  plus  de  trente  mille.  Moins  de 
la  moitié  de  l'armée  vénitienne  fui  œgagée  ; 
tnais  «ette  m*oitié  combattit  avec' héroïsme ,  ^et 
mourut  eu  grande  partie  sans  reculer  d'un  pas. 
Après  sà  défaite,  Bergame,  Brescia,  Crème, 
Crémone,  se  hâtèrent  d'ouvrir  leurs  portes  aijx 
^Français  vainqueurs,  qui  plantèrent  leups  drà- 
)freau!c  sur  les  confins  de  la  Olriaradaâda ,  limite» 
qui  leur  avaient  été  assignées  par  le  traité  de 
partage.  Louis  XII  signala  -cette  conquête  ra«- 
pide  par  d'atroces  cruautés.  Il  fit  pendis  les  # 
jgouverûeiirs  vénitiens  de  CaraVaggio  et  -de  Pes* 
chiera  ;  leur  garnison  et  leurs  liabitans  furent 
passés,  par  son  oxtlre,  au  hl  de  l'épée.  Il  ruina, 
par  d^énarmes  rançons ,  tous  les  gentilsb^mes 
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CHAP.  XIV.  vénitiens  qui  tombèrent  vivans  entre  ses  niaios^ 
dierchant  à  se  dissimuler  l'injustice  de  son  at- 
taque par  la  haine  même  qu'il  s'efîbrçÂt  d'ex- 
citer. 

Dès  le  3i  mai ,  les  Français  suspendirent  lenra 
attaques;  mais  l'empereur ^  le  pape,  le  duo  de 
Ferrare,  le  marquis  de  Mantone;  et  le  roi  Fer- 
dinand d'Aragon ,  profitèrent  des  désastres  de 
la  république  pour  envahir  ses  prOTÎnces  de 
tous  les  côtés  à  la  fois.  Le  sénat,  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  tète  à  tant  d'ennemis,  prit  le  parti 
généreux  de  délier  tous  ses  sujets  de  leur  ser- 
ment de  fidélité ,  et  de  leur  permettre  de  traiter 
avec  l'ennemi ,  puisqu'il  ne  pouvait  phis  les  àé- 
fendre  ;  en  leur  laissant  éprouver  la  pesanteur 
du  )oug  étranger,  il  jugea  qu'il  leur  rendrait 
plus  chère  l'autorité  paternelle  de  la  république. 
£n  effet,  les  bourgeois  qui  s'étaient  empressés^ 
.  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Français ,  aux  Alle- 
mands ,  aux  Espagnols ,  comparèrent  bientôt 
avec  effroi  leur  tyrannie  à  ce  pouvoir  juste  et 
égal,  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  courage  de  dé- 
fendre. Les  Allemands,  surtout,  n'étaient  pas 
plus  tôt  entrés  dans  les  villes  vénitiennes,  qu'on  les 
voyait  se  plonger  dans  une  brutale  ivresse,  offeu- 
aer  la  décence  publique ,  et  faire  éprouver  leur 
dureté  et  leur  rapacité  à  tous  ceux  qui  les  ap- 
prochaient :  les  gentikhommes  cependant  se 
joignaient  à  eux,  impatiens  de  faire  succéder  le 
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ri^me  des  monarchies  à  celui  de  la  légalité  et  chap:  xit. 

de  la  liberté  ;  mais  leur  insolence  ajoutait  encore  *^ 
à  la  haine  qu'ipspii*aient  les  Allemands.  L'ar- 

^  mée  vénitienne  ^tait  réfugiée  à  M estre,  au  bord 
de  la  lagune ,  quand  les  bourgeois  montrèrent 
an  courage  que  les  soldats  n'avaient  plus.  Tré- 
vise,  au  mois  de  juin,  Padoue ,  le  17  juillet, 
chassèrent  les  impériaux ,  et  le  drapeau  de  Saint- 
Marc,  qui  avait  toujours  rétrogradé,  recom-* 
mença  à  marcher  en  avant. 

La  guerre  de  la  Hgtie  dè  Cambrai  montra 
pour  la  première  fois  aux  Italiens  quelles  forces 
redoutables  les  ultramontains  pouvaient  dé- 
ployer contre  eux.  Maximilien  vint ,  au  mois 
de  septembre  1Ô09,  niettre  le  siège  devant  Pa- 
doue. 11  avait  dans  son  armée  des  Allemands, 
des  Suisses ,  des  Français ,  des  Espagnols ,  des 
Savoyards ,  des  soldats  du  pape  y  du  duc  de 
Modène  et  du  marquis  de  Mantoue  ;  plus  de 
cent  mille  hommes  et  plus  de  cent  pièces  de 
canoh  :  cependant,  après  des  combats  soutenus 
de  part  et  d'autre  avec  une  égale  valeur ,  il  fut 
obligé ,  le  3  octcdbre ,  de  lever  le  siège.  Mais  ces 

•  barbares,  qui  venaient  disputer  aux  Italiens  la  '  . 
souveraineté  de  leur  propre  pays,  n'avaimt  pas 
besoin,  dte  la  victoire  pour  se  montrer  féroces: 
Après  avoii*  enlevé  à. de  pauvres  paysans,  à  de 
pauvres  captift  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  ils 
les  exposaient  encore  à  la  torture,  pour  s'as- 
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cBAP.  xiv.,  swer  que  leura  vidi^e^^iG^  a'ct^ieat  pojnt  dei^^eur 

çacMf^»  QU  poor  tim  pMti  de  la  çcmymft-. 
siou  de  leurs  aiuis.  Dans  cet  abus  de  la  force,  les 
AUemwdft  Viyoïitraienl  plua  brutai^Ki  le» 
p^igpiola  plus  fiK>iâelncBit  atroces  ;  le»  vm  et  les 
autffs  étfti^at  p(u9  odieuj;  ^core  que  l^s  Frao^ 
çais ,  quoique  céaxrci\  avec  huons  baodea  d'éooiw 
cheur^  formées  duraAt  Ie«  guerres  des  Anglais , 
se  fiwent  loog*  temps  exercée  à  {iresnircr 
peuple.  '    '  *  • 

Le  pape  Jules  II  ae  toda  paa  à  pir^dre.en 
haioe  lea  alUés  ql«^Hl  avait  aeoeptis  par  la  ligue 

de  Cambrai  ;  violent  et  ûasciMe ,  il  avait  soi^ 

• 

Tent  montré  qu'il  pouvait  ^  dans  aea  eo^r*^ 

teniens,  être  cruel  à  l'égal  d'aucun  d'eux;  mais 
il  avait  cepeadaqt  une  âine  itaUeuoei  et  il 
ne  pouvait  se*  résignër  à  Fhomiliatiw  de  aa.. 
patrie ,  à  son  asservissement  par  cew  qu'il, 
nammait  les  barberas.  Dés  q^'à  enf  recotivr^ 
les  villes  de  Romagne ,  qui  ^^aient^  motivé  sa 

querelle  avec  les.  Vénitiens^  il  cquuu^c^  à  se 

»  rapprocher  de  ceùx-<;i;  il  entra  en  négociations 

avec  enx  dès  la  fin  de  la  preu^re  «campagne  » 
^xSto.    et  le  a4  février  iSio,  iHcftir  aocçrdâ  leur  ab-  * 
solution.  Il  sentait  qu'il  ne  chasserait  1^  bar<- 
bares  d'jhalie  qu'autant  qu'il  1^  a|*iiiaraîl;  lea 

uns  contre. les  autres,  et  counne  les  Français 

étaient  ceUx  qu'il  redoutait  la  plol ,  c'était  ai» 
Allemands  qu'il  voulut  avoir  rçcpcirs.  Il  fallail 
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coi|iuieuçer  pay  négoçier  la  p^iix  des  Véniticû^  cmap. 

trait  prêt  k  io^t  eotréfirepdr^,  et  ^ocap^ble 
rien  ani^n^r  à  fia  i^e  ymW^.  npl\mim\  m  ^^là-î 
ch^ivde  pe  qu'il  appert  M  drp^U;  oomiiie  enirr 
perçur,^  $e  disait  moQ^v^m^  taûtp  Vll^li^j 
^i^çoçore  fût  tpHjoqEs.  ^ippéié  am*  #|i  fîrQiir: 
tière ,  il  se  rçîfusait  à  renoncer  à  la  uioin^ra  par- 
tif)  (te  qn'U  se  firoj^o^ai^  ^  Qp94«i^iç  i  U 
prétendait  que  tout  le  territoire  d^  Yen^se  fiv^il 
été  Ms^rflé  l'empir^  i  p^ur  apPArdfur  U 
pf^x  cel^i  répubUqUfi ,  U  d^w^ftdail  p;çpjiq!|.f^ 
son  anéatitis^nent. 

Çe      a¥ee  Ta^^e  ile^  ^nîasès  qiip  |u|q«  II 
pro^iosa .  d'o^jçijer  ^'^r^pq^^^pient  de  l'Ilcilie, 

belliquevi^e  ;  il  voyait  avec  plaisir  ai^ssi  que  1^ 
çqpidité  ét^i^ri^i^^me  sa  p^qn  domiaantc* 
Les  Italiens ,  qui  aymeut  In^liaiil  fie  la  pi^l^-; 
ti9R  *4e^,SWi«^^*..^tf^e^l  riçhes  pft^ir  Ift 

payer  et  HP0  îi»^  9oUti«We  4»vai(  A'apMii4#ir 
çft|e  fois  £^veç  l'avarice  ;  par  l^is  républiques 

mmt  w.  09«TMeqt  j<itr§  Ji^,  4^  àm^^  ^  1^ 

liberté  n'était  pas  affermie  en  Jtali^t  Louis  XII , 

fi^rs  inontagn^rds  q^i,  i}i$\ne  dap^  ^es  propri^ 
if^mées ,  np  Uû  pîuaii^aient  qy§  p^y^^m 
iréfoitèf^  li|l€i(  Ù  Ifi^  aîgffU  enflera  i^Qtm  Ifi 
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cHAp.  XIV.  qu'il  fit  cardinal.  Dans  le  cours  de  l'été  de  i5io , 

1510.  d'après  le  plan  qu'il  avait  formé,  les  Français 
furent  attaqués  dans  le  Milanez  par  les  Suisses , 
dans  Gênes  par  les  émigrés  génois ,  à  Modène 
par  les  troupes  pontificales,  et  à  Vérone  par  les 
Vénitiens.  Mais ,  malgré  le  profond  secret  dont 
Jules  II  avait  couvert  ses  négociations  et  ses 
intrigues ,  il  ne  put  réussir  à  surprendre  les  Fran- 
çais partout  à  la  fois  comme  il  s'en  était  fiatté  ; 

,  \  les  quatre  attaques  s'opérèrent  successivement, 
et  furent  successivement  repoussées.  Le  sire  de 
Chamuont,  lieutenant  de  Louis  XII  en  Lom- 
bardie,  voulut  s'en  venger  en  venant  investir 
le  pape  à  Bologne,  au  mois  d'octobre.  Jules  fei- 
gnit de  vouloir  acheter  la  paix  à  tout  prix;  mais 
pendant  qu'il  négociait,  il  faisait  avancer  des 
troupes  :  tout  à  coup ,  se  sentant  le  plus  fort , 
il  changea  de  langage ,  il  menaça  ;  il  fit  reculer 
Chauraont,  et  lorsque  celui-ci  eut  mis  ses  trou- 
pes en  quartier  d'hiver ,  le  pape  vint  attaquer, 
pendant  les  froids  les  plus  rigoureux ,  le  petit 
État  de  la  Mirandole,  qui  s'était  mis  sous  la 
protection  de  la  France ,  et  il  entra  par  la  brèche 
dans  sa  capitale,  le  20  janvier  i5ii. 

1511.  Les  troupes  du  pape ,  commandées  dans  la 
campagne  suivante  par  le  duc  d'Urbin,  éprou- 
vèrent à  Casalecchio ,  le  21  mai  i5ii  ,  une 
grande  déroute  qu'on  appela  la  journée  des 
amers,  pai-cc  que  les  chevaliers  français  en  re- 
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Ymumif  cImmmbI d«Mal «És  dti  ItopÉdHi^  «tir.m. 

de  butin  :  elle  fat  suivie  de  la  perte  de  Bolo- 
gne*  Jules  II  ne  se  retmta  pas  néanmoins  j  am 
légats ,  d«B8  ioule  PEwope ,  chercbaieBt  à  «a-' 
citer  des  ennemis  aux  Français.  Il  réufii^t  à  faire 
signer  y  le  6  oGiohre  iSii,  une  ligiie  qui  hâ: 
nommée  sainte,  parce  qu'il  en  était  le  chef.  Elle 
coçepcenaii  le  roi  d'£spagne ,  le  roi  d^Ao^hit* 
terre ,  les  Smasee  et  les  Yémtiene.  'ijMii^'SI , 
pour  opposer  au  pontifié  une  autorité  ecclésias- 
tique ,  eonivoqua  y  de  ooooert  .aTee^iaaâtiiiiMi 
qu'il  croyait  toujours  son  allié ,  un  concile  œcu- 
in<iiM|iie.  Quelques  cenbuMoz  êéfBBé^^ifm'pÊfé 
le  revêtirent  de  leur  autorité ,  et  la  république 
florentine  n'osa  refuser ,  pour  rassembler  ^  >  sa 
TiMe  de  Pise  aux  deux  pins  gmds  monarqnés 
de  l'Europe,  encore  que  toute  la  population  vit 
avec  effiraî  côniiiiencer  ainsi  un  nouTeau  sohie- 
me.  Pendant  ce  temps ,  une  armée  espagnole 
considérable  s'avançait  de  Naples  au  secours  du 
pape ,  et  devint,  sons  les  (wdres  de  Raymond 
de  Cardone ,  mettre ,  le  26  janvier  i5i2 ,  le  siège  i^»- 
devant  Bologne.  Les  Français,  d'aubste  part, 
avaient  réduit  au  désespoir,  par  leurs  exac- 
tions  y  le  peaple  des-prôvinces  qu'ils  avaient  en- 
levées aux  Vénitiens  ,  et  Brescia  se  souleva 
contre  eux  le  i  février.  Gaston  de  Foix,  duc 
de  Nemonra ,  neveu  de  Louis.  XII ,  venait ,  k 
l'ége  de  vingt-deux  ans,  d'être  mis  à  la  téte  de 
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CRAP.  XIV.  rarinée  française.  Avec  une  rapidité  à  jamais 
mémorable  ,  il  fit  face  tour,  à  tour  aux  deux 
ennemis.  Le  5  février  il  entra  dans  Bologne,  cl 
il  força  les  Espagnols  à  en  lever  le  siège ,  et  h 
faire,  au  travers  de  la  Romagne,  une  retraite 
précipitée.  A  l'instant  même  il  repartit  pour 
s'opposer  aux  Vénitiens  ;  il  battit  en  chemin  une 
de  leurs  armées,  reprit  Brescia  d'assaut  le  19  fé- 
vrier ,  et  punit  celte  malheureuse  ville  par  un 
massacre  effroyable  de  ses  habitans.  Le  pillage 
•  corrompit  et  désorganisa  son  armée  ;  ce  ne  fut 

qu'après  six  semaines  qu'il  put  retourner  en 
Romagne  pour  s'opposer  à  l'armée  de  l'Espagne 
et  du  pape,  qui  s'était  avancée  de  nouveau.  Il 
réussit  à  la  contraindre  à  livrer  bataille  près  de 
Ravenne,  le  jour  de  Pâques  11  avril  i5i2.  Ce 
fut  la  plus  meurtrière  des  batailles  qu'eût  en-, 
core  vues  l'Italie  ;  près  de  vingt  mille  morts  cou-: 
vrirent  la  plaine  où  elle  s'était  livrée.  Gaston  de 
Foix  était  victorieux,  mais  la  terrible  infanterie 
espagnole  reculait  au  petit  pas  sans  se  laisser 
entamer.  Gaston  ,  furieux  de  ce  qu'elle  lui 
échappait,  tenta  sur  elle  une  dernière  attaque 
dans  laquelle  il  fut  tué. 

La  mort  de  Gaston  fut  le  signal  de  la  déroute 
des  Français  en  Italie  :  les  ministres  de  Louis  XII 
crurent  pouvoir,  après  la  bataille  de  Ravenue , 
licencier  une  partie  de  leurs  soldats;  taudis  que 
Maxiinilieiii,  manquant  à  tous  ses  traités,  abi^ir 
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doriw^  les  Franç^k  pa^r  leur^  ^nqeuiis.  Sani^^  cdap.  wv, 

le  passage^  âvii:  le  teniloiiq  qu'il  occupait,  a  vinjrli 

pour  attaquer  les^  Français,  m  moment  in^mf 
où  JkJJ^qp^^lieiurappeJ^^  tous  les  AUçwwds  V^V 
s'étaient  ^eordléa  d^a  l'ansnéei  fraxiçwe« 
di^and  {i\4j:^of^,  et  HQïu:i  VIIi;  d'Angleterre 
i^vaimt  an  mèm«  t^3tif^  attoqi:^  la  franco. 
Louis  XII  eut  besoin  pour  se  défendre  de  rap» 
p^lfir  869  tirQ(ip/e^4'itaUe.»  Au  comuiencement  de 
jipa,  ell?&  évacuèrent  tout  \^  Milane^B^  dont  lea 
Suisses  prirent  possession ,  au  'nçui  de,  î^aî^wi- 
Sfor^a ,  fili^do  Loui^iU  Maqre.  lie  ag  )uU%  • 
une  çévqlution  à  Gênes  en  chassa  également  les 
jgrauQaîa;  etrou  y  pyoc^fwa  de  aaHveafi  xm  doge 
et  la  république.  Bientôt  la  France  ne  eonsc^^ 
plu^  qu'un  j^etit  nombre  de  cjiàtçiiux^  dai^s  cettç 
Italie  qu'elle  avait  cru  avoir  sii)>ji^é^«  Maia 
\qs  Itfdiens  ne  recouvrèrent  point  leur  liberté 

« 

p«r  le4  désastres 4'cm       4e  ieMrs  oppre^çi^^.^ 
I)u  joug  des  Français  iU  avaient  passé  soiw  celui 
des  Suisse^,  des  Espagnols  et  des  AUe«iand&i^ 
le  derc&elr  qu'ils  subissaient  leur  paridasaât  tov^t 

jours  le  plus  rude.  PoiiM*  ajouter  ft  ^iir  bVJniilia- 

tion,  la  vietoire  de  U  winte  I^igne  soumit  k  h 

tyrauniq  la  ^çule  r^puMiqu^  yraiipeaï  l)l?rç  ^e 
rttelie;     .       . .  , 

floçençe  était  Ué^         b  frwçç  pf*r  m 
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ciAF.     'traité  condu  àe  concert  avec  Ferdi9aii4*le43ft* 

.  tholique.  La  république  avait  continué  à  l'exécu- 

ter scrupuleufiemeat,  lots  même  que  Ferdinand 
s'en  étak  dégagé  :  die  avait  obsenré  enrers  tonte» 
les  puisaances  belligérantes  les  devoirs  du  bon 
Toiainage  et  de  la  neutralité  ;  elle  n'avait  donné 
d'offense  à  aucune.  Mais  la  ligue,  qui  venait  de 
chasser  les  Français  d'Italie  ^  déjà  divisée  d'in- 
térêts, dé)k  indécise  sur  le  plan  qu'eUe  devait 
suivre,  ne  s'accordait  que  sur  une  chose ,  elle 
voulait  de  l'argent.  Les  Suisses  vivaient  à  dis- 
crétion  en  Lombardie,  et  y  levaient  les  contri- 
butions les  plus  ruineuses  ;  les  Espagnols  de  Ray- 
mond de  Cardone  voulurent  aussi  avoir  une 
province  qui  fût  abandonnée  à  leur  inexorable 
avidité.  La  Toscane  était  riche ,  et  n'était  pas 
belliqueuse.  Les  puissances  victorieuses,  qui 
avaient  assemblé  un  congrès  à  Maitfoue,  pro- 
posèrent  aux  Florentins  de  se  racheter  par  une 
contribution  :  mais  les  Médicis,  qui  s'étaient  ren- 
dus à  ce  congrès,  lui  demandèrent  de  les  ramener 
dans  leur  patrie ,  assurant  qu'ils  en  tireraient  bien 
plus  d'argent  par  la  force ,  au  profit  de  la  sainte 
Ligue,  qu'un  gouvernement  républicain  n'en 
pourrait  exprimer  par  la  douceur.  Raymond  de 
Cardone  les  crut  et  les  suivit  au  mois  d'août  i5i  2, 
au  travers  de  l'Apennin ,  avec  cinq  mille  de  ces 
fantassins  espagnols  aussi  inaccessibles  à  la  pitié 
qu  a  la  crainte.  Il  fit  dii'e  aux  Florentins  qu'ih» 
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«Mfteni  à  rappder  les  HéàicM  de  leur  exil",  à  d#9-  cbap.  14?. 
tituer  le  gonfklotiier  Sodirim ,  et  k  payer  à  Par- 
mée  espagnole  quarante  mille  ilorius,  s'ils  y  ou* 
laient  sauver  leur  liberté.  Il  arriva  en  même 
temps  devant  la  petite  ville  de  Prato,  qui  lui 
ferma  ses  portes.  EUe  était  bien  fortifiée  9-  mais 
défendue-  seulement  par  Vordinanta  ou  miKcc 
des  campagnes  floreutines .  Les  Espagnols  firent , 
le  3o  août ,  aux  murailles  me  brèche  à  peine 
praticable,  que  ces  paysans  eurent  la  lâcheté 
d'abandcmner.  iLa  ville  fut  prise  d'asaaul;  tous 
les  miliciens ,  qui  auraient  couru  bien  moins  de 
danger  en  combattant  vaillamment,  furent  paasés 
au  fil  de  l'épée;  dnq^mille  bom^ecMs  furent  en-» 
suite  massacrés  ;  les  autres  ayant  été  répartis 
entre  les  vainquemrs ,  on  les  soumit  à  de  longues 
tortures,  pour  les  forcer  à  révéler  leurs  richesses 
cachées,  ou  pQur  ique  leurs  prodbm,  par  pitié, 
payassent  leurs  rançons.  Déjà  les  Espagnols 
avaient  eux-mêmes  pillé  tout  ce  qu'ils  avaient 
{>u  découvrir  dans  les  édifices  sacrés,  aussi  bien  - 
que  dans  les  Ueux  profanes. 

L'effroi  que  causa  la  nouvelle  du  massacre  de 
Prato  produisit ,  dès  le  lendemain  matin  ,  une 
révolution  à  Florence.  De  jeunes  gentilshommes 
des  fionilles  les  plus  illustres ,  et  qui ,  sous  le  nom 
de  la  Société  des  Jardins  Ruccellai^  étaient  déjà 
signalés  par  leur  goût  pour  le  luxe Jes  arts  et  les 
plaisirs,  s'emparèrent,  le  3i  août,  du  palais  pu- 
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ét  envoyèrent  dire  à  Raymond  de  Cardone  qu'ils 
étaient  prêts  à  accepter  tes  «Auditions 
offertes.  Mais  tout  traité  avec  des  tyrans  est  toa- 
jours  une  déception  ;  Julien  de  Médicis  (le  tc^ 
stèmé  ^esfils  de  Latirent) ,  'Aokit-te  cafiaclère  éimï 
ciou&  et  conciliant ,  étant  rentré  à  Floreme  le  a 
8ép  temtM  ^  cWMefiitii  à  laisser  iMaetes  piusieiM 
des  libertés  delà  république ,  tandis  que  son  frère 
le  cardinal  Jean,  qtd  fut  depuis  L^onX,  etqmm 
rentra  îi  Florence  que  le  i4  septembre ,  força  la 
seigneurie  à  convoquer  le  16  un  parlement*.  Dans 
cette  prétendue  assemUée  sonverainedapenple, 
on  ne  laissa  presque  entrer  que  des  étrangers  et 
des  soldats.  «Toutes  tes  lois  portées  depuis  l'ex^ 
pulsion  des  Médicis  en  i494>  y  furent  annulées  : 
une  balie ,  Composée  uniquement  des  créahtres 
de  cette  ftmille,  fat  investie 'de  toute  la  'scm^ 
raineté  de  la  république ^  et  cette  balie  se  montra 
bassement  sièninise  au  cardinal  Jean  de  Médicis , 
à  son  frère  Julien,  à  leur  neveu  Laurent,  qui 
rentraient  à  Florence  après  di^-buit^atts  dTexil, 
pendant  lesquels  ils  avaient  perdu  toutes  les  ha- 
bitudes républicaines ,  et  tous  les  seniimens  qu'on 
troiQVàft  chez  le  reste  de  leurs  concitoyens.  An-^ 
cun  cPeux  n'avait  d'enfans  légitimes,  mais  ils  ra- 
menaient avec  eux  trois  bâtards,  Jides,  de|>ms 
Clément  VII,  Hippolyle  et  Alexandre,  qui  cu- 
rent une  triste  influence  sur  le  sort  de  leur  patrie. 
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Leur  fortune  /autrefois  colossale ,  s'étatt  dîmjllée  cw.  «v. 
dans  leur  long  exil;  et  leur  première  alFaire,  ***** 
en  rentrant  dasa  FloEtwe^  devait  être  de  le- 
ver de  l'argent  pour  eux-mêmes,  aussi  bien 
^ùé  pour  em  SApçgilols  qm  ancien! rétriiU  lew 
tyrannie.  ^  "  ' 
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CHAPITRE  XV. 

Calcmités  dont  les^FmnçaUj  les  Espagnols  et 
les  Allemands  accablent  fitcdiè.  —  FUlage 
et  ruine  des  plus  grandes  villes.  —  Oppression 
de  la  nation  itaSennCf  et pertedeaon  iudépen^ 
dance.  —  x5i3 — i5.3o.  *  ^ 

•Lb8  trab  -guerreB  cnieiles  dont  nona  avons 

pressé  les  événemens  dans  le  dernier  chapitre , 
dei.Françaia  et  des  âoiasés  dans  le  Milanez,  des 
Français  et  des  Espagnols  dans  le  royaume  de 
%^taples,  des  français, nies  Espagnols,  des  Alle- 
mands et  des  SoÎBses  dans  la  Yàiétie,  avaient 
l'Italie  son  indépendance.  La  contrée  à  la- 
qaellerËarope  devaitses  diversesconnaisBanoeay 
la  science  médicale  de  Salerne  et  la  science  lé- 
gale de  Bologne,  la  théologie  de  Rome ,  la  phi* 
losopine^  la  poérie  et  les  beaux-arts  de  Florence , 
la  tactique  et  la  stratégie  des  Bracceschi  et  des 
Sfonseschi,  le  commerce  et  la  banque  des  Lom- 
bards, la  théorie  de  l'irrigation  et  toute  Fagricul- 
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cette  contrée  n'appartenait  plus  k  ses  propres 
faabitans  ;  elle  voyait  continuer  chez  elle  la  lutte 
destdtramontainssedisptitantà  qni  Poccil)>erait  ; 
et  la  guerre  ne  luilaissait  que  les  souffrances  d'une 
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longue  agoaie  sans  espoir.  En  T^in,  Jtdes  II  se  chay.  xt. 

félicitait  d'avoir  expulsé  les  Fran.çais,  qui,  les 
{Hreiniers,  avaient  imposé  à  l'Italie  un  joug,  étran- 
ger ;  en  vain ,  il  s'écriait  qu'il  ne  se  reposerait  plus 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  chassé  également  de  l'Italie 
tous  les  barbares  ;  il  se  trompait  sur  les  i^ésuhats 
de  sa  politique,  il  n'avait  point  chassé  les  bar- 
bares, mais  il  les  avait  remplacés  par  d'autres 
barbares ,  et  les  derniers  venus  étaient  de  plus 
cruels  oppresseurs  que  les  premiers.  D'ailleurs,  ^ 
ce  projet  d'afiBrancfaissement  national,  que  le 
pape  seul  pouvait  encore  suivre  en  Itahe  avec 
quelque  espoir  de  succès,  fut  bientôt  abandonné: 
huit  mois  après  l'expulsion  des  Français  du  Mi- 
lanex ,  cinq  mois  i^rès  le  rétahliaseme^t  des  Mé- 
dids  à  Florence,  Jules  II  snooomba,  le  21  fé^ 
vrier  i5i3,  k  une  maladie  violente.  Jean  de 
Médicis  lui  succéda  le  1 1  mars,  sous  le'  nom  de 
liéon  X,  onze  mois  après  avoir  été  fait  prisonnier 
par  les  Français  à  la  bataille  de  Rarvenne,  et  six  . 
mois  après  que  les  armes  des  Espagnols  lui  eurent 
donné  la  souveraineté  de  Florence  sa  patrie. 
LéonX  a  en  lè  singulier  boidieur  que  son  nom 
*  soit  demeuré  attaché  à  la  plus  brillante  époque 
des  lettres  et  des  arts  depuis  leiir -renaissance. 
On  l'a  fait  participer  à  la  gloire  des  poètes  et  des 
philosophes,  des  savans,  de&  érudits  et  des  ar- 
tistes ses  contemporains;  on  a  paru  croire  qu'il 
avait  formé  des  hommes ,  pour  la.  plupait  ses 
II.  i3 
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cRAP.  XV.  aillés,  cl  déjà,  célèbres  avant  lui^^iaBdiâ  qu'il 
n'eut  à  leôr  «égard  d'aaice  ménie'  que  d'avoir 
répandu  sur  eùx  ses  largesses.  D'ailleurs,  son 
règne  ,  qui  djora  moina  de  neuf  aiia,  iut  marqué 
par  âliorriblei  calamiléB  qm  {irédpiièreot  vers 
leur  ruine  ces  arts  et  ces  sciences  auxquels  dut 
son  édat  le  aiécie  de  Léon  X;  et  les  maiheiirs 
qu'il  attira  sur  son  successeur  furent  plus  ef- 
froyaUea  encore.  Ce  pape  était  iui-nième  un 
homme  de  plaisir,  &d3e,  insonomt,  prodigue, 
qui  dépensa  en  fiâtes  somptueuses,  les  immense» 
trésors  àcoutmiléa  par  son  prédécesseur.  Il  eut  as- 
sez de  goût  pour  orner  ses  palais  des  che&d'œuvre 
de  l'antiquité  et  de  ceux  de  ses  ocotemporains; 
assez  d'esprit  pour  se  plaire  dans  la  société  des 
philosophes  et  des  poètes^  mais  il  n'eut  jamais 
nsses  ^élévation  êfime  pour  comprendre  aes 
devoirs,  pour  consulter  sa  conscience.  Sa  con- 
versation indécento  ^  sa  conduite  dér^lée ,  acàn- 
dalisèrent  l'Eglise  :  il  encouragea  par  ses  prodi^ 
galités  le  trafic  hooteux  des  indulgences ,  qui  fit 
éclater  le  Aciltsme  de  Lutiier*  8od  ioconséqnenGe^ 
son  indifférence  pour  lesaouffrances  des  peuples, 
lui  suseitérênt  le#  guerres  les  pliM  ruineuses  qu'il 
n'était  nullement  en  état  de  soutenir.  Il  ne  son- 
gea jamais  à  assurer  l'indépendance  de  l'Italie  ^ 
ou  à  en  écarter  les  barbai-es ,  et  ce  fut  seulement 
pour  agrandir  sa  fiimille  qu'il  coatracbi  op  .qu'il 
rompit  des  alliaaces  aYOc  Ul^  ultramçsntains.  Il 
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réussit,  ea  afiet,  à  faire  nommeF  sou  frère  Julien,  cbap.  xv. 
docdeNemoiifs,  elsonnenreaLaureat,  ducd'Ur-» 
biQ>  mai^  il  avait  voulu  former  uu  état  nouveau 
de»  dktricts  de  Parme^  Plaisance,  Reggio  el 
Mod.èae  pour  son  frère  j  et  un  autre  des  fiefs  de 
plufiieara  patita  princea  qui  ae  maiatanaient  en- 
core dans  les  Etats  de  l'Église,  pour  son  neveu; 
sac  politique  tortueuae  pour  arriver  au  premier 
réanhat,  ses  perfidies  et  ses  cniautAs  pour  at- 
teindre le  second,  auraient  dû  être  jugées  jplus 
séirèrement  qu'elles  ne  Font  été  par  FUsU^te^ 

Le  souverain  pontifis  et  la  république  de  Ye- 
niae  étaiei^  les  seules  puissances  d»  J'Italîe  qîQÛ 
conservassent  encore  quelque  ombre  d'indépen- 
daiKie«  Jules  I|  avait  réussi  à  ramener  «pui^  la 
souversinelé  directe  du  saint-siége ,  la  Romagne , 
la  Marche ,  le  Patrimoine  et  la  caiapagne  de 
Rome*  Il  n'avait  épargné  parmi  les  Tassauic.ile  * 
l'Église  que  le.  seul  duç  d'Urbin,  Jean-Marie 
de  la  Ravère,  soir  neveu.  Au  moment  de  la 
déroute  des  Français,  il  s'était  encore  emparé 
de  Parme  el  de  Plaisance  ^  qu'il  avait  détachées 
da  Milanez ,  sans  qu'il  eAt  le  moindre  titre  à  leur 
possession  j  il  avait  de  même  enlevé  Modène^au 
duc  de  FerrsFequ'il  heassait.  l4éonXavait,tE«>avé 
le  saint-siége^n  possession  de  tous  ces  Etats,  et 
en  même  temps  il  était  luMiéme  tont-puisstnt 
à  Florence  ;  le  moment  de  son  élévation  au  pon- 
tificat Ëat  même  signalé  par  un  4v^em«nt  qui 
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GHAP.  xv.  montra  que  cette  république  ne  cons^vait  ploa 
l'ombre  de  sa  liberté.  Les  partisans  des  Médid» 
pjcétendirenl  avoir  découvert àFloreace  une  cons- 
piration dont  ils  lie  donnaient  d'autres  preuves 
que  quelques  propos,  quelques  vœux  proférés 
pour  la  libarté*  Cependant,  les  citoyens  les  plus 
illustres  forent  arrêtés  ;  Macchiavelli ,  avec  plu- 
sieurs autres,  fiit  soumis  à  la  torture;  Pierre 
BoscoU  et  Agostino  Capponi  eurent  la  téte  tran- 
chée, et  ceux  qu'on  nommait  leurs  complices 
fucenit  exilés.  Les  deux  républiques  de  ffienne 
et  de  Lucques  obéissaient  en  tremblant  au  pon- 
tife ,  en  sorte  que  toute  l'Italie  centrale ,  peuplée 
d'aviron  quatre  ndllions  cPhabîtans ,  dépœdait 
du  pape.  Mais  la  cour  de  Rome ,  depuis  qu'elle 
avait  cessé  de  respecter  les  anciennes  Ubertés 
municipales,  n'étendait  jamais  son  pouvoir  sur 
*  une  pro  vince  nouvelle  sans  ruiner  sa  population 
et  ses  ressources.  La  légalité  et  l'ordre  semblaient 
incompatibles  ayec le  gouvernement  des  prêtres  ; 
Pintrigue  et  la  &veur  prenaient  la  place  des  lois  ; 
les  monopoles  détruisaient  le  commerce  j  la  jus- 
tioe  s'enfiiyait  des  tribunaux,  la  prévoyance^ 
des  conseils ,  et  fa  valeur,  des  armées.  On  disait 
proverbialement  que  les  armes  de  i'Égbse  n'a- 
vaient point  de  tranchant.  Le  grand  nom  du 
'  ^ape  remuait  encore  au  loin  l'£urope^  mais 
il  n'apportait  plus  de  forces  réelles-  aux  alliés 
qu'il  adoptait.         .  •  ' 
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La  répaUique  de  Veniae ,  avec  un  territoire  «ba».  xv. 

moins  étendu  et  une  population  moins  nom- 
breufle,  était  en  réalité  beaucoup  plus  puimnte 
que  l'Église ,  parce  que  ses  sujets,  s'ils  ne  )oim» 
fiaient  pas  de  la  liberté ,  avaient  du  moins  un 
gouTemement  qui  tnaintenait  la  justice ,  l'ordre 
et  la  légalité.  Leur  prospérité  matérielle,  était 
entretenue  avec  intelligence ,  et  ea  retour  ib  'se 
montraient  contens  et  dévoués.  Mais  les  guerres 
suscitées  par  la  ligue  de  Cambrai  avaient  acr 
caUé  cette  république  d'afireuses  oalamkés.  La 
ville  de  Venise,  en  sûreté  au  milieu  des  eaux., 
avait  seule  échappé  aux  invasions  des  barbares } 
encore  ses  quartiers  les  plus  riches  avaient-ils 
été  désolés  par  des  incendies  :  quant  aux,  campa- 
gnes ou  aux  villes  des  provinces,  tonteaavaient 
éprouvé  tour  à  tour  la  férocité  des  Français, 
des  Suisses ,  des  Allemands  et  des  £spagnols«^ 
Trois  siècles  et  demi  s'étaient  écoulés  depuis 
que  cette  même  marche  véronaise ,  berceau  de 
la  ligne  lombarde,  avait  repoussé  lesintasions 
de  Frédéric  .Bai'berousse.  Mais  tandis  que  le 
monde  àe  vantait  d'avoir  manché^dés-^Iors  vers 
la  civilisation,  que  la  philosophie  et  la  justice 
avaient «nieiix  défini  les^droits vie  chacun,  que 
les  arts,  les  lettres  et  la  poésie  avaient  augmenté 
la  sensibilité  et  rendu  les  hommes  plus  accès* 
ffibles  à  la  douleur  et  à  la  jAti&y  la  guerre  se  îbAt 
sait  néanmoins  avec  une  teAocité  dont  on  au** 
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'SfS.    barie.  Lé  massacre  de  tons  iés  llabilain  dam  ks 

TiHes  prises  d'assaut^  le  supplice  de  toute  la  gar- 
niaoïi  dans  celies  qai.ae  rendaient  à  discrétton, 
l'abandon  dans  les  autres  de  tous  les  capti&  aux 
soldats  Tidnqaeiuré ,  pour  qa'iis  extorquassent 
tfeux ,  par  la  torture ,  l'aveu  de  leurs  richesses 
cachées  ^  étaient  devenus  les  usages  communs 
de  la  guerre  potir  les  soldats  de  Lonis  XII,  de 
Ferdinand  et  de  Maxiinilien.  A  mesure  que  les 
rois  devenaient  plus  puissans ,  ih  ae  montraient 
aussi  plus  orgueilleux  j  ils  se  croyaient  à  une 
plus  grande  distant  de  la  nature  humaine  ^  ik 
étaient  plus  6ftena^  de  toute*  résistance ,  ploa 
incapables  de  compassion  pour  des  souffirances 
qn^-neVojraient  point  ou  qu'ib  ne  comprenaient 
pas^  les  misères  qu'ils  causaient  se  présentaient 
à  eux  sons  une  forme  plus  abstraite  $  leur  pensée 
s'arrêtait  aux  nombres  et  non  aux  individus  ; 
leurs  cruautés  se  justifiaient  aunom  de  la  majesté 
royale  oftensée ,  et  ils  apaisaient  leurs  remords 
eo  ise  considérant  non  comme  des  hommes , 
ntais  comme  des  fléaux  dans  la  main  de  Dieu« 
Trois  siècles  se  sont  encore  écoulés  depuis ,  et 
la  civilisatioii  n^  cessé  de  tl^areher  ;  llmmanité 
a  fait  entendre  une  voix  toujours  plus  puis- 
sante^ et  personne  n'ose  se  croire  assez  grand 
pour  se  dispenser  d'être  sensible.  Toutefois  ceux 
qui  auraient  horreur  d'assister  au  supplice  dea 
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îmlividus  n'hésilent  pas  k  condamner  les»  «a-  ciiâp.  xv. 
tiona  au  supplice.  Les  crimes  qui  nous  restent 
à  raconter  ne  méritent  pas  plus  dfhotTeur  y^ue 
ceux  dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  té- 
moins; les  rois,  en  haine  de  la  liberté,  lancè- 
rent, au  seizième  siècle,  siu'  la  malheureuse  • 
Italie ,  la  &raine,  la  guerre  et  la  peste ,  comice 
ils  lancent  aujonrd^ui ,  et  pour  la  même  cause , 
sur  riiéioique  Pologne,  la  famine^  lagj^ep^e  et 
le  choléra-moiiius.  '  / 

Louis  XII ,  après  avoir  perdu  le  Milanez  pai* 
la  folle' ambition  de  reconquérir  Ja  .{^tite  pro- 
vince du  Crémonais ,  qu'il  avait  cédée  lui-même 
k  ia  république  de  Venise,  éprouvait  .de  nou- 
veau le  dérir  de  faire  sa  p»x  aveci  cette  répu- 
blique, sa  premièi'e  alliée  en.  Italie.  De  Ipjui 
cAté ,  les  Vénitiens  qui  saviûent  quek,.  sans  leurs 
trésors,  leur  artillerie,  leur  gendarmerie,  les 
Suisses  n'auraient  pu  se^  mesurer  avec  les  Jf/;an- 
çais  et  les  chasser  d'ItaHe ,  s'apercévaiei^t  que 
leurs  alliés  ne  voulaient  leur  tenir  aucun  compte 
de  leurs  efforts  et  de  leurs  sacrifices.  Maximi- 
lieu ,^  qui,  en  se  joignant  à  euje ,  ne  leur  avait 
point  iiccordé  la  paix,  jn^is  seu|emeut  une 
trèVe,  recommençait  k  leur  demander  l'aban- 
don de  Yéroue  et  de  Yicence ,  et  ne  consentait 
à*  leur  laisser  quelques  États  en  terre-ferme  , 
qu'autaat  qu'ils  les  rachèteraient  de  lui  à  un 
^prix  •  exorbitant.  Le  pape ,  pour  les  forcer  à 
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consentir  à  de  telles  demandes,  les  menaçait 
do(  réxcommuiiicatiûa  ;  et  leur  danger ,  après 
leur  victoire,  semblait  aussi  grand  qu'il  l'avait 
été  après  leurs  dé£iites«  André  Gritti ,  ïim  de 
lears  sénateurs,  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Ai- 
gnadel,  et  le  méoie  qui,  durant  sa  captivité  à 
CoDstantinople ,  avait  signé  la  paix  de  sa  patrie 
avec  les  Turcs,  profita  aussi  de  sa  captivité  en 
Ffançe  pouc4^|B^Gier  avec  I^onis  XII.  U  récon- 
cilia la  république  avec  ce  monarque  qui  l'avait 
attaquée  le  prender ,  et  leur  alliance  fut  signée 
k  Blois,  le  24  mars  i5i3.  Ce  traité  fut  cepen- 
dant pqur  Venise  une  source  de  calamités  noi^- 
villes.  Une  armée  française,  commandée  par 
la  Tréoioille ,  rentra  bien  dans  le  Milauez ,  et  à 
soa  apiirocne  les  Allemands  et  les  Espagnols  se  • 
retirèrent  ;  mais  les  Suisses,  qui  se  glorifiaient 
d'avoir  réta{;^li  Maximilien  Sfoiza  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres ,  étaient  résolus  à  ne  point  l'a- 
bandonner; ils  descendirent  en  foule  de  leurs 
montagnes  ;  ils  attaquèrent ,  le  6  juin  i5i3  ,  la 
Trémpille  à. la  Hiotta,  près  de  Novarre  ^  ils  le 
battirent ,  et  le  i:echassèrent  avec  tous  les  Fran- 
çais au-delà  des  Alpes.  Les  Espagnols  et  les  sol- 
dais de  Léon  X  attaquèrent  alors  les  Vénitiens 
sans  aucune  provocation  5  ils  étaient  en  paix 
avecJa  république;  mois  ils  envahirent  son  ter- 
ritoire au  nom  de  Maximilien  leur  allié.  Ils 
occupèrent  le  Padouan,  le  Yéronais  et  le  Yioen^ 
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lia  5  depuis  le  1 3  juin  jusqu'à  la  fin  de  l'automne. 
Ce  fut  durant  cette  invadon  que  les  Espagools  '^'^ 
développèrent  surtout  cette  cra&uté  froide ,  qui 
les  rendit  l'horreur  de  l'Italie^  cette  cupidité 
qui  multipUait  les  tortures,  qui  inventait  des 
supplices  toujours  plufii  atroces  pour  arracher 
de  l'or  aux  prisonniers.  Les  Allemands  se  ré-  ism. 
pandirent  à  leur  tour  dans  les  provinces  véni- 
tiennes durant  la  campagne  suivante ,  et ,  après 
tant  de  barbarie ,  Christophe  Frangipani ,  qui 
les  commandât,  trouva  encore^oyen  de  s'y 
Êdre  remarquer  pai^'sa  férocité. 

François  I"  avait  succédé  à  Louis  XII  le  |5i5. 
1*'  janvier  lôiô.  Il  renouvela ,  le  27  juin 
traité  d'alliance  de  son  prédécesseur  ave6  Ve- 
nise ,  et  il  entra ,  le  lô  août  y  avec  une  puissante 
armée,  par  le  marquisat  de  Saluées,  dans  les 
plaines  de  Lombardie.  11  rencontra  peu  de  ré- 
sistance dans  les  provinces- situées  au  midi  du 
Pd  ;  mais ,  pendant  ce  temps ,  les  Suisses  arri- 
vèrent en  force  pour  défendre  MaximilieaSfor- 
'  za ,  qu'ils  regardaient  comme»  leur  vassal  depuis 
qu'ils  l'avaient  mis  sur  le  tjône.  En  vain  le  roi 
français  voulut  négocier;  ils  n'écoutaient  ^oint 
la  voix  de  leurs  chefs,  la  démocratie  avait  passé 
de  leurs  landsgemeiude  dans  leurs  armées ,  des 
orateurs  populaires  réveillaient  leur  courroux; 
et,  le  i3  septembre,  ils  sortirent  impétueuse- 
ment de  Milan  pour  attaquer  François     à  Ma* 
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•  rigoan  3  des  fossés  profonds  bordaient  la  cbaus- 
sée  par  laquelle  ils  avançaient  ;  leurs  cbeâ  au* 
raient  voulu,  par  quelque  manœuvre,  écarter 
le3  landsknechtfi  qui  les  bordaient ,  ou  faire 
changer  de  position  à  l'ennemi  ;  mais  les  Suisses 
.  méprisaient  tout  art  à  la  guerre ,  ûs  croyaient 
suppléer  à  tout;  par  la  force  du  corps  et  Tintré* 
pidi^é.  Ils  marchaient  de  front  sur  les  batteries; 
ik  repoussaient  avec  leuns  hallebardes  les  char- 
ges des  cavaliers ,  et  se  jetaient  avee  fiarear  dans 
1^  ùmé»  quit  leur  barraient  le  chemin.  Plu* 
«yeurs  arrivèrent  ^osqu'anx  canons  qui  entou-* 
raient  le  rpi ,  et  sur  lesquels  ils  furent  Ûiés.  La 
nuit  survînt  cepend^pit,  et  les  4eux  «nniiées 
demeurèrent  entremêlées  ;  pendant  quatre  heu- 
res, elles  combattirent  encore  au  clair  de  laiuoe^ 
une  Obscurité  complète  les  contraignit  enfin  à 
se  reposer  sur  leurs  armes  ;  mais  Fou  entendait 
tau}ours ,  d'un  ç^é ,  la  trompette  du  roi ,  qui 
indiquait  à  tous  les  bivouacs  feudroit  où  il  se 
trouvât  ;  et  de  l'autre,  les  deux  cornets  fameux 
tfUry  et  d'Undervald ,  qui  rendaient  un  ser*- 
vice  analogue  aux  puisses.  La  bataille  recom- 
mença le  1 4  avec  le  jour  ;  l'acharnement  était  le 
même  3  mais  les  Français  avaient  mis  à  profit  la 
nuit  pour  se  réunir  et  sè  fortifia.  Le  maréchal 
Trivulzio ,  qui  avait  assisté  à  dix-huit  batailles 
rangées ,  disait  que  toutes  les  autre»  ne  lui  pa- 
raissaient que  des  jeux  d'enfims  auprès  de  celle* 
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là ,  qu'il  appdait  un  combat  de  gSans.  Yitegt  cvap.  xv. 
mille  morts  couvraient  déjà  le  terrain ,  dont  les  ***** 
deax  tiers  étaient  des  Suisses ,  lorsque  ceux-ci , 
désespérant  de  vaincre  ,  mais  toujours  mena-* 
çaos ,  toujours  terribles ,  se  retirèrent  sans  que 
les  Français  osassent  Jes  poursuivre.  « 

Cette  efiroyable  boucherie  hâta  néanmoins 
le  terme  des  guerres  qui  étaient  nées  de  la  ligue 
de  Cambrai.  Les  Suisses  ne  se  sentirait  plus  assez 
forts  pour  maintenir  leur  domination  sur  la 
Lombardie;  huit  de  leurs  cantons  signèrent  à 
Genève^  le  7  novembre,  un  tmité  de  paix  avec 
François  I*',  qui  les  dédommageait,  par  des 
sommes  d'argent  considérables,  de  toutes  les 
prétention,  dont  ils  se  désistaiient.  Le  29  no-^ 
vembre  1S16,  tous  les  cantons  accédèrent  à 
cette  pacîicaticm ,  qui  ptit  le  nom  de  paix  per- 
pétuelle; et  la  France  recouvra  le  droit  de  lever 
chez  les  Suisses  toute  l'infanterie  dont  elle  avait 
besoin.  Aprèslr  retrmte  des  Suisses,  Raymond  , 
de  Cardone  effi:ayé  évacua  la  Lombardie  avec 

pwsesnon  de  tout  le  duché  de  Milan  ^  Maximi- 
fien  Sforza  en  abdiqua  la  souveraineté ,  moyen^- 
nant  un  revenu  de  3o,ooo  écus,  qui  lui  fut 
assuré  en  France.  Léon  X  se  rangea  du  côté 
des  vainquëurs  ;  il  signa  à  Titèrbe ,  le  1 3  octolm , 
un  traité  par  lequel  il  rendait  Parme  et  Plai- 
sance aux  Français  ;  puis,  dans  une  conférence 
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CHAP.  XV.  quHl  eut  à  Bologne  avec  François  l"y  du  lo  au 
i5  décembrë,  il  engagea  celni-ci  à  loi  sacrifier 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  par  le  concor- 
dai, à  abandonner  la  protection  des  patriotes 
florentins,  qui  étaient  toujours  demeurés  fidèles 
à  la  France,  et  celle  du  duc  d'Urbin.  LéonX 
dépoiiilla  celui-ci  pour  donner  la  souveraineté 
qu'il  lui  ôtait  à  son  propre  neveu,  Laurent  II  de 
MédicijB.  Sur  ces  entrefûtes ,  Ferdinand4e-Ca- 
x5i6.    tholique  mourut ,  le  i5  janvier  i5i6,  et  son 
petit-fils  Charles  lui  succéda  dans  ses  rojraames 
d'Espagne.  Ce  dernier  signa, le  i3  août  suivant,  à 
JXoyoUi  un  traité  par  lequel  François  I''  lui 
oédaittous  ses  d^ts  sur  le  royaume  de  Naples, 
comme  dot  d'une  fille  nouvellement  née  qu'il  lui 
promettait  en  mariage.  DàsJors  Maximilien 
restait  seul  en  guerre  contre  la  république  de 
Venise  et  la  Francef^  Pendant  la  campagne  de 
i£t€'^  ses  armées  allemandes  commirent  encore 
d'horribles  cruautés  dans  la  marche  Yéronaise  y 
maift  jamais  il  n'aurait  eu  assez  d'argent  povùr 
faire  la  guerre  sans  les  subsides  de  ses  alliés. 
Dedienré  seul ,  il  ne  pouvait*  plus  attendre  de 
succès;  il  consentit  donc  enfin  h  accéder,  le 
4  décembre,  au  traité  de  Noyon^  il  évacua 
Vérone,  qu'il  Occupait  encore,  et  les  Vénitiens 
furent  remis  par  les  Français  en  possession  de 
tous,  les  Etats,  ou  à  peu  près,  que  la  ligue  de 
Cambrai  s'était  proposé  de  partager.  Toutefois 
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leur  opulence  était  anéantie,  leur  population  ^^Ar.  xv. 
réduite  de  moitié ,  leur  constitatioiL  eUe-inéme  ^' 
ébranlée,  et  i^  ne  furent  plus  désormais  eQ  état 
de  faire  9  pour  la  défense  de  Tindépendanee  de 
PItalie,  l§s  efforts  qu'avant  cette  guerre  dévasta- 
trice on  aurait  dû  attendre  d'eu±. 

Encore  si  l'Italie  avait  eu  le  temps  de  se  repo- 
ser après  tant  de  désastres,  elle  aurait  recouvré 
ses  forces  et  sa  population ,  et  lorsque  la  lutto 
aurait  recommencé  avec  les  ultramontains  ,  elle 
se  serait  trouvée  prête  au  combat;  mais  la  légèr 
reté  cruelle  et  l'ambition  de  Léon  X  ne  lui  en 
laissèrent  pas  le  temps.  Fendant  que  la  &mille 
de  Médicis  s'éteignait  autour  de  lui,  il  rêvait 
pour  elle  des  grandeurs  nouvelles  ;  il  refusait  aux 
Florentins  de  leur  permettre  de  rétablir  leur  ré- 
publique, etilo&ait  son  alliance  à  celui  des  sou- 
verains étrangers  qui  fonderait  une  principauté 
en  faveur  des  bâtards  de  Médicis.  Son  troisième 
firère,  Julien  duc  de  Nemours,  qu'il  avait  d'abord 
chargé  de  gouverner  Florence,  était  mort  le 
17  mars  iôj.6.  JLefils  de  Pierre^  son  frère  aîné, 
Laurent  II  ,  qu'il  fit  duc  d'Urbin ,  et  qu'il 
envoya  commander  à  Florence  apr^s  Julien , 
s'y  était  rendu  odieux  par  son  orgueil  ridicule 
par  son  incapacité  j  il  mQurut  aus£ii  le  28  avril 
iSig.  LéonX,  pour  le  remplacer,  envoya  à 
Florence  le  cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  £ut 
depuis  Clément  YJI.  .Iji  était  fi]s  n%tu«el  du  pre- 
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MAP.  IV.  inicr  Julien,  tué  en  1478  dans  la  couspiratiott 
i5io.    ^  f  aaai  :  ou  le  croyait  «lors  le  plu»  habile  tnir 
nistre  du  pape,  et  le  plus  modéré  entre  ses 
Ueutenans.  Julien  II  avait  aussi  laissé  un  fils 
naturel,  Hippolyte,  depuis  cardinal ,  et  Lau- 
rent II  une  fille  légitime,  Catherine^  qui  fut 
reine  de  Fraace;  enfin  il  avait  on  bàtaxd, 
Alexandre,  le  tyran  futur  des  Florenîins.  Soit 
que  Léon  X  se  proposât  de  iaire  la  fortune  de  ces. 
enfàns,  soit  qu'il  iût  entriâné  seulement  par 
l'inquiétude  et  la  légèreté  de  son  esprit,  il  ne 
soupirait  plus  qu'après  la  gam*r0. 
tStg,       L'empereur  Maxiinilien  était  mort  le  ig  jan- 
vier i5i9,  laissant  ses  JÉtats  héréditaires  d'Aur  j 
triche  à  son  petit-fils  Charles,  déjà  souverain 
de  toutes  les  Ëspagnes,  des  Deux-Siciles,  des 
Pays«Ba8|  et  du  comté  de  Bourgogne.  Celui-ci,  I 
aussi-bien  que  le  roi  François,  se  présenta 
oomme  candidat  à  la  couronne  impériale*  Les 
électeurs  la  lui  décernèrent,  le  28  juin  iSig; 
il  fut  dès-lors  nomu^  Charles-Quint.  L'Italie ,  1 
l'Europe  entière  était  menacée  par  l'accroisse^  I 
meut  démesuré  .du  pouvoir  de  ce  j^une  monar* 
que*  L'£g|ise,  qu'il  dominait  par  les  Deux- 
Siciles,  ne  pouvait  espérer  de  conserver  quelque 
ind^end^nçe  qu'ra  s'appu^ant  sur  l'alUance 
des  Français.  Léon  X  en  eut  d'abord  la  pensée, 
et>il  signa  les  articles  préliminaires  d'une  ligue 
avec  Franço^  3  ^aio  changeant  tout  à  coup  de 
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parti  9  il  invita  Charle^Quint  à  chasser,  de  chap.  xv. 
concert  avec  lui ,  les  Français  d'Italie.  Un  traité 
secret  fut  sigûé  entre  eux,  le  8  mai  ibux;  il 
portait  qàa  le  daché  de  Milan  sérails  rendu  à 
François  Stbrza ,  second  HIs  de  Louis  le  Maure  3 
qùe  Parme,  Plaisance  et  Fetrare  seraient  re- 
mises  au  saint  siège,  et  qu'un  duché,  dans  le 
royiitune  de  Naples,  serait  assuré  au  bâtard 
Alexandre  de  Médicis.  Le  pape  réunit  son 
armée  à  celle  que  l'empereur  avait  dans  le 
royaume  de  Naples;  le  conunandement  en  fut 
donné  à  Prosper  Colonna  et  au  marquis  de 
Pescara;  la  guerre  fiit  déclarée  le  i""  août,  et 
les  troupes  impériales  et  pontificales  entrèrent 
à  Milan  le  ig  novembre  :  mais  au  milieu  de  la 
joie  de  ôe  premier  succès ,  Léon  X  mourut  d'une 
manière  inopinée,  le  x^'  décembre  lôai. 

La  mort  avait  dérobé  Léon  X  aux  dangei«  et 
aux  anxiétés  dans  lesquels  il  s'était  étourdiment 
précipité*  L'épuisement  de  ses  finances,-  oausé 
par  ses  prodigalités,  le  laissait  sans  ressources 
pour  continuer  la  guerre  qu'il  avait  à  peine 
commencéeé  II  léguait  à  ses  successeors  une  dé- 
tresse qui  leur  fut  inji^temeat; imputée  ,  et  qui 
les  rendit  odi^ix  au  peuple  ;  car  la  guerre  dans 
laquelle  il  les  avait  engagés  sans  moti^  raison^ 
naUes  fut  la  phis  désastreuse  de  toutes  ceUes 
qui  affligèrent  la  malheureuse  ItaUe.  Il  ne  restait 
plus  de  puissance  vràitnent  italienne  qui  pût  y 
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ciiAP.  XV.  prendre  part  pour  la  défeiifle  de  tous.  Venise  se 
senigit  tcUemeiit  épuisée  par  les  guerres  de  la 
ligue  de  Cambrai ,  qu'elle  bornait  ses  efforts  à 
maintenir  sa  neutralité ,  0t  qu'elle  arait  à  peine 
assez  de  pouvoir  pour  la  faire  respecter.  Flo- 
rence lestait  asservie  au  cardinal  Jules  de  Mé- 
dicis  ;  tes  républiques  de  Simne  et  de  Lacques^ 
le  marquis  de  Mantoue  et  le  duc  de  Ferrie  ^ 
demeuraient  tremblans  y  prêts  à  obéir  au  plus 
fort  j  tout  le  reste  était  sous  la  dépendance  des 
ultramontains ,  car  une  élection  inattendue  avait 
donné  pour  successeur  à  Léon  X,  le  9  jan- 
vier iôaa,un  Flamand,  le  pape  Adrien  YI, 
précepteur  de  Charles-Quint:  ce  pape  n'avait 
jamais  vu  l'Italie,  oii  on  le  regarda  bieatôt 
cçmme  un  barbare.  Le  royaume  de  Naples  était 
gouverné  et  ravagé  par  les  Espagaols.  Après  que 
les  Français  eurent  perdu  le  duché  de  Milan, 
François  Sforza  y  avait  été  ramené  par  les  Impé» 
riauxj  mais,  bien  loin  d'être  indépendant,  il 
.  n'eut  que  le  nom  de  souverain  ;  jamais  il  ne  put 
protéger  ses  sujets  contre  la  tyrannie  des  soldats 
allemands  et  espagnols  qui  le  gardaient.  Enfin  le 
marquis  de  Montferrat  et  le  duc  de  Savoie 
avaient  permis  aux  Français  de  se  rendre 
mditres  €shez  eux,  et  ils  ne  pouvaient  leur  refu- 
ser le  passage  pour  ravager  de  nouveau  l'Italie. 

Lamaréchal  de  Lautrec ,  que  François  avait 
chaigé  de  défendre^le  Milanez,  et  qui  en  occu- 
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pait  encore  la  plus  grao^e  partie ,  fut  forcé  par  map.  it. 

les  Suisses,  qip.  formaient  le  nerf  de  son  armée, 
d'attaquer  les  Impériaux ,  le  29  ÀTril  iSaa ,  à  la 

Bicoque.  C'était  une  position  assez  forte ,  a  trois 
ou  quatre  milles  de  Milan,  sur  laroute  de  MornsL^ 
elle  était  occupée  par  Prosper  Coloéna ,  ràl  de 
Charles-Quint,  qui  mettait  sa  gloire  à  fflre ,  sans 
bataille,  une  guerre  défeosÎTe.  Les  SiiuBefli^at^ 
taquèrent  de  front,  se  jetant,  sans  vouloir  écou- 
ter leurs  che&,  dans  ùn  oheimti  àmâf'^aiie 

couvrait ,  et  où  ils  périssaient  sans  pouvoir  se 
venger.  Après  des  prodiges  de  valeur,  ils  furent 
repoussés  avec  une  perte  effroyable.  Alors  ils 
repartirent  pour  leurs  montagnes,  malgré  toutes 
lea  représentations  de  Lautrec ,  qui ,  de  son  côté , 
revint  à  la  cour  pour  se  justifier.  Lescuns,  qui 
commandait  les  restes  de  l'armée  firançaise ,  laissa 
surprendre  et  piller  Lodi  par  les  Impériaux ,  et 
fut  ensuite  forcé  de  capituler  à  Crémone  le  26 
mai ,  et  ^évacuer  tout  le  reste  de  la  Lombardie. 
Gènes  n'était  pas  comprise  dans  sa  capitulation, 
et  restait  aux  Français  ;  mais  les  Espagnols  la 
surprirent  le  3o  mai ,  et  la  pillèrent  avec  la  fé- 
rocité qui  signalant  leur  nation.  C'était  l'un  des 
plus  grands  dépôts  du  commerce  de  tout  l'Occi- 
dent :  la  ruine  de  cette  ville  opulente  ébranla  la 
fortune  des  marchands  dans  toute  FËurope.  Les 
généraux  de  Cbarles-Quint,  jugeant  alors  la  Lom- 
bardie trop  époiséeponr  y  pouvoirmaintenir  leur 
u.  14 
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c«ép.  XV.  cil  inée,  la  conduisirent  dans  les  Etats  du  pape  leur 
tssx  etXy  laissèrent  virre  à  diacrétion  ;  en  même 

temps,  ils  forcèrent  les  £tats  qui  se  disaient  en- 
core indépendans  à  leur  payer  d'énormes  snb^ 
sides,  pour  acquitter  la  solde  de  leurs  troupes; 
car  jaui^  Charles-Quint  ne  leur  faisait  passer 
aneuiMiP^nt.  La  peste ,  qui  se  déclara  «en  même 
temps  à  Florence  et  à  Rome^  ajouta  encore  aux 
calamités  de  l'Italie,  d'autant  jdus  qu'Adrien  VI 
abolit,  comme  des  superstitions  païennes  ou  des 
actes  de  révolte  contre  la  Providence ,  toutes  les 
mesures  de  police  sanitaire  qui  avaient  été  prises 
pour  arrêter  la  contagion.  Ce  pape  mourut  le  i4 
i523.  septembre  1 533;  et  les  Romains,  qui  Pavaient 
en  horreur,  couronnèrent  de  lauriers  son  mé- 
decin ,  comme  sauveur  de  la  patrie. 

La  mort  d'Adrien  ne  sauvait  cependant  per- 
sonne; le  cardinal  Jules  de  Médicis  l«i  fut  dofQiié 
pour  successeur,  le  18  novembre,  sous  le  nom 
de  Clément  VIL  Cet  homme  avait  passé,  sous 
Léon  X ,  son  cousin ,  pour  un  ministre  habile, 
parce  que  la  prospérité  durait  encore ,  et  que  les 
trésors  pontificaux  n'étaie;}t*pas  épuisés;  mais, . 
lorsqu'il  dut  lutter  contre  une  détresse  qu'il  n' a- 
v.ait  point  causée,  son  ignorance  enfinances  et  en 
administration^  sa  sordide  avarice,  sa  pusillani- 
mité et  son  imprudence ,  ses  résolutions  subites 
et  ses  longues  indécisions  le  rendirent  également 
odieux  et  ridicule.  Il  n'était  point  de  force  à  ré^ 
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sister  au  torrent  de  l'adversité  ;  il  se  trouvait  sans  cm,  tv. 

argen  t ,  sans  soldats ,  engagé  dans  une  guerre  sans 
but  :  il  ne  savait  point  commander,  et  il  ne  trou^ 
vait  nulle  part  d'obéissance. 

Les  Français,  cependant,  ne  rèncmçaient  point 
à  la  possession  de  la  Lombaidie  qu'ils  venaient 
de  perdre;  avant  la  fin  de  la  campagne ,  Fran- 
çois I*'  y  renvoya  une  nouvelle  armée ,  conduite 
par  son  favori  Famiral  Bonnivet.  Celui-ci,  étant 
eiitré  en  Italie  par  le  Piémont,  passa  le  Tésin, 
le  i4  septembre  iSaS ,  pour  marcher  sur  Milan. 
Mais  Prosper  Colonna,  qui^  entre  les  grands 
hommes  de  l'antiquité  ,  avait  choisi  pour  mo- 
dèle Fabius  Cunctator,  sut ,  avec  un  art  admi- 
rable ,  l'arrêter,  le  fatiguer  par  de  petits  échecs, 
et  le  forcer  enfin  à  se  retirer  sans  avoir  Uvré  de 
bataille.  Au  mois  de  mai  suivant*,  Bonnivet ,  qui  1534. 
s'était  maintenu  sur  les  confins  de  la  Lombardie, 
fut  forcé  de  s'ouvrir  un  passage  par  Ivrée  et  le 
Saint-Bernard  pour  rentrer  en  France.  Le  che- 
valier Bayard  fut  tué  à  son  arrière-garde ,  comme 
il  protégeait  sa  retraite.  Les  Impériaux  avaient 
.  été  rejoints ,  dès  l'année  précédente ,  par  untrans- 
fuge  d'une  haute  importante ,  le  connétable  de 
Bourbon,  le  premier  des  princes  du  sang  fran- 
çais ,  qae  beaucoup  de  seigneurs  avaient  suivi. 
Charles-Quint  le  mit  avec  Pescaire  à  la  téte  de 
son  armée ,  et  le  fit  entrer  en  Provence  au  mois 
de  juillet;  mais,  après  avoir  assiégé  Marseille ,  ce 
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ciAP.  xT.  général  fut  bientôt  contraint  à  la  retraite.  Frâii^ 
çoî»  I*%  qui  avait  assemblé  une  puissante  araiée , 
entra  à  son  tour  en  Lombardie,  et  se  rendit 
mattre  de  Milan;  après  quoi  il  vint,  le  2»8  octo^ 
bre^  mettre  le  siège  devant  Pavie.  Il  fallut  long- 
temps aux  Impériaux  pour  rassembler  leur  tac** 
i5a5.  mée  que  la  campagne  de  Provence  avait  ruinée; 
mais ,  quand  elle  s'approcha  enfin  de  Parie ,  qui 
avait  résisté  tout  l'hiver,  tous  les  capitaines  fran- 
çais pressèrent  le  roi  de  lever  le  siège,  et  de 
mardier  à  l'ennemi.  Il  s'y  refusa,  prétendant 
que  ce  serait  compromettre  la  dignité  royale; 
il  s'obstina  follement  à  demeurer  dans  ses  lignes  ; 
il  y  fut  attaqué  par  Pescaire  le  a4  février  i5a5; 
et,  après  une  bataille  meuririère,  il  fut  fait  pri- 
sonnier. 

Pendant  plusieurs  mois,  François  r%  assié-- 
géant  Pavie ,  avait  paru  le  plus  fort  en  Italie  ;  et 
le  pape  et  les  Vénitiens ,  eârayés  de  son  voisi* 
nage ,  avaient  traité  de  nouveau  avec  lui ,  et 
s'étaient  engagés  à  observer  la  neutralité.  Les 
généraux  impériaux ,  après  leur  victoire,  décla- 
rèrent que  ces  traités  avec  les  Français  étaient 
.  une  ofiense  Mie  à  leur  maitre ,  dont  ils  de- 
mandaient réparation.  Toujours  sans  argent, 
toujours  pressés  par  leurs  avides  soldats ,  ils  ne 
songèrent  qu^à  trouve]^  des  coupables  pour  leur 
imposer  des  contributions,  et  faii-e  vivre  à  dis- 
crétion leurs  soldiftts  ohtz  eux.  Le  pape  et  lea 
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Véaitieu»  voulareat  d'abord  se  lier  par  uae  ligu^  ^hap.  xv.  . 
pour  résister  de  concert  à  lèurs  exactions ,  et  ik* 
offrirent  leur  assi^tauce  Louise  de  Savoie,  mère 
de  f  rançoÎAl",  et  régente  de  France ,  pour  faire 
remettre  304  fils  en  liberté.  Mais  Clément  VII 
n'eut  pa«  le  courage  de  signer  cette  ligue  ;  il  pré^ 
féra  de  s'engager,  le  1*^  avril  iSaô ,  dans  l'alliance 
de  l'empereur  et  du  duc  de  Milan.  Il  paya,  pour 
cela,  une  somme  considérable;  dès  que  les  gé* 
uéraux  impériaux  l'eurent  reçue,  ils  ne  vou- 
lareat plus  exécuter  le  traité  qu'ils  avaient  ffit 
avec  lui»  Le  pape  fut  alors  obligé  de  revenir  aux 
Vénitiens  et  à  Looise  de  8avoîe.  £n  mémè  temps, 
Jérôme  Moroae,  chancelier  du  duc  de  Milan, 
vieillard  qu'on  regardait  comme  le  pins  babUe 
politique  de  son  temps,  leur  fit  des  ouvertures 
jqui  ranimèrent  l'espoir  d'armer  l'Italie  tout  en- 
tière pour  son  indépendance.  François  Sforza 
se  voyait  traiter  dans  son  propre  palais,  par  les 
Espagnols  et  les  Allemands,  avec  la  dernière  ' 
indignité.  Ses  sufjets  étaient  exposés  à  tous  les 
genres  d'^outrages  de  la  part  d'une  soldatesque 
effrénée;  et,  lorsqu'il  cherchait  à  les  protéger, 
les  officiers  se  plaisaienl^  à  le  rendre  témoin  d'un 
accroissement  d'injusticesetd'insultes.  L'homme, 
qm  faisait  peser  sur  lui  le  plus  durement  le  jou^ 
de  l'empereur,  était  cependant  ud  Italien,  le 
niarquis  de  Pescara;  mais,  issu,  de  la  maison 
isatidane  d' Avalos,  établie ,  depuis  un  nècle,  dans 


Digitized  by  Google 


CliAP.  XV. 

i5a5. 


ai4  HUTOiRB  D£  I«A  MBERTS  * 

le  royaume  de  Naples^  il  meUait  son  amour- 
propre  a  s'assbcier  aax  Espagnols;  il  comman- 
dait leur  iniaiileiie,  et  il  adoptait  les  mœurs 
comme  Porgaeil  de  cette  nation.  Toutefois  Mo- 
roni  ne  désespéra  pas,  en  excitant  l'ambition  de 
Pescara,  de  réveiller  sonpatriotisme.  Le  royaume 
de  Naples  qui  avait  fleuri  sous  la  branche  bâtarde 
d'Aiagon,  lorsque  les  Avalos  y  étai^t  entrés, 
pour  la  première  fois ,  était  tombé  sous  l'oppres- 
sion la  plus  effroyable ,  depuis  qu'il  était  réuni  à 
rJEspagne.  Moroni  résolut  d'offrir  à  PescaN  la 
couronne  de  Naples,  s'il  voulait  joindre  ses  ef- 
forts à  ceux  de  tous  les  autres  Italiens,  pour  la 
délivrance  de  son  pays.  Le  succès  dépendait  de 
lui  :  il  pouvait  distribuer  les  troupes  impériales 
qu'il  commandait  *,  de  manière  qu'elles  ne  pas- 
sent opposer  aucune  résistance.  Le  duc  de  Milan 
était  averti  que  Charles-Quint  songeait  à  lui  en- 
lever son  duché,  pour  en  gratifier  son  propre 
frère  Ferdinand  d'Autriche.  Pour  que  le  duché 
de  Milan  passât ,  ainsi  que  le  royaume  de  Naples, 
du  parti  de  l'empereur  à  celui  de  la  France,  il 
s'agissait  seulement  d'obtenir  que  celle-ci  renon- 
çât à  ses  prétentions  sur  l'un  et  sur  l'autre,  qu  elle 
recontUit  François  Sforza  pour  duc,  Pescara 
pour  roi,  et  qu'elle  se  contentât  de  rendre  à 
l'Italie  son  indépendance,  après  avoir  6té  cette 
contrée  à  ses  ennemis. 

Cette  négociation  lut  d'abord  couronnée  de 
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succès;  chacun  d€â  gouvernemens  au:i;qucli>  tut  chat.  xv. 
adressée  la  proposition  de  concourir  à  l'indé- 
pendance  de  l'Italie,  parut  l'agréer.  La  Frauce 
renonçait  à  toutes  ses  prétentions  sur  la  Lom* 
bardie  et  les  Deux-Sic  iles  ;  la  Suisse  s'engageait 
à  protéger  cetie  terre  de  l'antique  liberté,  et  à 
ttti  fournir  des  soldats;  Hmri  YIII  d'Angleterre 
promettait  de  l'argent  ;  Pescara  convoitait  la  cou- 
ronne, et  François  Sforza  était  impatient  de  se- 
couer un  joug  in§upj)ortable  j  mais  uialheurcu- 
aement  la  négociation  était  confiée  à  trop  de 
cabinets  jaloux,  perfides  et  empressés  à  recher- 
cher pour  eu3L-mémes  de  bonnes  conditions  eu 
sacarifiant  leurs  alliés.  Clément  YII  cherchait  à 
obtenir  de  l'Eiupereur  un  traité  plus  avanta- 
geux, en  le  menaçant  de  la  France;  et  la  ré* 
gente  de  France  voulait  engager  Charles-Quint 
à  te  relâcher  de  ses  rigueurs  envers  son  fils,  en  le 
menaçuït  de  l'Italie^  Pescara  en  même  temps, 
désirant  se  réserver  le  choix  de  trahir  ou  son 
maitre  ou  ses  alUés ,  selon  qu'il  y  trouverait  le 
plus  de  profit,  avait  averti  Charles-Quint  qu'il 
était  enti*é  dans  un  complot  qu'il  lui  révélerait 
quand  il  en  tiendrait  tous  les  fils.  La  ducliesse 
d'Alençon,  sœur  de  François  r%  envoyée  .par  sa 
mère  h-  Madrid  pour  négocier,  parla  beaucoup 
plus  clairement;  elle  ofifrit  k  Charles-Quiut  de  lui 
abandonner  l'ItaUe ,  en  lui  laissant  connaître  les 
projets  qui  étaient  tramés  contre  lui,  pourvu 
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<»AP«iT.  que  Charles,  ea  rendant  la  liberté  à  son  frère, 
v^^^'  renonçât  à  lalui  £ure  acheter  par  Tabandon  d'une 
province  de  France.  Pescara,  s'aperccvant  que 
sa  cour  en  savait  plus  qu'il  ne  lui  en  avait  dit, 
se  détermina  pour  le  rôle  d'agent  provocalenr, 
de  préférence  à  celui  de  rebelle;  il  n'avait  plus 
à  clioisîr  qu'entre  les  deux.  Il  invita  Moroni  à- 
une  dernière  conférence  dans  le  château  de 
Novarre,  pour  le  i4  octobre  i6a5.  Après  lui 
avoir  fait  de  nouveau  exposer  ses  projets,  tan- 
dis que  des  officiers  espag^ols  l'écoutaieut  cachés 
derrière  la  tapisserie,  il  le  fit  arrêter,  s'empara 
de  toutes  les  ibrteresses  de  l'État  de  Milan ,  vint 
mettre  le  siège  devant  le  château  de  cette  ville, 
où  le  duc  Fi  ançois  Sfgrza  s'éttfit  ejEifermé,  et  il 
dfoonça  à  r£mpereur  le  pape  et  tous  les  Italiens 
ses  complices,  comme  des  traîtres.  Mais,  à 
l'époque  même  ou  il  jouait  ce  râle  odieux,  il 
était  atteint  d'une  maladie  lente ,  et  il  mourut 
le  3o  novembre  lôaô,  à  l'âge  de  trente*six 
ans,  im' horreur  à  toute  l'Italie. 
i5a6.  Charles-Quint ^abusa  de  l'avantage  qu'il  avait 
obtenu,  et- il  imposa  à  François  V  le  traité  de 
Madrid,  signé  le  i4  janvier  i5a6,  par  lequel, 
celui-ci  lui  abandonnait  l'Italie  et  le  duché  de 
Bourgogne  j  il  fut  remis  en  liberté  le  18  mars, 
et  presque  ausntât  il  déclara  aux  Italiois  qu'il  ne 
se  croyait  pas  lié  par  un  traité  que  la  force  lui 
avait  Arraché.  Dès  le  aa  mai ,  il  signa ,  avec 
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Clément  TII ,  les  Yénitiens  et  François  Sforza ,  oap.  iv. 

une  ligue  pour  la  liberté  de  l'Italie  >  mais  il 
n'abaodoDiiait  point  la  politique  de  sa  mère^  et, 
au  lieu  de  songer  de  bonne  foi  à  rendre  à  l'Italie 
son  indépendance ,  et  à  garantir  ainsi  l'équililm 
de  l'Europe ,  il  n'eut  qu'un  but,  celui  de  faire 
peur  à  Charles-Quint  des  Italiens,  pr^t  à  les  sa*  . 
crifier  aussitAt  que  l'Empereor  renoncerait  à  la 
Bourgogne.  £a  même  temps ,  sa  noncbalance  et 
son  goût  pour  lés  plaisira ,  sa  défiance  de  sa  for**  • 
tune  et  sa  répugnance  à  fausser  sa  parole  eu 
Tiolant  le  traité  de  Madrid ,  l'empêchèrent  4'ac^ 
complir  aucun  des  engagemens  qu'il  avait  pris 
envers  les  Italiens.  U  ne  leur  eavoysL  point  dW'** 
gent,  point  de  gendarmerie  française,  et  point 
de  Suisses.  De  son  côté,  Charles-Quint  n'en- 
Toyait  pas  non  plus  d'argent  à  Antonio  de  Leyva , 
au  duc  de  Bourbon  et  à  Hugues  de  Moncade, 
qui  coounandaient  ses  armées  en  ItaUe  j  en  sorte 
que  ceux-ci  étant  obligés  de  les  laisser  vivre  à 
discrétion  sur  le  pays ,  l'oppression  de  toute  la 
.  contrée  était  plus  effiroyable  qu'elle  n'avait  ja^ 
mais  été. 

La  défection  du  dac  de  Milan  donnait  surtout 

un  prétexte  à  Antonio  de  Ley  va ,  pour  traiter 
ses  malheureux  sujets  avec  un  redoublement  de 
rigueur;  comme  s'ils  pouvaient  être  respon- 
sables de  ce  que  Leyva  appelait  la  U^ahison  de 
leur  maître.  Les  soldats  espagnols  avaient  été 
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mis  en  quartier  chez  les  bourgeois  de  Milan; 
mais  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  «'eût  fait  prisonnier 
sou  hôte,  et  qui  ne  te  tînt  garotté ,  ou  au  pied  de 
8(m  tit  ou  dans  la  cave ,  afin  de  le  trouver  chaque 
jour  sous  sa  main,  lorsqu'il  voulait,  par  des 
coops  et  des  tourmens  nouveaux,  le  forcer  à 
satisfaire  ;de  nouveaux  caprices.  Dès^que  ce 
malheureux  mourait  à  la  .peine,  ou  dès  qu'il 
rompait  ses  Hens  et  se  précipitait  par  la  fenébre, 
ou  se  noyait  dan^  le  puits ,  l'Espagnol  passait 
dans  une  autre  maison  dont  il  liait  également  le 
^  propriétaire ,  pour  le  soumettre  aux  mêmes  tour- 
mens. Le^  Vénitiens  et  le  pape  avaient  réani 
leurs  soldats  sous^es  ordres  du  duc  d'Urbin, 
qui,  exagérant  la  taotiqœ.de  Prosper  Colonna, 
n'ambitionnait  d'autre  succès  à  la  guerre  que 
celui  d'éviter  le  combat.  Il  anaonça  au  sénat  de  | 
Venise  qu'il  ne  s'approch^ait  point  de  Milan 
que  les  Français  et  les  Suisses,  dont  on  lui  avait 
promis  l'appui,  ne  l'eussent-  rejoint.  Mais  son  | 
inaction ,  en  préseuceî.de  tant  d'horreurs ,  rédui- 
sait les  Italiens  au  désespoir. 

François  Sforza ,  qui  avait  été  bloqué  neuf 
mois  dans  le  château  de  Milaq ,  et  qui.,  se  flattant 
toujours  d'être  délivré  par  le  duc  d'Urbin  ,  dont 
il  voyait  Les  drapeaux ,  avai(  supporté  jusqu'aux 
dernières  extrémités  de  lafaim ,  rehdit  enfin  cette 
fortejc^se  ^ux  Espagnols ,  le  a4  juillet  i526.  Pen- 
dant ce  temps ,  le  pape  Ciémi^t  Yll  se  croyait 
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nom  du  parti  impérial  pour  ameuter,  dans 
l'État  de  rÉglise,  huit  mille  paysaos  armés  avec  ^ 
lesquels  il  surprit  le^Yaticafk,  le  acx  septembre^ 
pilla  ce  palais  aiosique  le  f^emple  de  Saint-Pierre, 
et  contraignit  le  pape  à  abjurer  l'allianoe  de  \b, 
France  et  celle  des  Vénitiens.  Vers  le  même 
tempSyiGreorge  Frundsberg,  coudotii^e  allemand,  . 
entrait  en  Lombardie*avec  treize  mille  aventu- 
riers,  qu'il  avait  engagés  à  venk,  sans  solde, 
êêcvir  l'Emperenr  en  Italie ,  se  contentaiit ,  pour  ^ 
récompense,  du  pillage  de  cette  malheureuse 
contrée»  .    •  •  '  . 

Le  connétable  de  JBourbon,  à  qui- Charles- 
Quint  ar^mit  donnéie  commandement  supérieur 
de  ses  forces  en  Italie  j  voulut  mettre  ii  profit 
cette  nouvelle  armée,  et  l'unir  à  celle  qu'il 
n'avait  plus  occasion  d'etnployer  6  Milan  ;  mais 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  faiie  sortir  de  cçttjî 
ville  les  Espagnols  qui  Be  complaisaient  à  tour- 
menter leurs  hôtes.  Il  réussit  enBn  à  les  conduire 
à  Pavie ,  après  quoi  il  rejoignit  Fruodsberg , 
le  3o  janvier  1627,  et,  celui-ci  étant  mort 
.d'apoplejde  peu  de  semaine^  après,  Bouibon  >^^7* 
demeura  seul'  char  gé  de'  la  conduite  de  cette 
ai*mée  formidable,  qui  passait  déjà  vingt- cinq 
mille  hommes ,' et  se  gifiosnt  en  Voûte  de  tous 
les  soldats  débandés,  de  tous  les  brigands  qui 
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cvAP.xv.  voulaient  preasurer  le  pays.  Toutefob,  Bour- 

bon  n'avait  point  d'argent^  pomt  d'équipages, 
poiot  d'ftrtiUerie,  et  fort  pea  de  cavalerie.,  ôn 
sorte  que  toutes  les  villes  lui  fermant  leurs  portes , 
il  était  souvent  sur  le  point  de  manquer  de  vivres. 
Il  se  dirigea  vers  l'Italie  méridionale  ;  il  entra  en 
To^ane  encore  incertain  s'il  tenterait  de  jûller 
Florence  ou  Rome  ;  le  iliarquis  de  Saluées ,  avec 
un  petit  corps  d'armée ,  reculait  devant  lui ,  le 
duc  d' Urlnn  le  auivïdt ,  mais  en  se  tenant  tou}our« 
hors  de  portée  du  combat»  Enfin  Bourbon  prit , 
par  U  vallée  du  Tibre,  la  route  de  Rome,  et  il 
arriva,  le  5  mai  1627,  devant  la  capitale  de  la 
chrétienté.  Clément  YII ,  alarmé  depuis  loAg- 
temps  de  sa  marche,  avait. signé,  le  i5  mers, 
une  trêve  de  huit  mois  avec  le  vice- roi  djB 
Maples.  Alors  il  avait  congédié  ses  trompes ,  ne 
prévoyant  point  qu'un  des  lieutenans  de  TEm- 
pereur  pourrait  ne  pas  observeries  engcigemens 
de  l'autre.  ToutefQis ,  à  l'approche  de  Bourbon , 
1^  murs  de  Rome  avaient  été  de  nouveau  garnis 
de  nudbines  de  guerre.  Dés  le  lendemain  ^  6  mai , 
le  prince  transfuge  conduisit  ses  troupe*  à  l'as- 
aaut,  et  fut  tué ,  en  montant  ime  échelle ,  auprès 
du  Janicule.  Sa  chute  n'arrêta  point  la  bande 
terrible  de  brigands,  qu'il  conduisait;  Y^mé^ 
victorieuse  franchit  les  murs  mal  défendus,  et  se 
répandit  dans  les  quartiers  du  £orgo ,  du  Vati- 
can et  du  Trestevere.  Comme  Clément  YII 
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n'avaif  point  pris  la  précaution  de  faire  couper,  ghaf.  it. 
les  ponts  sur  le  Tibre,  en  peu  d'heures  elle  se 
rendit  également  maltresse  de  tout  le  reste  de  la 
ville. 

La  capitale  de  la  chrétienté  fut  alors  abandon- 
née à  un  pillage  tel,  que ,  dans  les  temps  les  pilus 
calamiteux ,  lors  du  premier  triomphe  de  la  bar- 
barie sur  la  civilisation ,  ni  le  Goth  Alaric,  ni  le 
Vandale  Genséric,  ne  l'avaient  point  traitée  avec 
ime  férocité  si  horrible  :  non  seulement  dans  toutes 
les  maisons ,  dans  toutes  les  boutiques,  tout  ce  qui 
pouvait  être  soiâ  était  enlevé,  les  paysans  des  fieis 
des  Colonnes  s'appropriant  les  meubles  les  plus 
lourds,  qui  ne  tentaient  pas  la  cupidité  du  sol* 
dat;  non  seulement  dans  les  premiers  jours  toute 
protection  fut  retirée  aux  personnes,  en  sorte 
que  toutes  les  femmes  furent  abandonnées  aux 
outrages  des  vainqueurs,  mais  les  sanctuaires 
que  la  vénération  de  la  chrétienté  avait  emicliis 
depuis  douze  siècles,  furmit  tous  dépouillés; 
toutes  les  places  devant  les  temples  furent  jon- 
chées des  ornemens  d'autel,  des  reliques  et  de 
toutes  les  choses  sacrées ,  que  les  soldats  jetaient 
dans  la  rue  après  en  avoir  arraché  l'or  et  l'argent  ; 
puis  les  hommes,  les  femmes,  les  enfans  étaient 
arrêtés ,  dès  que  leur  capteur  pouvait  se  flatter 
ou  qu'ils  recélaient  quelque  richesse,  oif  que 
quelqu'un  qui  avait  encore  quelque  chose  s'inté- 
ressait k  eux  i  dans  toutes  les  maisons  on  enten* 
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(lait  retentir  les  cris  et  les  lamentations  de  ces 
malheucieux  qu'on  exposait  à  la  torture;  et  cet 
état  épouTantaEie  de  brigandage  et  de  'sotiflBraiDce 
ue  se  prolongea  pas  seulement  quelques  jours , 
il  du^a  phis  de  neuf  meia.  Ce  uefut^aele  17  fé- 
vrier a 52 8  que  le  prince  d'Orange,  un  des  sei- 
gneura  français  qin  avaient  accompagné  Bdoriioii 
dans  sa  rébellion,  parvint  à  faite  sertir  de  Rome 
les  restes  de  -cett^  ai*mée.  Après  les  jpremiers 
jours ,  il  est  vrai-,  Its  Allemands'  rettiirent  l'èpée 
4aus  Le  fourreau  pour  se  plonger  dans  l'ivro- 
gnérie  .et  la. plus  brutale  débaîuche;  mais,  jus- 
qu'à Ja  fm  de  leur  séjour  à  Rome ,  les  Espagnols , 
infatigables-  dans  leur  froide  barbarie,  conti- 
nuèrent k  inventer  de  nouveaux  tourmens  pbnr 
arracher  de  nouvelles  rançons  aux  malheureux 
tombés  entre  leui»  mains.  Au  tnâièu  de  toutes 
ces  horreurs ,  la  peste ,  suite  inévitable  de  tant 
de-son&ances  et  moralea  et  physiques,  én  se 
"déclarant  dans  Rome ,  ne  fit  point  lâcher  prise  au 
soldat.       -  ' 

La  lutte  entre  les  Italiens,  faiblement  secon- 
dés par  les  Français  ^  et  les  généraux  de  Charles- 
Quiid;  -,  se 'prolongea  ëncofe  plus  de  deux  ans 
depuis  la  prise  de  Rome;  mais  elle  ne  fit  qu'ajou- 
ter aiix  soufifrances  et  à  la  désolation  de  l'Italie , 
et  détruire  dans  toutes  ses  provinces  les  de;:niers 
restes  de  sa  prospérité.  Hc^ri  YIII  s'était  allié, 
le  18  aoàt  1637,  à.  François  I''^  par  le  traité 
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d'Amiens,  dans  le  but  y  à  ce  qu'annonçaient  les  cbap.  iv. 

deux  souverains,  de  rendre  au  pape  sa  liberté. 
*  Dans  le  inémemois,  une  puissante  armée  fran- 
çaise ,  conunandée  par  Lautrec ,  entra  en  Italie 
par  l'Alexandrin.  Elle  surprit  Pavie  le  i"  oc- 
tobre ,  et  pîUft  pendant  huit  jours  cette  grande 
ville  ^vec  un  acharnement  par. lequel  elle  pré- 
tendait Tenger  la  défaite  que  François  I**'  avait 
éprouvée  devant  ses  murs.  Après  ce  succès , 
Lautrec,  au  lien  d'achever  la  conquête  de  la 
Lombardie,  se  dirigea  vers  le  midi;  il  renou- 
vela l'alliance  de  la  France  avec  le  duc  de  Fer- 
rare  ,  dont  le  fils  épousa  une  fille  de  Louis  m 
sœur  de  la  reine  de  France  j  il  s'assura  l'amitié 
de  la  république  florentine,  qui  avait  profité  de 
la  détresse  et  de  la  captivité  du  pape  pour  re- 
couvrer sa  liberté ,  le  1 7  mai  précédent  j  et  pour 
rétablir  son  gouvernement  dans  l'état  où  il  exis- 
tait en  lôiâ.  Le  pape  ayant  appris  que  Lautrec 
était  arrivé  à  Orviéto  ,  s'échappa ,  le  9  dé- 
cembre, du  château  Saint- Ange,  et  vint  se  ré- 
fugier au  camp  français.  L'Espagnol  Alarcon 
l'avait  gardé  six  mois  captif,  avec  treize  cardi- 
naux, dans  cette  forteresse,  et  ne  s'était  point 
relâché  de  sa  sévérité. malgré  la  peste  qui  s'y 
était  déclarée;  mais,  après  avoir  déjà  reçu 
quatre  cent  mille  ducats  pour  la  rançon  du 
pape,  au  lieu  de  le  mettre  en  hberté  le  lende- 
main, comme  il  s'y  était  engagé ,  il  est  probable 
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cMAf.  qu'il  le  laissa  s'évader,  de  peur  que  ses  propres 
soldats  ne  ^arrêtassent^  pour  le  r^çonner  de 
nouveau. 

s5s8.       Lautrec  passa  le  Tronto  avec  toute  son 

armée,  le  lo  février  1698 ,  et  entra  dans  les 
Abruzra.  Le»  brigands  queCharUs-Quint  nouF 
mait  ses  soldats,  mais  qu'il  ne  payait  point,  ne 
montraient  de  même  aucune  disponiion  à  obéir 
à  leur  chef.  Cantonnés  k  Milan ,  à  Rome  et  dans 
les  principales  villes  de  l'Italie,  ils  partageaient 
leur  temps  entre  les  débauches  et  les  supplices 
qu'ils  infligeaient  à  leurs  hôtes.  Leurs  chefs  ne 
pouvaient  réussir  à  les  retirer  de  ces  villes  et  k 
les  mener  k  l'ennemi.  D'autre  part  le  peuple  , 
dans  l'excès  de  sa  souffrance ,  courait  au-devant 
de  tout  cbangement,  et  accueUlait  Lautrec 
couime  un  libérateur*  Celui-ci  aurait  eu  proba- 
blement un  plein  succès ,  si  François  ,  à  cette 
époque  même ,  n'avait  supprimé  l'envoi  men- 
suel d'argent  qu'il  lui  avait  promis.  Attachant 
son  orgueil  royal  à  ses  prodigalités,  ce  mo- 
narque avait  bientôt  épuisé  ses  finances  pour 
ses  plaisirs  et  ses  fêtes,  et  son  manque  d'ordre 
attirait  sur  lui  tous  ses  revers.  De  son  côté 
Lautrec,  quoiqu'il  eût  plusieurs  des  qualités 
d'un  bon  général ,  était  dur ,  orgueilleux,  obs- 
tiné ;  il  s'attachait  à  £ûre  toujours  le  contraire 
g  de  ce  qui  lui  était  conseillé  j  il  prétendait,  à  la 
guerre ,  arracher  les  Français  à  leur  caractère 
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tialional  j  et  les  plier  à  la  lenteur  et  à  ta  végor  cm»,  it. 
larité.  Il  perdit  un  temps  précieux  dans 
la  Fouille,  où  il  prit  et  saccagea  Melpbi,  le 
a3  mars ,  avec  une  fureur  digne  des  Espagnols 
ses  adversaires ,  et  il  ne  parut  devant  IN  aples  que 
le  1*'  mai.  Le  prince  d'Orange  venait  de  &'y  enr 
fermer  avec  l'armée  qui  avait  pris  Rome,  mais 
dont  la  plus  grande  partie  avait  été  emportée 
par  une  effrayante  mortalité,  conséquence  et 
punition  de  ses  vices  et  de  ses  crimes.  Au  lieu 
de  l'attaquer  avec  vigueur ,  Lautrec ,  malgré  le» 
représentations  de  tous  ses  officiers,  s'obstinait 
à  réduire  Nàples  par  le  blocus,  exposant  ainâ 
son  armée  aux  influences  d'un  climat  meurtrier. 
La  flotte  impériale  fut  détruite ,  le  â8  mai ,  dans 
le  golfe  de  Saierne ,  par  celle  de  Filippino  Doria, 
qui  était  alors  a  la  solde  de  France.  Les  habitons 
de  Naples  éprouvtoent  lâentât  de  cruelles  pri»^ 
vations,  et  la  maladie  fit  parmi  eux  de  grands 
ravages.  Mais  un  mal  non  moins  funeste  éclata 
en  même  temps  dans  le  camp  français.  Les  sol- 
dats, sous  un  ciel  brûlant ,  entourés  d'eaux  cor- 
rmipues ,  condamnés  à  tous  les  genres  de  .pri va- 
tions ,  harcelés  par  la  cavalerie  légère  de 
l'ennemi ,  infiniment  supérieure  à  la  leur ,  suc- 
combaient les  uns  après  les  autres  aux  fièvres 
pestilentielles.  Au  miheu  de  juin,  on  avait  compté 
vingt-cinq  miUe  hommes  dans  le  camp-firançais; 
mais  le  a  août  il  n'en  restait  pas  quatre  mille  en 
ir.  15 
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ciiAi>.  XV.  état  de  faire  leur  service.  A  cette  époque  toute» 
sources  farent  desiéchéés,  et  les  troupes 
coiunieacèreut  à  souffrir  de  la  faim  et  de  la  soit. 
Lantrec,  qui^  tout  malade  qu'il  était,  avait  jus- 
(lu'alors  soutenu  l'année  par  son  courage  et  son 
obstination  invincible,  mourut  dans  la  nuit  du 
16  au  16  août;  presque  tons  les  autres  ohefe 
avaient  également  péri  ;  le  marquis  de  Saluées , 
à  qui  le  cpmmandement  de  l'armée-ftit  dévolu  , 
sentit  la  nécessité  de  la  retraite,  et  ne  sachant 
fxnnmeut  l'assurer  en  présence  de  forces  supé- 
rieures ,  il  essaya  de  la  dérober  aux  Im|)érîaux  y 
au  milieu  d'un  orage  terrible,  dans  la  nuit  du 
29  aoAt;  mais,  bientAt  pounniivi  et  atteint  à 
Averse ,  il  lut  forcé  à  capituler  le  3o  août.  Tous 
les  dépôts  et  les  hôpitaux  de  l'armée  à  Capoue 
turent  en  même  temps  livrés  aux  Espagnols; 
tous  ces  malades,  tous  ces  prisonniers  se  trou- 
vant entassés  dans  les  écuries  royales  de  la  Ma- 
deleine, la  contagion  acquit  parmi  eux  de  nou- 
velles forcM.  Les  Espagnols  le  voyaient,  et  ils 
attendaient  avec  une  téroce  indififérence  que  tous 
les  Français  fussent  morts,  lis  périrent  en  elfet 
presque  tous,  et  de  cette  brillante  armée,  à  peine 
quelques  valétudinaires  revirent  la  France. 

Durant  la  même  campagne ,  une  autre  armée 
fi'aiiçaise,  conduite  par  François  de  Bourbpu, 
comte  de  Saint-^Paul,  était  entrée  en  Lombsi*- 
die^  en  même  temps  Henri,  duc  de  Brunswick, 
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y  avait  aniemé  une  armée  allemande.  Celle-ci,  chap.  xv. 
ne  trouvant  plna  rien  à  piller,  annonça  que  «a 
uiiâsion  était  de  punir  une  nation  rebelle  ;  et  eUe 
paasa  au  fil  de  l'épée  toua  les  habîtana  dea  villages 
qu'elle  traversa.  Milan  était  en  ])roie  à  la  peste 
et  à  la  iauiine;  mai»  cea  fléaux  étaient  aggravés 
^encore  par  la  cupidité  et  le  féroce  sang-froid 
d'Antonio  de  Leyva,  qui  y  commandait  tou* 
lours  la  garnison  espagnole  :  celui-ci,  s'emparait 
de  tous  les  vivres  qu'on  apportait  de  la  campa- 
gne,ne  lea  revendait  aux  habitana  que  pour  trois 
ou  quatre  fois  leur  valeur.  Gênes  était  demeu- 
rée aouniise  aux  Français ,  et  n'était  guère  moins 
opprimée  par  eux  ;  aucune  de  ses  institutions 
réptiblicaines  n'était  plus  respectée.  Un  habile 
marin  illustrait  encore  néanmcdns  cette  ville. 
Aodi'é  Doria  s'était  forn^  une  flotte  sur  laquelle 
il  avait  appelé  tous  les  esprits  aventureux  de  la 
Ligurie«  Son  neveu  Filippino,  qui  venait  de  ^ 
remporter  une  idctoire  sur  les  Impériaux ,  était 
son  lieutenant  ;  mais  les  Doria ,  pour  prix  de 
leurs  services^  demandaient  que  la  liberté  fût 
rendue  à  leur  patrie;  n'ayant  pu  l'obtenir  des 
Français,  ila  passèrent,  le  3o  juin,  au  aervice 
des  Impériaux,  et,  munis  des  promesses  de 
Cbarles-Quint ,  ils  sç  présentèrent  le  1.2  sep- 
tembre devant  Gênes ,  soulevèrent  leurs  compa- 
triotes, et  contraignirent  les  Français  .à  évacuer 
la  ville.  Le  ai  octobce ,  ils  se  rendirent  aussi 
maîtres  de  Savonne,  et,  peu  de  jours  après,  du 
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cHAP.  XT/  Castelletlo.  Alors  Doria  proclama  la  république, 
'  et  rétabKt  la  liberté  à  Grénes,  au  momeiit  où  toute 
liberté  finissait  en  Italie.  L'hiver  se  passa  dans 
la  souffirance  et  l'inaction.  L'année  suivante, 
Antonio  de  Leyva  surprit  à  Landriano,  le  ai 
1599.  juin  15^9,  le  comte  de  Saint-Paul,  et  le  fit  pri- 
sonnier avec  les  principaux  officiers  de  Tannée 
française  :  tout  le  reste  se  dispersa  ou  retourna 
en  France.  Ce  fut  le  dernier  fisdt  d'armes  de  cette 
terrible  guerre. 

En  effet ,  de  part  et  d'atitre  on  désirait  ar- 
demment  Ijj  paix  ,  on  négociait ,  et  chaque  po- 
tentat cherchait  à  tromper  ses  alliés  pour  obte- 
nir de  ses  adversaires  de  meilleures  conditions. 
Marguerite  d'Autriche ,  sœur  du  père  de  l'em- 
pereur ,  et  Louise  de  Savoie ,  mère  du  roi  de 
.France,  s'étaient  réunies  k  Cambrai,  et,  dans 
des  conférences  où  elles  n'admettaient  aucun 
témoin,  elles  préparaient  ce  qu'on  appela  le 
traité  des  dames.  Clément  YII  en  même  temps 
avait  un  nonce  à  Barcelonne  qui  négociait  avec 
l'empereur.  Celui-ci  était  impatient  d'arranger 
les  affaires  d'Italie  pour  pa33er  en  Allemagne  ;  . 
car,  d'une  part,  Soliman  avait  envahi  l'Autri- 
che ,  et  il  se  présenta  le  i3  septembre  soûs  les 
V  murs  de  Vienne  ;  d'autre  part ,  la  réforme  de 
Luther  occasionnait,  dans  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  une  fermentation  Croissante.  Le  ao  juin 
1629,  Charles-Quiiit  signa  à  Barcelonne,  avec 
le  pape ,  un  traité  d'alliance  perpétuelle ,  par 
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lequel  il  s'engageait  à  sacrifier  la  république  flo-  «^^a'- 
rentine  à  ses  yengeances  ^  et  à  mettre  au  service 
de  Clément  VU,  pour  les  accomplir,  tous  les 
brigands  qui  jusqu'alors  avaient  dévasté  Tltalie. 
La  souveraineté  de  Florence  devait  demeurer 
au  bâtard  Alexandre  de  Médicis ,  qui  épouse- 
rait une  fiUc  naturelle  de  Charles-Quint.  Le 
5  août  suivant,  Louise  et  Marguerite  siguèreat 
le  traité  de  Cambrai,  lequel  la  France  aban- 
donnait ,  sans  aucune  réserve ,  tous .  ses  alliés 
d'Italie  aux  caprices  de  Charles-Quint ,  tandis 
qiie  celui-ci  renonçait  à  la  Bourgogne ,  'ot  ren- 
dait à  François  ses  deux  fils  qu'il  avait  retenus 
en  otage.  Charles-Quint  était  arrivé  à  Gènes  le 
12  août  sur  la  flotte  d'André  Doria.  Il  était 
attendu  par  le  pape  à  Bologne,  où  il  fit  son  en- 
trée le  5  novembre.  Il  y  appela  tous  les  princes 
de  l'Italie  ou  leurs  députés,  et  il  les  traita  avec 
plus  de  modération  que  ceux-ci  ne  Pespéraient 
.  après  le  honteux  abandon  de  la  France.  Comme 
il  reconnut  que  la  santé  de  François  Sforza,  duc 
de  Milan ,  était  dans  un  état  de  délabrement  qui 
ne  lui  promettait  que  peu  d'années  de  vie ,  il 
lui  accorda  la  restitution  de  sou  duché  moyen- 
nant un  paiement  de  neuf  cent  mille  ducats 
que  Sforza  devait  effectuer  en  différens  tenues. 
Us  n'étaient  pas  tous  échus ,  lorsque  ce  prince 
mourut,  le  a4  octobre  i535,  sans  postérité ,  et 
ses  Etats  échurent  à  l'empereur.  Le  23  décem- 
bre 1699,  Charles-Quint  accorda  la  paix  aux 
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cHAp.  XV.  Vénitiens  ,  qui  lui  rendirent  seulement  quel- 
i53o.  places  de  la  Fouille ,  et  restituèrent  jEla- 

venue  et  Ccrvia  an  pape.  Le  20  mars  i53o, 
Alfonse  d'Esté  signa  aussi  son  traité,  par  lequel 
il  «'en  remettait  à  l'arbitrage  de  Pempereur  pof  if 
ses  différends  avec  le  pape.  Charles-Quint  ne 
prononça  cet  arbitrage  qu'au  bout  d'une  année. 
Il  confirma  à  Alfonse  la  possession  de  Modène, 
Reggio  et  Rubbiéra,  comme  fieb  de  l'Ëmpire, 
et  il  lui  fit  donner  par  l'Église  l'investiture  de 
Ferrare.  Le  a5  mars  i53o,  un  diplôme  de  l'em- 
pereur érigea  le  marquisat  de  Mantoue  en  du- 
ché ,  en  Êiveur  de  Frédéric  de  Gonzaga.  Le  duc 
de  Savoie  et  le  marquis  de  M ontferrat  y  jush* 
qu'alors  protégés  par  la  France ,  vinrent  à  Bo- 
logue  pouE  se  ranger  sous  la  protection  de  l'em- 
pereur ;  le  duc  d'Urbin ,  i,  la  recommandation 
des  Vénitiens ,  obtint  de  lui  des  promesses  de 
bienvdllanc'e ;  les  républiques  de  Gènes,  de 
Sienne  et  do  Lucques  eurent  la  permission  de 
végéter  sous  la  protection  impériale  ;  et  Charles- 

<r  Quint  ayant  reçu  du  pape  à  Bologne ,  le  33  fé- 
vrier et  le  24  mars,  les  deux  couronnes  du 
royaume  des  Lombards  et  de  TËmpire,  partit 
pour  l'Allemagne  au  commencement  d'avril , 
afin  de  n'être  pas  témoin  de  l'odieuse  exécution 
k  laquelle  il  avait  consenti  que  ses  troupes  fus- 
sent employées  contre  Florence. 
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CHAPITRE  XVI.  • 

Oppression  de  VItalie  pendant  les  trois  derniers 
siècles  ;  chute  successive  de  toutes  ses  repu-- 
bliques;  ses  dernières  convulsions,' 

La  funeste  destinée  de  l'Italie  s'accom plissait. 
Charles  VIII,  lorsqu'il  avait  le  premier  envahi 
cette  contrée,  en  avait  ouvert  la  porte  à  tous 
les  ultrainontains.  Dès-lors,  pendant  trenle-six 
ans,  les  Allemands,  les  Français,  les  Suisses, 
les  Espagnols  et  les  Turcs  l'avaient  ravagée  ;  ils 
lui  firent  éprouver  des  calamités  sans  exemple 
dans  l'histoire  ;  calamités  d'autant  plus  amère- 
ment senties,  que  le  peuple  qui  les  souffrait  était 
plus  civilisé  ,  et  ceux  qui  les  infligeaient  plus 
barbares  :  l'invasion  française  avait  fini  par  don- 
ner aux  plus  grands  ennemis  de  la  France  la 
domination  de  ce  pays  si  riche,  si  industrieux  , 
et  dont  la  possession  était  si  enviée  de  tous. 
Jamais  la  maison  d'Autriche  n'aurait  accomph  la 
conquête  de  l'Italie,  si  Charles  VIII ,  Louis XII 
et  François  P'  n'avaient  pas  détruit  d'avance  son 
organisation  militaire  et  ses  richesses  ;  s'ils  n'a- 
vaient pas  introduit  eux-mêmes  les  Espagnols 
dans  le  royaume  de  Naples,  les  Allemands  dans 
hi  Vénétie ,  oubliant  que  les  uns  ,  cojnme  les. 


ciAP.  ivi.  antres ,  devaiont  peb  après  obéir  à  Charies- 

Quint.  Il  convenait  à  la  France  que  l'Italie  fût 
.  indépendaiit^  ;  la  politique  capide  et  impré- 
voyante qui  lui  fit  chercher  des  sujets  là  où 
elle  ne  devait  avoir  que  des  alliés,  fut  pour  elle 
l'origine  de  longs  malheurs. 

Une  période  de  trois  siècles  de  soufîrance ,  de 
langwfflir  ei  d'humiliation ,  conmienQa  pour  l'Ila* 
lie  en  i53o.  Dès-lors,  toujours  opprimée  parles 
éftraogeiSy  elle  fut  corrompue  et  énervée  par  ses 
mritres;  eeftix-ci  lui  reprochèrent  les  viees  qu'ils, 
lui  avaient  donnés  ;  et,  après  l'avoir  mise  dans 
l%Dpo8ttbilité  de  résister,  ils  l'accusèrent  de  là* 
dbeté  quand  elle  se  soumettait,  de  rébellion  quand 
eHe  s'efforçait  de  se  défendre.  Durant  cette  longoe 
servitude ,  les  Italiens  ont  toujours  été  tourmen  • 
tés  du  désir  de  redevenir  une  nation  :  toutefois 
ayant  perdu  la  direction  de  leurs  propres  afiaiiw^ 
ils  n'ont  plus  d'histoire  à  eux  3  leurs  malheurs 
ne  sont  plus  que  des  épisodes  dans  l'histoire  des 
autres  nations.  Néanmoins,  nous  ne  croirions 
pas  avoir  achevé.la  tache  que  nous  nous  sommes 
imposée,  si  nous  ne  signalions,  dans  cette  servi- 
tude générale,  les  calamités  particulières  qui  ont 
tenuiné  l'existence  des  réfmbliques  encore  in-  « 
dépendantes  à  l'époque  du  couronnement  de 
CbaoLes-Quint*  ^ 

Florence,  qui,  depuis  i5i a,  avait  souffert  de 
toutes  les  fautes  de  Léon  X  et  de  Ciment  VII, 
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qui  wiilété  wtrdtoée  itm  teiitiMi  lin  tmiUiiiiwii  câkf.nu 
d%  leur  politique ,  et  appelée  à  fiiire  des  sacri- 
fices d'argent  prodigieux  pour  des  projets  qu'on 
ne  lui  laissait  pas  uiéine  connaître,  avait  appris 
sons  tnxà  détester  le  îoag  des  Médieîs.  Quand  U 
connétable  de  Bourbon ,  en  marchant  sur  Rome, 
s'approcha  de  ses  murs,  elle  fut  sur  le  point,  le 

^  96  arril  1627,  dejressaisir  sa  liberté.  Le  cardmal 
de  Çortone,  qui  y  commandait  pour  le  pape, 
aicpôl  distribué  des  armes  aux  citoyens  pour  qiAk 
pussent  se  défendre  :  ils  voulurent  les  employer 
pour  s'affinmchir  ;  toutefois  la  terreur  ciu'impii- 
màit  oetle  armée  de  brigandé  servit  an  èardinid- 
pour  réprimer  l'insurrection.  Mais,  lorsqu'un 
peu  plus  tard  on  apprit  à  f  iorenoe  la  prise  de 
Rome  et  la  captivité  du  pape ,  tous  les  plus  grande 
citoyens  se  présentèrent  en  habit  de  ville  (1)  au 
cardinal  de  Cortone;  ils  lui  déclarèrent  avec 
calme,  mais  avec  fermeté,  qu'ils  étaient  libres 
désomuds^%t  qu'ils  exigenicnt  qoe  oe  cardinal' 
sortit  de  la  ville  avec  les  deux  bâtards  de  Médicis 

.  qu'il  élevait  :  frétait  la  17  mai  1627.  Le  lieutenant 

de  Clément  YII  obéit;  et  la  constitution,  telle 

qu'elle  existait  en  lôid  avec  le  grand  conseil , 

fot  remise  en  vigueur  ;  seulement  la  charge  de 

gonfalonier  fut  déclarée  annuelle.  Le  premier 

qui  en  iïit  revêtu  fut  Mieolas  Capponi ,  homme 
•  ■ 

'  il  luc€0,  JiaJtnl  àe  çiïémoiùm  ^roj^e  aux  Fiormiioi  • 


t  t 
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«MP.xYL  mfthomimt^  eo  retigio»  et  modéné  en  poliliqacti 
il  était  fils  de  ce  Pierre  Capponi  qui  avait  bravé 
Cbadei  VIII.  Il  fut  remplacé ,  eu  i  ôag ,  par  £al-r 
dassarCaidocd,  dontle  oaractère  était  plus  éner^ 

gique  et  les  opinions  plus  démocratiques ,  et, 
eo  |.630)  par  Raphaël  Gkolami/qui  vit  périr 
la  république. 

f^Qidaiit  tout  I0  tempa^c^  «a  gloire  et  de  aa 
puiaaance ,  la  république  floreAtiiie  avait  négligé 
la  acieucp  dea  aroiea  :  elle  comptait  pour  aa  dé- 
fisose  anr  les  aventuriers  que  àa  richesse  a|ypelaît 
de  partout  à  son  service  |  et  elle  accordait  peu 
d'ealîiiie  à  une  bravoure  que  dea  faonuiies  sans 
autre  vertu  étaient  si  empresiiés  à  vendre  à  l'en- 
chère. Mais^  depoiaque  les  iiltramoniaina  avaient 
çommmcé  à  soumettre  Iltalie  à  leur  tyraoaie^ 
ces  £u:mes  vénales  n'avaient  plus  paru  suffire  à  la 
défense  de  toua;  les  hmimes  d'état  avaient  senti 
le  besoin  de  donner  à  une  république  sa  garaatie 
en  eUe-méme.  Machiiively  qni  nflBrut  le  sa 
)um  six  semaines  après  la  restauration  de 
l'état  populair.e,.  s'était  attachédepuis  long-temps 
à  fidre  comprendre  à  ses  concitoyens  la  nécessilé 
die  réveiller  l'esprit  militaire  :  ce  fut  lui  qui  Bt 
enrégimenter  les  mihces  dea  campagnes  qu'on 
nomma  ïordinanza.  Un  corps  mercenaire  formé 
par  Jeaq  de  Médicia,  parent  éloigné  des  papes  » 
servit  aussi  d'école  militaire  aux  Toscans ,  parmi 
desquels  il  fut  presque  uniquemenllevè..  Il  acquit 
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me  Imite  céMbritésonslenom  débande»  noires  i  tM.  m. 
aucune  infanterie  ue  l'égalait  en  intelligence  et 
en  intrépidité*  On  y  oonlfit»H;  cinq  mille  guer- 
riej'â  lorsqu'il  s'engagea  pour  servir  Lautrec  dans 
ie  raymme  de  Naplea  ;  il  y  périt  presque  en  en- 
tier. Lorsque  les  Florentins  reconnurent,  a  la  fin 
de  Tannée  1 5s8,  que  leur «itaation  devenait  plus 
critique,  ils  formèrent,  parmi  ceux  qui  jouissaient 
de  plus  de  droits  dans  leur  patrie,  deux  corpsdont 
la  Taiear  se  mcmtra  aussi  avec  le  plus  d'éclat  pour 
la  défendre  :  l'un,  de  trois  cents  jeunes  gens,  pris 
parmi  les  fiuniUes  nobles,  se  chargea  de  la  garde 
du  palais  et  du  maintien  de  la  constitution  ;  l'au- 
tre, de  quatre  mille  bcHAbU  tirés  des  seules  &^ 
milles  ayant  droit  au  conseil  général ,  prit  le  nom 
de  milice  urbaine.  Les  uns,  comme  les  autres, 
trouvèrent  bientôt  l'occasion  de  prouver  que  Pé- 
lévation  d'âme  et  l'amour  de  la  patrie  sufiBisent 
pour  créer  en  peu  de  temps  de  bons  soldats.  L'il- 
lustre Michel- Ange  fut  chai  gé  de  diriger  les  for- 
tifications de  Florence  :  elles  forent  oomplétées 
au  mois  d'avril  1 629  ;  les  Dix  de  la  guerre ,  enfin ,  xôag, 
choisirent  pour  commander  la  place  de  Florence, 
M alatesta  Baglioni  de  Pérugia ,  qui  leur  étaitTre- 
commandé,  non  seulement  par  sa  réputation  de 
bravoure  et  de  talent  militaire,  mais  ausd  par  sa 
haine  contre  les  Médicis  qui  avaient  fait  mourir 
injustement  son  père. 

'  Le  pape  Clément  VII  dirigea  contre  Florence, 
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ciAr.ijn.  mfÊtéBf  ce  même  prinoe  d'Orange,  gncecuour 

de  Bourbon ,  qui  l'avait  fait  prisonnier  à  Rome, 
et  ayec  lui  cette  même  armée  de  hrigands  qid 
ayaient  accablé  le  saint  siège  et  ses  sujets  de  tant 
d'outragëi^.  Cette  armée  entra  eu  Toscane  au 
BioisdeseptembreiSag,  et  s'empara  de  Cortone, 
d'Arezzo  et  de  tout  le  Val  d'Arno  supérieur  : 
le  14  octobre,  le  prince  d'Orange  vint  tracer  son 
camp  au  Piano  à  Ripoli  y  au  pied  des  murs  de 
Florence;  et,  à  la  fin  de  décembre,  Ferdinand 
de  Gcmzaga  amena ,  sur  la  rive  droite  de  PArno , 
une  autre  armée,  impériale  de  vingt  mille  Es- 
pagnols ou  Allemands,  qui  occupa  Pistoîa  et 
Prato  sans  résistance.  Malgré  la  supériorité  de 
leurs  forces,  les  Impériaux  n'essayèrent  point 
de  battre  en  brèche  les  murs  de  Florence  y  ils 
résolurent  de  s'en  rendre  maîtres  par  le  blocus. 
Les  Floreptins,  au  contraire,  animés  par  des 
prédicateurs  qui  avaient  hérité  du  zèle  de  Sa- 
Yonarola,  et  qvi  unissaient  dans  leur  culte  la 
reUgion  et  la  liberté ,  recherchaient  le  combat. 
Ils  £ûsaient.  de  fréquentes  attaques  sur  toute  la 
ligne  de  leurs  ennemis.  Tour  à  tour,  conduits 
par  Malatesta  BagUoni  et  par  Étienne  Colonna, 
ilà  sortaient  de  nuit,  couverts  de  chràiises  Uanr 
ches,  à  l'aide  desquelles  ils  se  reconnaissaient 
dans  l'obscurité ,  et  ils  surprenaient  successive- 
ment les  postes  des  Impériaux.  Cependant ,  les 
petits  avantages  qu'ils  remportaient  ainsi  ne 
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pouvaient  faire  oublier  le  danger  croissant  de  la  chap.  r 
république;  la  France  l'avait  livrée  à  ses  enne--  s^^d* 
mis;  il  ne  lui  restait  pas  un  allié ,  ni  en  Italie  ni 
dans  le  reste  de  l'Ëurope»  L'armée  de  l'empereur 
et  du  pape ,  d'antre  part,  avait  recneilU  tous  les 
survivans  de  ces  soldats,  qui  avaient,  par  leur 
bravoure  et  leur  ftrocité,  fidt  si  Jong-tèmps  la 
terreur  de  l'Italie ,  et  leur  ardeur  belliqueuse  était 
redoublée  par  i'eqpoir  de  piUer  bientôt  la  ploa 
riche  ville  de  l'Occident.  * 

Les  Florentins  n'avaient  qu'une  seule  chance 
de  délivrance  ;  un  de  leurs  citoyens ,  François 
Ferrucci  qui  avait  appris  l'art  de  la  guerre  dans 
-  les  bandes  noires,  et  qui  joignait  à  une  audace 
intrépide  un  ardent,  patriotisme  et  im  esprit 
plein .  de  ressources ,  n'était  pas  enfermé  dans  bs 
murs  de  Florence.  Il  avait  été  nommé  commis- 
saire-général avec  un  pouvoir  illîniîté  sur  toiH 
ce  qui  restait  en  dehors  de  la  capitale.  ïl  a^était 
•  d'abord  occugé  de  faire  passer  des  vivres  d'£m- 
poli  à  Florence;  il  avait  ensuite  repris  Yollerra 
sur  les  Impériaux ,  et  s'étant  formé  4me  petite 
armée ,  il  avait  proposé  à  la  se^eUrie  d'appeler 
à  lui  tous  les  aventuriers ,  tous  les  brigands  de 
l'armée  impériale,  ia  leur  promettant  un  non- 
veau  pillage  de  la  cour  pontificale.  Il  comptait 
à  leur  téte  marcher  sur  Rome,  e&ayer  Clé- 
ment VU  ^  et  le  forcer  à  accorder  la  paix  à  sa 
pairie.  La  seigneurie  rejeta  c^  projet  comme 
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aiAP.9t^  trop  hanb;  aton  Femicci  <n  ferma  un  aeeond 

qui  ne  l'était  guère  moius.  Partant  de  Volterra, 

il  fit  le  tottc  de  la  Toseane ,  qaelea  tronpeft  impé^ 

riales  traversaient  dazis  tous  les  sens,  et  il  vint 
recueillir  à  LiYourae  ^  à  f  iae  ^  au  val  de  Miévole  f 
et  dan»  la  nMMitagne  de  Piatma  ^  tous  Icb  soldats , 
toua  les  hommes  de  cœur,  qui  étaient  encore 

*  déroaéa  à  la  république.  Âprèa  aToir  grossi  par 
là  son  armée,  il  comptait  tomber  sur  le  camp 
impérial  devant  Florenee ,  et  forcer  le  {Mnaoe 
d'Orange ,  qui  commençait  à  manquer  d'argwit, 
à  lever  le  siège.  Ferruoci^  avec  autant  «i'intré** 
pidité-qi»  d'adresie,  conduisit  aa  petite  titiape  ^ 
du  i4  juillet  au  a  août  i53o.  au  travers  des 
oOrps  nombreux  ilea  Impériaux  quir  le  précét 
daient  y  le  suivaient ,  l'entouraient  de  toutes  parts  , 
jusqu'à  ^avinaoa,  à  quatre  milles  de  San  Mar* 
cello,  dans  les  montagnes  de  Pistoia.  Il  entra, 
le  2  août  à  midi ,  dans  cette  iiourg^de ,  avec  trois 
f mlleJaatassiiis  et  cinq  ceuts  ehe  vauxt  An  même 
moment  le  prince  d'Orange  |  avec  une  partie  de 
Parmée  qtaî  assi^eait  Florence,  y  entrait  par  une 
♦  at^tre  porte,  et  les  différens  corps  qui  avaient 
liarceié  J^crrueci  dansfa  marche,  se  réunissaient 
de  tou^  cAtés  autour  de  lui.  Le  combat  oom* 
mença  aussitôt  avec  acharnement  dans  l^enceinte 

'  même  de  Gavinana;  le  prince  d'Orange ,  Phili*- 
bert  de  Challon ,  en  qui  s'éteignait  celte  maison^ 
y  fut  tué  de  deux  coups  de  ieu,  et  sa  treope 
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miae  en  fuite-  IMbis  les  autres  l^indes  itnpérialeft  «ripl  i^. 

arrivaieul  suceessivement^  et  renouvelaient  Tat- 
taque  sur  une  troupe  harassée  de  fatigue.  Deux 
mille  Fioreiilins  étaient  déjà  couchés  sur  le 
chaoïp  de  bataille,  quand  Ferrucei,'' percé  de 
plusieurs  blessures  mortefles,  fut  apporté  devailt 
ennemi  personnel,  Fabdce  Maramaldo, 
oalabroia  qm  commandait  la  cavalme  légère  de 
l'empereur.  Celui-ci  le  frappa  avec  rage  de  plu- 
aîeurs  coups  de  poignard ,  tandis  que  Fermcct 
lui  disait  :  «  Tu  viens  tuer  un  mort.  »  Avec  lui, 
en  eSely  la  république  était  morte. 

Lorsque  Fa  nouvdie  du*  désastre  deGaT^na 
fut  portée  à  Florence,  la  désolation  y  fut  ex- 
trême^ fiaglioniy  qui  depuis  quelques  jours  était 
entré  en  négociation  aved  le  princi^  d'Orange ,  et 
•  qu'on  acîcusa  de  lui  avoir  fait  connàitre  les  pro-^ 
)ets  de  Ferruccî,  déclara  qu^unè  plus  longue 
résistance  était  désormais  impossible,  et  qu'il 
TOttlût  sauver  une  ville  qui  se  perdait  par  sou 
imprudence.  Il  fît  entrer ,  Je  8  août,  un  capitaine 
impérial  -dans  le  -  bastion  où  il  était  logé,  et  il 
planta  son  artillerie  de  manière  à  commander  .  * 
la .  ville  ^  les  boui^eois  alarmés  commencèrent 
alors  à  abandonner  la  garde  des  murs ,  pour  ica- 
cher  lem^s  eûets  précieux  dans  les  églises;  et  la 
aeigneune  déclara  à  Ferdinand  de  Gmizaga,  qm 
avait  succédé  au  prince- d'Orange  dans  le  corn*- 
mandement  de  l'armée  ^  qu'elle  -ét^it  prête  à 
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CRAP.  XVI.  capituler.  Les  termes  qu'on  lui  accorda,  le  lâ 
août  i63o  j  fareQtmoins  rigoureux  que  les  Fio« 
rentins  n'avaient  pu  le  craindre.  Ils  devaient 
payer  quatre-vingt  mille  écua  de  gratificatioa  à 
farinée  qui  les  avait  aasiégés,  et  rappeler  les 
Médicis.  En  retour ,  une  amnistie  complète 
était  accordée  à  tous  ceux  qui  avaient  agi  contre 
cette  famille ,  contre  le  pape  ou  contre  l'empe- 
reur*  Maia  Clément  VU  n'avait  aucune  intention 
d'observer  les  engagemens  qui  venaient  d'être 
contractés  en  son  nom.  Il  fit  créer ,  le  20  août, 
une  balie,  par  le  pariement,  au  nom  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  j  et  c'est  par  cette  balie  qu'il 
exança  les  vengeances  dmit  il  ne  voulait  pas 
prendre  lui-même  la  responsabilité.  Tqus  les 
patriotes  qui  s'étaient  fiiit  Tcmarquer  par  leur 
zélé  pour  la  liberté  furent  mis  à  la  t(yrture ,  et* 
punis  ensuite  ou  de  mort  ou  de  bannissement. 
Cent  cinquante  citoyens  ^illustres  furent  exilés 
dans  le  premier  mois  j  avant  la  fin  de  l'année  il 
y  en  eut  plus  d'un  millier,  et  chaque  fiunille 
florentine,  même  entre  celles  qui  étaient  le  plus 
dévouées  aux  Médicis,  compta  quelqu'un  de 
ses  membres  parmi  les  proscrits. 

iS3i*i537.  Le  bâtard  deMédicis,  Alexandre,  que  Clé- 
ment yil  avait  désigné ,  de  préférence  à  son 
cousin  Hippolyte ,  pour  être  chef  de  la  répu- 
blique florentine ,  ne  rentra  dans  sa  patrie  que 
le  5  juillet  i53i  ^  il  était  porteur  d'un  rescrit  de 
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l'empereur  qui  doonait  à  Florence  une  consti-  chap.  xvi. 
tution  à  peu  près  monardiiqué.  Mais,  loin  de 
se  renfermer  dans  les  limites  qui  loi  étaient  tra- 
cées ,  Alexandre  fit  peser  sur  les  Florentins  la 
plus  efiroyable  tjnrannie.  La  cruanté,  la  dé-* 
bauche  et  les  concussions  le  signalèrent  tour  à 
tom*  à  la  haioe  de  tous.  Il  fit^  empoisonoèr ,  le 
lo  août  1535,  son  cousin,  le  cardinal  Hippo-  * 
lyte  des  Médicis,  qui  prenait ,  contre  lui,  la 
défense  de  ses  compatriotes.  Lui-même  enfin 
fut  assassiné,  le  6  janvier  lôSy,  par  son  parent 
Lorenzino  de  Médicis ,  qu'il  s'était  long-temps 
associé  dans  ses  dérégieniens.  Mais  la  mort 
d'Alexandre  ne  rendit  point  la  liberté  à  sa  pa- 
trie. Les  agens  de  sa  tyrannie,  parmi  lesquels 
le  plus  habile,  mais  aussi  le  plus  odieux,  était 
l'historien  Guicciardini  ,  avaient  besoin  d'un 
j)rince  pour  se  mettre  eux-mêmes  à  couvert. 
Ils. firent  choix  de  Côme  de  Médicis,  jeune 
homme  âgé  de  dix-neuf  ans,  descendu  de  Lau- 
rent, Irère  de  Côme  l'Ancien,  à  la  quatrième 
génération,  et,  leg  jànvier  i537,  ils  le  procla- 
mèrent duc  de^Fiorence.  Ils  avaient  cru  pouvoir 
ensuite  le  mener  à  leur  guise  ;  mais  cet  homme 
faux  ,  froid  et  féroc^  qui  avait  tous  les  vices  de 
Philippe  II  son  contemporain,  et  qui  ne  recu- 
lait devant  aucun  crime ,  se  défit  bientôt  de  ses 
conseillers  connne  de  ses  adversaires.  Côme  I" 
se  fit  accorder,  en*  1569,  par  le  pape  Pie  Y,  le 
n.  16 
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«ijiAP.  iTi,  ttire  de  grand-duc  de  Toscane,  titre  que  Pei»- 
gereijur.  ne  youlut  pm  reconnaître,  mais  qu'il 
acçofday  en  1676  9  à  aon  tour,  au  fila  de  CAme. 

Sept  grands-ducs  de  cette  famille  ont  régné  suc- 
cea^veuient  à  Florence. Le  dernier,  Jean  Gas- 
ton ,  mourat  le  g  juillÀ  1737. 

Ce  fut  Côme  qui  abolit  le  nom  de  répubbqae 
*  à  Sienne,  comme  il  l'avait  aboli  k  Florence. 
Cette  cité,  si  long-temps  fidèle  au  parti  gibelin, 
atait  montré  1^  même  dévonement  à  l'empereur 
dans  lea  guerres  du  commencement  du  siècle. 
Charles^Quint  en  profita  pour  y  introduire  une 
garnison  espagnole  destinée  à  tenir  dans  la  crainte 
la  Toscane  et  la  cour  de  Rome;  maia  les  £spa- 
guok  y  montrèrent  ee  môme  caractère  orgoril» 
Icux,  féroce  et  cupide  qui  les  rendait  partout 
odieuj(.  Lea  Siennoia  ne  purent  les*  supporter 
plus  long- temps;  ils  les  chassèrent  et  introdin- 
aircfit  k  leur  place ,  dans  leur  ville ,  une  garnison 
française,  le  :bi  août  i55a«  C6me  P'  a'était  en* 
gagé  £^  demeurer  neutre  dans  la  guerre  qui  s  était 
rallmnée  entre  lea  Fiançais  et  les  Impériaux  ^ 
cependant,  sans  déclaration  de  guerre,  le  27  jan- 
vier xôô4>  ^  attaqua  les  Siennois  doi^;  il  espé- 
rait soumettre  la  Tille  parsuqpnse.  Ayant  échoné 
dans  cette  attaque,  il  donna  le  commandement 
de  son  armée  au  féroce  marquis  de  Marignan, 
qui  entreprit  de  réduire  Sienne  par  la  famine. 
Lorsque  la  ville  de  fiienne  »  commençant  à  man- 
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quer  de  vivres ,  fit  sortir  de  ses  milles ,  commê  eau.  xvi. 
boQchei  inulUèB,  les  femmes^  les  en&i»,  Uê 
vieillards ,  les  malades  ^  Marignan  les»  fit  massa^ 
«rer  impitoyableoieiit*  Des  paysans  sieimois  s'ei^ 
forçaient  de  porter  des  Tivres  dans  Siemie;  tons 
ceux  que  Yoù  surprit  furent  pendus*  Les  villages 
et  les  cbàtemx  fortifiés  des  Siennots  voulurent* 
pour  la  plupart)  demeurer  fidèles  à  la  répu- 
blique :  dans  tous  ceux  <{ai  avaient  attendu  que 
^  le  canon  fût  braqué  contre  leurs  murs ,  les  habi- 
tans  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  C'est  alors  qùe 
(ut  détruite  )  pttr  le  trandiant  dn  glaive  ou  f^ar 
la  faim^  la  population  des  campagnes,  et  sortent 
de  la  maremme  de  Sienne ,  àu}oùrd'hm  oonverte 
de  forêts.  La  fièvre  maremmane  prit  possession 
de  cette  {Mrovince  déserte  j  et  ceux  qtd  y  re^n*- 

rent  à  la  paix ,  pour  recueillir  Théritage  des  vic- 
times de  l^arignan ,  ne  tardèrent  pas  à  succomber 
à  ce  ftéan.  Là  ville  de  Sienne  capitula  enfin , 
le  ù  avril  iô55^  et  sa  capitulation  ne  fut  pas 
udeiKt  respectée  que  cdlè  de  Florence.  Leti  sup^ 
plices  et  Fexil  délivrèrent  Philippe  II  et  Côme 
de  Médids  de  ces  générem  citoy^  aiiscquêls 
une  auinisLie  avait  été  promise.  Les  Espagnols 

«etinreot  deux  ans  la  possesskni  de  Sienne^  et  ne 
consifjnèreot  cet  Étal  stti  due  de  Fl^^rencé  qfie 
l^  19  juillet  1067.  - 

Après  l'asservisseibent  de  Sienne ,  il  ne  renHait 
plus  (^ue  troî»  républiques  en  Italie  ^  Lucquee, 
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CKAP.  xTi.  Gènes  et  Venise;  à  moins  qu'on  ne  veuille 
compter  aussi  San-Manao,  village  libre  situé 
au  sommet  d'une  mcmtagne  de  la  Romagae  qui  y 

jusqu'à  nos  jours ,  s'est  dérobé  également  aux 
usurpations  et  à  l'histoire^ 

Lucques  eut,  en  i546,  un  gonfaionier,  Franr* 
çois  Builainachi ,  qui  forma  le  hardi  projet  de 
rmdre  la  liberté  à  toutes  les  répuUiques  de  Tes-  - 
cane.  Les  milices  de  Lucques,  au  nombre  de 
deux  mille  hommes  seulement,  devaient ,  à  un 
jour  nommé,  être  passées  par  lui  en  revue.  Il 
comptait  les  conduire  de  suite  à  Pise ,  au  travers 
de  la  montagne ,  pour  soulever  cette  belliqueuse 
cité;  en  même  temps  il  devait  faire  partir  des 
detachemens  qui  auraient  imprimé  le  même 
mouvement  k  Pescia,  Pistoia,  Florence,  Bo- 
logne ,  Sienne  et  Pérouse.  Partout  ils  devaient 
organiser  des  gouvememens  populaires,  et  fier 
les  villes  par  une  fédération.  Charles- Quint , 
alors  occupé- à  combattre  en  Alleinagne  la  li^ne 
.  de  Smalcalde  ,  était  supposé  hors  d'état  de  dé- 
fendre ritahe;  mais  les  espions  de  Cdme  de 
Médicis  découvrirent  ce  complot.  Le  duc  de 
Florence  en  demanda  la  punition  aux  magistrats 
*de  Lucques  ;  et  ceux-ci ,  ^frayés  de  la  colère  de 
l'empereur ,  livrèrent  Burlamachi  au  Ueuteuant 
de  Charles-Quint  à  Milan.  Le  premier  magistrat 
d'une  république  qui  se  disait  encore  libre  fut 
ittis  à  ia  tortu\*e,<t  eut  ensuite  la  tête  tranchée  par 
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oidre  ti'uu  gouverneur  étraDger.  Dès  lors  Luc-,  chap.  xm.' 
ques  fut  goavernée  par  une  aristocratie  toujours 
plus  étroite,  qu'on  nommait  par  dérision  i  signori 
del  CerchioUno  (  les  seigneurs  du  petit  Cercle  ) , 
parce  que  les  magistratures  passaient  entre  eux  ' 
de  l'un  à  l'autre  ^  par  rotation,  comme  dans  un 
cercle.  La  loi  martiniana,  proposée  le  g  no* 
vembre  i556  par  le  gonfalonier  Maitin  Bcr- 
nardini,  excluait  de  tout  oiSBice  tout  homme  qui 
n'était  pas  issu  des  anciennes  famiHes  souve- 
-  raines  du  pays^  Celles-ci ,  en  l'an  1600 ,  n'étaient 
plus  au  nombre  que  de  cent  soixante-huit ,  et 
au  dernier  dénombrement,  fait  en  X797,  elles 
n'étaient  plus  que  quatre-vingt  huit  ;  cependant . 
elles  devaient  fournir  une  seigneurie  composée 
d'un  gonfsdonier  et  de  neuf  anziani*^  un  sénat  de 
trente^x  membres  et  un  grand  conseil  de  quatre- 
vingt-dix  membres.  Cette  aristocratie  jalouse  et 
odieuse  au  peuple,  ne  put  se  maintenir  -dès 
qu'elle  se  trouva  en  contact  avec  les  Français 
de  la  révolution.  Ceux-ci,  le  lô  octobre  1800^ 
avaient  pris  possession  de  la  Toscane  ;  le  a5  dé- 
cembre iSoi ,  les  Lucquois  se  donnèrent  une 
ooDstitution  représentative;  et,  le  4  juin  i8o5, 
ils  demandèrent  à  Napoléon  un  souverain  de  sa 
famille.  Sa  sœur,  la  princesse  ÉUsa,  fut  en  effet 
investie,  le  23  juin  suivant,  de  la  principauté 
de  Lucques,  avec  des  lois  qui  garantissaient  aux 
citoyens,  plus  de  liberté  et  d'égalité  qu'ils  n*en 
avaient  connu  depuis  long^temps. 
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tMàh  m-  André  Dorin  avmt  reud«  U  nom  de  r épubfiqoe 
à  Gènes,  9a  patrie;  mais  il  ne  lui  rendit  ni  l» 
litHirlé  m  rindépmdaiiee»  Il  avait  oonslitoé  9 
pour  gouverner  la  république ,  une  aristocratie 
étroite  aor  laquelle  il  dominait  encore  y  avee  aon 
neveu  Giannettino  ;  en  même  temps  il  attachait 
aa  patrie  à  la  maison  d'Autriche,  avec  une  sou- 
miaaîon  que  la  plupart  dea  Génoia  reaaentaieDt 
çomoiQ  une  humiliation  profonde.  Ce  fut  pour 
aeoouer  lo  double  joug  dea  Doria  et  daa  Eapa«* 
gaols  que  Jean-'Louis  de  Fiescbi  ourdit  sa  con<* 
îuration ,  uon  moins  célèbre  dans  la  poéât  que 
dans  l'histoire.  Il  avait  fait  descendre  des  mon^ 
tagpes  les  yasaaujL  de  aea  vaataa  fie£i;  il  avait 
éveillé ,  réchauffift  les  partianB  des  aneiemea 
libertés;  et  leur  avait  joint  tous  les  esprits  in- 
quiets qui  ne  danaylaient  que  du  désordre;  il 
s'était  enfin  assuré  le  secours  de  l^f  rance^et, 
kl  a  janvier  1647,  il  s'empara  du  port,  de  la 
flotte  et  des  portes  de  la  ville.  Giamiettino 
Poria  iut  tué  comme  il  voulait  apaiser  la  sédi*^ 
tion  ;  le  vieux  André  prit  la  faite  :  ta  révelntioB 
ét^t  accomplie  9  maia  Jean- Louis  de  Fieftchi 
ne  ae  trouvait  uuUe  part  pour  iui  dooaer  «ne 

direction;  en  voulant  passer  sur  une  galère,  il 
était  tombé  dans  la  mer ,  et  chargé  d'une  pe- 
sante armure,  y  s^élait  noyé  sam  que  personne 
l'eût  reuiaix^ué»  Sea  compagnons  sans  chef  ne 
savaient  plus  ce  qu'ils  devaient  fake;  défà 
queurs  y  ils  traitèrent  en  vainousuivec  la  seigneu** 
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rie,  et  ils  se  contentèrent  de  la  promesse  d'une  cHAf.  ivi. 
auuiisftie»  Les  Doiia  ne  l'observèrent  pas;  tous 
les  conjurés  qu'ils  purent  atteindre  périrent  dans 
4es  supplices.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  d'André  , 
Doria^mirTeirae  seulement  le  »6 novembre  t56o, 
que  les  Génois  restreignirent  quelque  peu  les 
drmts  de  leur  aristocratie.  Ils  admirent,  le  17 
mars,  1675,  un  corps  de  nouveaux  nobles  dans 
le  gouvenmmt;  iU  conservèrent  aussi,  avec 
jalousie,  le  peu  qu'il  leur  restait  d'indépendance. 
La  cQui:.  d'Espagne  aurait  youIu  supprimer  chez 
le  nom  de  république  ^  et  les  enefaatner  par 
une  citadelle  ;  ils  firent  échouer  à  deux  reprise» 
eea  tentatires,  en  i648et  en  i57i« 

L'aristocratie  génoise  fut  exposée  à  une  autre 
conjuration  en  i6a8.  Les  familles  inscrites  aa 
livre  d'or,  et  ayant  droit  de  siéger  dans  les  con- 
se^^)  tant  dç  l'ànoimine  que  de  la  nouirelle  no* 
blesse ,  n'étaient  plus  qu'au  nombre  de  eeiil 
fioixante-dix  j  mais  il  y  av^t  de  plus,  dans  la  Lir 
gotie ,  an  moins  quatre  oent  cinquante  fiimîUea 
également  nobles ,  décorées  de  titanes ,  possédant 
des  fieb,  des*  prtialares ,  des  commanderies,  et 
d'anciennes  riciiesses,  qui  étaient  exclues  de  toute 
part  an  i^oavemement.  Jules  César  Yachéro 
leur  persuada  de  le  seconder  pour  s'emparèr 
d'une  souveraineté  dont  elles  se  croyaient  injus- 
tement eixcliMa*  Vach^-o  était  nn  marchmd 
.  immensément  riche ,  qui  avait  adopté  leamœurs* 
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our.  ivi.  .<|ipa^nok»9  dors  donrinantiMt  en  ItaUe.  Son  par- 
lais était  toujours  i  empli  de  braves ,  il  ne  mar- 
chait jamais  aana  en  avoir  un  grand  nombre. à 
ga  suite  ;  quiconque  l'avait  offinué  tombait  aiian- 

tôt  spa9  le  fer  de  ses  sicaires ,  et  par  de  nouveaux 
crimes  ceux^Ksi  se  dérobaient  aux  punitions  de 
la  justice,  eu  intimidant  les  juges  ou  les  téaioins. 
Toutes  les  fiuniUes  non* inscrites  au  livre  d'or, 
avaient  promis  de  joindre  leurs  brares  à  ceux 
de  Yachéro;  ils  devaient  ensemble  attaquer  le 
JPalais-Public,  le  i*"'  avril  i6a8,  massacrer  tonte 
l'ancienne >  noblesse,  et  réformer  le  gouverne- 
ment spus  la  protecftion  du  duc  de  Savoie;  mais 
le  complot  fut  découvert  l'avant- veille  ;  Ta- 
chéro  et  planeurs  de  ses  complices  furent  arrê- 
tés et  exécutés. 

Dans  le  même  siècle  les  Génois  éprouvèrent, 
le  18  mai  1684»  une  grande  calamité;  leur  csapîr 
talc  fut  bombardée  par  la  flotte  de  t^ouis  XIV  , 
qui  crut  la  dignité  royale  offensée,  parce  qu'un 
aussi  petit  peuple  avait  osé  résister  a  ses  volon- 
tés. Il  avait  demandé  d'établir  un  dépôt  à  Sa- 
vonne ,  pour  approvisionner  de  sdi  et  de  muni- 
tions de  guerre  sa  forteresse  de  Casai  de 
Montferrat.  Le  sénat  de  Gènes  s'était  refusé  à 
un  établissement  égaleuient  contraire  ii  sa  neu- 
trablé  et  à  son  indépendance.  Le  marquis  de 
*  Seignelay  l'en  punit  en  faisant  pleuvoir  en  trois 
joui-s  quatorze  .mille  bombjBS  sm*  la  ville  :  eUes 
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abattirent  la  moitié  des  palais ,  et  si  le  doge  c^ap.  xti. 
n'avait  cOpaMti  à  se  rendre  à  Paria  arec  quatre 
sénateurs,  pour  faire  agréer  au  roi  son  apologie , 
la  yiUe  entière  aurait  été  détruite. 

On  remarqua  de  la  dignité  et  de  la  grandeur 
dans  la  conduite  du  doge ,  même  au  milieu  de  sa 
smmàmxm  :  mm  ce  mérite  de  forme  était  le 
seul  qui  restât  à  l'aristocratie  génoise  j  elle  deve- 
nait tonjom»  plus  étroite^  toujours  plus  exclu- 
sive 3  elle  avait  adopté  les  mœurs  des  Espagnols, 
aoû8.1a  pririMotion  desquda  elle  avait  grandi*  Le 
noble  génois ,  comme  le  grand  d'Espagne,  tenait 
toujours  une  bande  de  aicaires  à  sa  solde,  et 
c'était  par  des  ateaanaats  qu'il  cherchait  à  se  « 
faire  craindre  ou  /respecter*  La  noblesse  souve- 
raine y  prodigue  et  cupide  en  même  temps ,  se 
créait^  par  son  faste  des  besoins  supérieurs  à  ses 
irevenua;  anasi  a'abaiasait-dUie  aux  concussioas 
les  plus  honteuses  pour  faire  de  l'argent.  t'État 
ne  pouvait,  contracter  sans  être  volé;  on  le 
trompait  sur  les  approvisioBnemeosdeschâteaux, 
Sjor  ceux  des  galères,  sur  la  "paie  des  troupes  :  - 
toutes  les  places  étaient  données  à  la  fisiveur ,  la 
justice  était  vénale  dans  le^  tribunaux,  et  les 
sujets  des  deux  Bivières  et  de  la  Corse  se  isoule^ 
vaient  fréquemment  pour   secouer  un  joug 
odieux.  Au  dixrhuiti^me  siècle.,  les.  Corses 
redoublèrent  d'efforts  pour  se  ^ soustraire  à  la 
tyrannie  de  Gènes.  .Depuis  ifiÇf  ils  soutinrent 
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cuAP.  XVI.  la  guerre  avec  acharnement  contre  la  républi- 
que,  jiuqii'ftQ  16  mai  1768,  que  oeUe^â  B^eaàimm 
heureuse  de  faire  accepter  par  la  France  tous 
ses  droits  sur  cette  île  j  en  paiement  des  dettes 
qa'die  avait  contractées  enreni  la  couroane 
pour  réduire  ses  sujets  révoltés. 

Mais  Feaprit  des  andena  Génois,  des'ancieiis 
républicains  d'Italie,  n'était  pas  mort  parmi  le 
peuple  de  la  capitale  comme  il  l'était  parmi  les  - 
seignelurs.  Les  deux  brandlâa  ée  la  ttiaîaiiii 
d'Autàche  s'étaient  éteintes  en  Espagne  et  en 
Allemagne;  efc  dans  la  guerre  de  la  anocesnon 
d'Autriche ,  les  Génois  s'étaient  alliéa  à  la  uiai- 
aon  de  Bourboi  a  j  qm  cBapiitait  a  ]Aane*T*Jiéréae 
Phéritage  de  son  père  Charles  VI.  Dans  cette 
guerre,  les  Français  unis  aux  £spagnols  forent 
battus  et  chasééa  de  la  Lombardie  ;  les  Aotrî-^ 
chiens  parurent  devant  Gènes.,  et  le  sénat ,  qui 
u'oaa  pas  armer  la  population  poni;  se  dèfimdre, 
leur  livra  les  portes  le  6  septembre  1746.  Les 
AatricUens  abosèreiit  cependant,  oonune  ita 
Pont  toujours  fait  ,*des  faveurs  de  la  fortune;  il» 
exigèrent  de  Gènes  une  contribution  de  neuf 
millions  de  florins  d'Ëmfnre  ;  mais  la  ville  était 
.  hors  d'état  de  la  payer.  Ils  saisirent  tout  Far- 
genl  de-  la  banqae,  tout  oelni  des  ^isea;  ik 
voulaient  aussi  celui  des  particuUers.  Ils  vidè- 
rent lea  arse^oiix ,  et  destinèreiit  l'artillerie  de 

Génea  k  «me  attaque  qu'ils  méditaient  contre  la 

0 


L  ijiu^od  by  Google 


Provence.  Ils  ordonnèrent,  aux  Génois  de  tra^  ctuf. 
ner  enX"*niémM  lea  canona  <{a'ib  lenr  enletai^it;, 
et  croyant  trouver  dans  les  Italiens  la  bassesse' 
fit  k  amviSiÈé  qu'ils  a^wcot  euxi^méotea  dans  le 
cœur,  ils  les  pressaient  à  l'ouvrage  à  coups  do 
bâton*  Un  pesant  mortifir  reata  engagé  an  milieu 
des  ruines,  dans  une  rue  étroite,  et  le  sergent 
allemand  levait  la  canne  aux^un  Génois ponr  le 
fiôre  travailler  avec  pins  d'ardeur;  celui «^m^ 
saisissant  un  caillou ,  le  lui  lança  à  la  téte,  et 
anaBitôt  tout  le  peaple  de  Génea  s'appela,  non 
aux  armes,  il  n'en  avait  point,  mais  aux  pierres, 
pefor  accabler  les  ▲atrictdeBS*  De  toiotea  les 
fenêtres  on  lança  sur  eux  les  débris  des  mu^ 
raiUea  qu'on  démoliwwit,  des  toita  qu'ott  dèeou-* 
vndt.  Dana  ces  rues  étroites  et  tortueuses ,  les 
soldais  ne  pouvaient  ae  mettre  à  l'abri}  ils  ne 
pouvaient  présenter  «te  masses  imposantes;  ib 
tiraient  sur  leurs  assaillans  ,  et  plus  d'une  maisoh  * 
était  pleine  de  iborts;  nuda^eomnie  ik  ae 
voyaient  point  tomber  ceux  qu'ils  atteignaient  ^ 
ib  ne  a'epercevaient  point  de  lenn  suecés^ 
tandis  que  les  rues  furent  bientôt  jonchées 
de  oorps  autrichiens*  £n  yain  ils  essayèrent 
de  mettre  le  feu  aux  maisons,  dans  la  oona^  • 
traction  desquelles  il  n'entre  presque  point 
de  comboatifale ;  la  terMctrlea  saisit  enfin,  3s 
sortirai  de  la  ville.  C'était  le  5  décembre  1 746 } 
et  kl  populace ,  qui  venait  ée  leae^pulser ,  e«t 
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ciur.  jLVi.  bientôt  garni  de  canons  les  portes  et  les  remparts. 
Le  marquis  Botta  Adorno,  général  des  Autri- 
'  chiens ,  airait  établi  dansla  TiKe  tans  ses  maga- 
sins et  son  parc  d'artillecie  :  l'émeute  qui  Ten 
ohassait  le  privait  de  aes  armas  et  de  ses  viTres; 
il  ne  pouvait  s'en  procurer  dans  les  montagnes 
arides  qui  eDtoorent  Gènes  j  ilfiildonc  oUigé, 
le  lo  décembre ,  de  repasser  les  Apennins.  La 
peix  d' Aix-k-Chapdle ,  condue  deux  ans  ]^us 
tard,  le  18  décembre  1748/  garantit  à  la  répu- 
blique de.  Gènes ,  protégée  par  la  France  9  Tinté- 
grité  de  «m  territoire* 

L'expulsion  des  Autrichiens  fut  le  dernier 
événement  glorieux  d$  l'histcnre  de  Gènes, 
comme  le  dernier  acte  de  vigueur  de  la  nation 
italienne ,  jusqu'aux  bouleversemens  que  pro- 
duisit la  révolution  française.  Dans  les  années 
1794  6t  179Ô ,  le  sénat  de  Gènes  se.  prévalut  de 
Pimportance  de  sa  position  pour  conserver  sa 
neutralité.  Ses  affections  l'emportaient  cepen- 
dant, quelquefois  sur  ses  intérêts,  et  ilsoiidfint 
que  les  Français  fussent  exposés  à  divers  outra-  . 
ges.  Ceux-ci  attendirent,  pour  en  demander 
raison  que  la  viotqire  de  Ifontenotte ,  rempor- 
tée le  11  avril  1796  dans  le  territoire  génois  ^ 
par  Bonaparte,  sur  les  Piémontais  et  les  Autri- 
chiens, eut  laissé  Gènes  à  leur  discrétion.  Dès 
lors  les.  partisans  de  la  démocratie  commenoé- 
re&t  à  rédanier  comme  un  dr  oit  la  participation 
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de  tpds  les  habitans  de  la  Ligarie  à  là  soiiyenii--  ckap.  xvi. 

neté.  La  noblesse,  secondée  par  le  clergé,  avait 
de  son  côté  un  parti  nombreux  parmi  le  peuple  : 
die  l'appela  aux  armes,  le  aa  mai  1797 ,  et  dix 
mille  insurgés  de  la  plus  basse  classe  triomphè- 
rent momentanément  y  aux  cris  de  tdm  Maria  /» 
des  amis  de  la  liberté;  mais  cet  événement 
'  même  donna  à  Bonaparte  l'occasion  d'interve- 
nir; il  appuya  les  droits  de  la  nation  contre 
l'aristocratie^  et  fit  signer,  le  6  juin  1797,  aux 
députés  du  sénat ,  la  convention  de  Montebello, 
qui  fit  adopter  aux  Génois  le  nom  de  république 
ligurienne,  parce  que  tous  les  habitans  de  la 
Ligurie  furent  admis  au  partage  de  la  souverai- 
neté. La  constitution  de  cette  république  fut 
proclamée  le  i4  juin  1797;  elle  ftit  modifiée  le 
a6  juin  1802 ,  et  abolie  le  8  octobre  i8o5,  par  la 
réunion  de  l'Ëtat  de  Gènes  à  la  France.  Bona- 
parte avait  engagé  les  membres  eux-mêmes  du 
gouvei'nement  à  en  faire  la  demande,  dès  le 
4  juin  i8o5. 

•  Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  la  déca- 
.  dence  et  de  la  chute  de  la  république  cle  Venise , 
celui  des  Etats  d'Italie  dont  l'existence  avait  été 
la  plus  longue.  Comme  cette  république  était 

.  plus  puissante,  plus  riche  et  plus  sagement  ad- 
ininistrée  que  tous  les  autres  Etats  italiens ,  elle 
parut  encore,  après  l'année  i53o  où  l'Italie  fîit 
placée  sous  le  joug  de  Charlès-Quint,  conserver 
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ci|r.  KTk  quelque  vigaeur  et  qndque  indépendance^  mm 
la  seigneurie  de  Venise  ne  partageait  pas  i'iUu^ 
fli$m  qu'dle  fusait  aux  antres  paîasanees  ;  elle 
«entait  son  danger  et  sa  faiblesse  ;  elle  savait  que 
U  iiriacipe  de  ^e  loi  aidait  échappé. 
^    Tout  le  seizième  siècle  fut  employé  par  les 
Vénitiens  à  réparer  les  déâiistres  de  la  ligue  de 
Cambrai*  Ik  avaient  à  rdever  les  murailles  de 
toutes  leurs  villes ,  à  renouveler  leur  popula- 
tion, à  rétablir  leurs  manufactures  et  lenr  agri^ 
culture ,  et  a  acquitter  les  dettes  énormes  dont 
ils  étaient  accablés.  D'ailleurs,  toujours  tieni^ 
cés  par  les  Turcs ,  ils  eurent  à  soutenir  contre 
eux  deux  guerres  cruelles  ;  J'une  de  16^7  à 
i54o ,  qui  leur  coAta  leurs  tles  de  FArdhipel ,  el 
lems  dernières  forteresses  dans  la  Morée^  Tau* 
tre  de  1670  à  1573 ,  qui  leur  enleva  111e  de  Chy- 
pre :  sous  ce  rapport,  ils  paraissaient,  jusqu'à 
un  certain  points  étr/e  un  peuple  sacré  pour  les 
peuples  d'Occident ,  qui  les  regardaient  comme 
leurs  défenseurs  contre  les  Infidèles;  ils  étaient 
de  plus  unis  par  un  intérêt  identique  avec  l'em-  • 
pire  romain ,  menacé ,  ainsi  qu'eux ,  par  les 
muflulinans^  Us  resserrèrent  donc  leur  alliance 

avec  la  maison  d'Autriche  ,  et ,  sous  ce  pré- 
^    texte,  ils  se  retirèrent  de  toute  autii»  partici- 
pation aux  affaires  générales  de  l'Europe. 

Mais  au  conunencement  du  dix-septième  àè- 
cle,  l'empire  momlman  n'inqpiroit  plue  autant 
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de  lerreur  y  le  joug  4e  TËspagne  devenait  eu  giat.  xvi. 
contraire  plus  insupportaUe  ponr  l'Italie, 

dis  que  Je  développement  en  Europe  du  parti 
protestant  kdwait  entrevoir  dea^chanœs  pour 
aecouer  ce  )oug.  La  république  de  Venise  tendit 
en  eilçt  conatarainent  à  hriaer  les  ehidneo  de  la 
maison  d'Espagne  ;  mais  connaissant  sa  faiblesse, 
et  se  défiant  avec  raison  d'alliés  qui  rabahdoa- 
neraient  après  l'avoir  c<Hnp!romiae ,  eUe  demi 
son  assistance  à  ceux  qu'elle  regardait  comme 
*  les  défenaeura  de  la  liberté  européenne  ^  sens 
vouloir  faire  ouvertement  partie  de  leurs  ligues. 
£Ue  &t  la  première  à  reconnaitre  Henri  IV, 
repoussé  par  tous  les  souverains  oatholiques ,  et 
à  négocier  sa  réconciliation  avec  le  saint  siège  : 
eUe.fiiy  en  1617,  affiance  aveb  les  Hotiandais; 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  elle  iburnit  des 
secours  aux  ]^otestana  d'Allemagne,  à  Bethlem 
Gabor,  et  à  Ragotsy  en  Hongrie.  Elle  soutint 
le  duc  de  Savoie  contre  le  roi  d'Espace,  et  les 
Grisons  protSBtans  contre  les  catholiques. 
.  '  A  cette  époque  où  la  république  en  était  venue  .! 
presque  à  dea  hostilités  ouvertes  ai^ec  la  ma^ 
son  d'Espagne,  Philippe  III  était  représenté  en 
Italie  par  trois  granda  seigœùra  ambitieux ,  in- 
trigaBs  et  sadk  foi  ;  D.  Pédro  de  Tolède ,  gou- 
verneur de  Milan  ^  le  duc  d'Ossuna ,  vice-roi  de  ^ 
Naples ,  et  le  marquis  de fiedmar,  ambassadeur^ 
à  Venise.  Un  projet  fut  formé,  en  1618,  çntre 
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ciar.  XVI.  ces  trois  seigneur3,  pour  détruire  une  république 
qoi  gèoait  leur  ambiti<m,'et  qui  avait  tonjours 
traversé  les  entreprises  de  l'Espagne.  Des  aven- 
turiers français  qui  s'étaient  signalés  dans  les 
armées  et  les  flottes  de  la  république ,  et  dont 
les  plus  illustres  étaient  le  corsaire  Jacques 
Pierre  et  Antoine  Jaffier,  mécontens  des  ré- 
compenses qu'ils  avaient  obtenues,  offrirent 
leurs  senrices  au  marquis  de  Bedmûr.  Celui-ci 
les  encouragea  à  enrôler  les  assassins ,  les  bra- 
vés, les  brigands,  qui,  sous  le  régime* espagnol, 
*  fiusaient  partie  de  la  maison  de  tout  homme  de 
qualité.  Il  fut  convenu  qu'à  un  signal  donné 
ils  massacrmiént  le  doge ,  tous  led  sénateurs , 
tous  les  nobles,  que  la  ville  serait  ensuite  aban- 
donnée à  leur  pillage,  et  qu'un  incendie  uni- 
versel volerait  enfin  leurs  forfSdts.  Mats  il  pa- 
raît, d'autre  part,  que  Jacques  Pierre  donna  de 
bonne  heure  avis  au  sénat  de  cette  trame ,  et 
qu'il  la  continua  par  son  ordre  ;  que  celui-ci 
s'en  servit  pour  cacher  son  intelligence  secrète 
avec  le  duc  d'Ossuna,  et  qu'un  projet  fut  formé, 
tel  à  peu  prés  que  celui  que  Moroni  avait  pro- 
posé un  siècle  auparavant  à  Pescara  :  il  s'a- 
gissait, avec  l'aide  du  sénat,  de  rétablir  l'indé- 
pmdanoe  de  toute  l'Italie ,  en  chassant  de  la 
Lombardie  les  Espagnols,  et  en  donnant  à  Os- 
smia  la  couronne  de  Naples.  De  nouvelles  ré- 
vélations d'Antoine  Jfffier 'firent*  connaître  ap- 
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paremment  au  conseil  des  Dix  que  les  copspir  ciai.  ivi. 
mteon  ^rétèmmt  le  pillage  de  Yeome  ans 
chances  douteuses  d'une  révolte  à  Naples,  et  que 
les  avis  qu'ils  avaient  donnés  de.  leur  comj^ot 
étaient  destinés  à  déjouer  la  vigilance  des  in- 
quisiteurs d'État*  La  répuUiqne  s'était  cepén^ 
dant  hasardée  dans  des  intrigues  qui  ne  pou- 
vaient pas  supporter  le  grand  jour.  Un  matin  ^ 
les  hafaitans  de  Venise  virent  avec  effiroi  Jaeques 
Pierre ,  Hegnault ,  Boulart ,  et  plusieurs  autres 
^mdos  sur  la  place  de  Saint JMarc;  cent  soixaitfe 
autres^  et  parmi  eux  Jaffier,  furent,  à  ce  qu'on 
assure,  noyés  dans  le  grand  canal  :  aucun  motif 
ne  fut  allégué  pour  ces  exécutions ,  aucune 
explication  ne  fut  donnée  au  public ,  aucune 
récrimination  ne  fut  adressée  à  la  cour  d'Espa- 
gne. Le  conseil  des  Dix  désircdt  sur  toute  chose 
le  silenœ  de  la  terreur  ;  et  Thistoire  roaianesque 
de  cette  conspiration ,  par  Saint-Réal ,  en  1 674 , 
OU  la  tri^édié  de  f^enûe  saiMnée  d'Qttway, 
en  1682  ,  furent  long-temps  les  seuls  documens^ 
publies  de  cette  catastrophe. 

Le»  Yénitieiis  furent  ensuite  forcée ,  par  les 
attaques  des  Turcs ,  k  se  rapprocher  de  la  mai- 
son d'Autriche ,  eonamie  de  leurs  ennemis.  Le 
â3  juin  1 645 ,  le  sultan  Ibrahim  attaqua  inopi- 
nément l'ile  de  Candie  ;  la  guerre  qui  comniènôe 
ainsi  fut  la  plus  longue  et  la  plus  rumeuse  qu'eut 
k  soutenir  la  répaUique  contre  ^empire  otto«  ' 
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CHAP.  \vi.  inan  ^  elle  dura  vingt-çinq  ans.  Les  Vénitiens 
firent  preuve  dPane  Taleur  soutenoe  dans  la 
défense  de  Candie  ;  des  braves  de  tout  l'Occi- 
dent vinrent  y  combattre  sous  leurs  étenda^^ds 
comme  à  une  guerre  sacrée;  çleux  fois  lèur 
floUe  détruisit  celle  des  musulmans^  mais  les 
fbtces  de  la  république  étaient  trop  dispropor-  . 
tionnécs,k  celles  de  l'empire  turc.  Candie  dut 
bapituler  le  6  s^tembre  1669 ,  et  le  sénat  de 
cette  colonie,  image  de  la  république,  rentra 
dans  le  grand-conseil  de  Venise ,  qui  lui  avait 
donné  naissance.  La  paix .  suivit  cette  capitu- 
lation. 

Une  seconde  guerre  des  Vénitiens  contre  la 

Porte  fut  couronnée  ,  avant  la  fin  du  siècle,  de 
plus  de  succès*  La  république  s'y  engagea  en 
1683 ,  de  concert  avec  l'empereur  Léopold  et 
Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne  :  elle  conquit  la 
Morée,  l'ile  d'Égine,  Sainte-Maure,  et  pinceurs 
forteresses  en  Dalniatie ,  qui  lui  furent  assurées 
par  le  traité  de  Carlowitz^  signé  le  a6  janvier 
1699.  Mais  les  Turcs  ne  se  résignèrent  point  à 
ce  qu'un  ennemi  si  faible  leur  eût  enlevé  une  si 
belle  province  ;  bimtAt  ils  purent  se  convaincre 
par  leurs  yeux  que  les  Vénitiens  n'étaient  point 
en  état  de  déGmdre  leur  conquête ,  la  dernière 
que  pouvait  faire  une  vigueur  qui  s'éteignait. 
Le  pouvoir  suprême  s'était  concentré  dans  une 
oligarchie  toujours  plus  oesserrée;  une  moitié 
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de  la  noblesse,  admise  au  graad  conseil ,  était  chà».  xvi. 
réduite  à  une  excessive  misère  ;  elle  vivait  de 
la  charité  des  grands  auxquels  elle  vendait  ses 
suflrages.  Les  familles  qui  entraient  seules  au 
conseil  des  Dix  faisaient  trembler  et  obéir  toutes 
les  autres  ;  elles  regardaient  FÉtat  comme  une 
proie  à  partager  entre  elles  ;  la  justioe  était 
vénale ,  les  finances  se  dilapidaient  j  les  forti- 
fications tombaient  en  ruines ,  l'efiectif  des  ar«* 
mées  n'arrivait  pas  à  la  moitié  de  ce  qui  parais- 
sait sur  le  rAle;  tout  était  pour  le  noble  véni- 
tien un  objet  de  dissipation  et  de  voleries ,  et 
l'oppression  -des  provinces  éloignées  était  si 
grande,  que  les  chrétiens  orientaux,  sujets  de 
la  république ,  regrettaient  la  domination  des 
Ottomans.  Le  sultan  Achmet  III ,  averti  de  cette 
désorganisation  universelle,  fit  ^entrer,  le  20 
juin  17149  son  armée  en  M  orée ,  et  conquit  en 
un  mois  cette.presqu'île  couverte  de  forteresses, 
dont  aucune  ne  fit  de  résistance.  La  république 
abandonna  ,  le  27  juin  1718  ,  par  la  paix  de 
Passarowitz ,  toutes  ses  prétentions  sur  la  Mo- 
rée  ;  dès-lors  elle  n'eut  plus  de  gaerre  avec  les 
Turcs.  lia  répubhque  s'abstint  avec  la  même 
timidité,  ou  de  prendre  part  aux  quatre  guerres, 
de  la  succession  d'Espagne ,  de  celle  d'Autri- 
che ,  dç  la  quadriqple  alliance ,  et  de  l'électioii 
de  Pologne,  qui  troublèrent  l'Italie  pendant 
la  première  moitié,  du  dix-huitième  aiècle,  ou 
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wa.  m.  de  faire  respecter  sa  iieiitralité.  Son  territoire, 
toujours  ouvert  à  toute»  les  puissance!  bdUigé-* 
pantes ,  îai  «oarent  le  théâtre  de  leurs  combols 
les  plus  acharnés.  Venise,  avec  trois  millions 
de  sajets ,  quatorze  mille  faononei  de  troupes 
de  ligne,  dont  une  moitié  était  composée  d'ex- 
eellens^sold^  esckt^bqB:|.-tee  d^ijinrtiirtp  fift  liÉn 
setiux  de  guerre  ,  et  la  possibilité  d'armer  cin- 
quante mille  homme;»  ,  savait.^  plu^  ^ftjji^ff 
ersindre  ou  protéger  ses  sujets ,  ni  sur  mer*  ni  - 
siu*  terre ^  ses  dettes,  au  sein  même  de  la  paix, 
âUaioit  toujours  en  croissant ,  ses  inanu&ot wes 
étaient  en  décadence ,  ses  campagnes  infestées 
de  brigands  ;  chaque,  ville  était  divisée  par  des 
•  fisKstiotis  que  le  sénat  aigrissait  Pune  contre  Paa- 
tre  pour-  afEaiblir  ses  sujets  ^  enhn  son  gouv^^ 
uement  sori^oimenx  et  oruel  ne  se  paîn«« 
tenait  que  par  l'espionnage  ^  il  avait  enoou* 
ragé  l'immoralité  pour  énerver  le  peuple;  il 
fidsâit  du  seerèt  le  plus  profond  sa  sauve-garde , 
.  et  ne  permettait  pas  même  ui^e  question  sur  les 
affaires  publiques  ;  il  avait  Até  aux  prévenustoute 
garantie  devant  les  tribunaux ,  et  ne  reconnais- 
sait d'autres  Umites  au  droit  de  punir  par  le 
'fiw,  le  poison  5  ou  la  hache  des  bourreaux,  que 
celles  des  terreurs  de  ses  che&  :  un  id  gouVer^ 
uement  était  devenu  Phorreor  de  totts  ses  su* 
}ets  ;  il  souillait  le  nom  de  république  en  le  lais* 
sant  at4Mofaé>à  la  plus  oïdirasetyranniie» 
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'  La  révolution  française  parut  k  l'aristocratie  cuap.  xvi. 
vénitièiiAe  um  eoaeiaie  qui ,  vicloneufle  »  ae  l'é^ 
pargnerait  pais.  De  tous  les  gouvernemeias  qui  sib 
partageaient  l'Europe ,  celui  des  Vénitiens  était 
le  pltis  opposé  en  principes  à  celtti  à%$  Françaob) 
cependant,  le  sénat  refusa,  en  1792,  d'entrer 
d«B0  la  coalition  for mée  tncnlcc  la  FraiKHiii^te^ 

déploiement  de  forces  aurait  augfilenté  les  dé- 
panses ,  et  dijniotté  lea  j:fiyeaa^4^^  provinces 
que  les  patriciens  àe  ^artageaiènt  entire  eux.  La 
même  pardjnonie ,  le  même  sacrifice  des  intérêts 
poUîcs  aax  intérêts  privés ,  empêcha  Venise  » 
lorsqu'au  mois  d'avril  1796  les  victoires  de  Bo- 
oapartc  kû  oBvrirent  la  Lombardie,  d'augmei^ 
Imrtonalméé,  d'approvisiohnerBes  pkueesforted^ 
et  d'écarter  de  son  t^Titoire-les  deux  puissances 
briligéranfces.  Le  goavcâmemefit  se  résolut  à  lou- 
voyer, à  rechercher  également  l'amitié  des  deux 
partis  I  et  à  atbwdre  désarioé  ies  êréoeaien)» 
Cénx-<n  amenèrent  bientôt  là  guerre  dans  les 
Etatsde  laxépabliqae^  paroe  queles  Autrichiens 
lés  tra^ersârent  «dsosktous  les  stens.  Ce  furent  tou«» 
jours  eux  qui  entamèrent  de  nouveaux  lerrir- 
toîres.  Beaolieu  occupa  Pes^hiéra  et  Vérone  ; 
Wurmser  se  jeta  dans  Bassano,  et  traversa  Vi- 
cence  et  Padoue^  Alvinzi  et  i'arciiiduc  Charles 
occupèrent  le  Frioul ,  Palma-NoVa ,  e^  jusqu^aux 
limites  les  plus  orientales  de  la  répubUque.  Na- 
poléon chassa  suocessivement  les  Autrichiens  de 
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cBàf,  XVI.  chacime  de  ces  pcoviaces^  mais  à  mesure  qu'il 
les  occapait  les  unes  aprS»;  les  autres ,  Tesprit 

français,  l'esprit  de  réforme  dans  les  tribunaux 
et  les  lois ,  l'esprit  de  publicité ,  d'égalité ,  d'im- 
patience du  joug,  se  manifestaient,  et  la  répu- 
blique pouvait  juger  combien  elle  était  détestée 
de  tous  ceux*qui  avaient  quelque  ouverture  dans 
l'esprit  y  quelque  élévation  dans  l'àme.  D'autres , 
il  est  yrai,  dans  les  classes  les  plus  humblesy 
parmi  les  journaliers  des  villes  et  les  paysans , 
gouyemés  par  l'influence  des  prêtres ,  ne  com- 
prenant  que  ce  qui  existe,  redoutant  tout  chan- 
gement, étaient  encore  vivement  émus  par  lenom 
de  8aint*Marc ,  et  regardaient  avec  horreur  la 
France,  et  tout  ce  qui  était  français  .  Le  sénat  «'ap- 
puyant sur  ce  partiront  il  excitait  le  fiuiatisme, 
lorsqu'il  apprit  que  Napoléon  avait  passélaPiave, 
le  11  mars  1797,  pour  marcher  sur  l'AUemag^e, 
donna  l'ordre  d'arrêter  à  Berganie  quatorze  des 
habitans  qui  s'étaient  le  plus  prononcés  pour  les 
idées  nouvelles.  Les  patriotes,  prévenus  à  temps, 
arrêtèrent  le  provéditeur  lui-même ,  levèrent  l'é- 
tendard de  la  révolte ,  et  proclamèrent  la  liberté 
de  Bergame.  La  même  révolution  éclata  peu  de 
jours  après  h  Brescia.  Cependant,  Napoléon  avait 
battu  l'archiduc  Charles  au  Tagliamento,  et  mar- 
chait sur  Vienne^  mais,  en  même  temps,  une  co- 
lonne autrichienne,  commandée  par  Laudon^ 
.  avait  pénétré  par  le  Tyrol  dans  l'Italie ,  qu'elle 
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luouda  de  proclaïuations,  dans  lesquelles  ce  gé-  cdap.  xvi. 
n^al  annonçait  la  défisiite  et  la  destruction  de 
l'année  firançaise,  invitant  les  Italiens  à  prendre 
les  armes  poor  écraser  ses  restes  fugitifis.-  Le  sé* 
naty  qui  sentait  que  sa  position  devenait  tous  les 
^cmrs  plas  critique,  crut  le  moment  venu  de  -  le« 
ver  le  masque ,  et  de  se  joindre  aux  Autrichiens. 
Le  provéditeur  de  Vérone,  £miii,  après  s'être 
abouché  avec  Landon ,  fit  sonner  le  tocsin ,  le  1 7 
avril,  dans  toute  la  province,  et  joignant  trente 
mille  insurgés  aux  trois  mille  soldats  qu'il  com- 
mandait,  il  attaqua  partout  les  Français,  mas- 
8ttc)ra  tons  ceux  qu'il  put  atteindre ,  et  laissa  égor- 
ger par  le  peuple  furieux  quatre  cents  malades 
dans  les  hôpitaux.  Le  lendemain  même  de  .ce 
jour,  les  préliminaires  de  paix  entre  rAutriche 

-  et  la  république  française  furent  signés  à  Léobcn  j 
et  le  3  mat-  T 797,  Bonaparte,  instruit  de  l'insur- 
rection organisée  sur  les  derrières  de  son  armée, 
et  du  massacre  de  sea  malades,  déclara  de  Palma* 

^  Nova  la  guerre  à* Venise.  L'oligarchie  alors  im- 
plora la  cour  de  Vienne,  qui  l'avait  entraînée 
dans  cette  attaque  imprudente;  elle  demanda  en 
grâce  d'être  comprise  dans  la  suspension  d'armes, 
et  les  négodationa  <)e  la  paix  :  l'Autriche  refusa  « 
toute  assistance;  dès-lors  elle  avait  ses  vues  sur 
son  allié ,  qui  succombait.  Venise  n'opposa  au- 
cune résistance  au  général  Baraguai-d'Hilliers, 
qui  y  entra  le  16  mai,  et  y  lit  flotter  le  drapeau 
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cjiAr.  XVI.  tricolore.  Les  uégociations  pour  la  paix  couli-' 
ttuaient  cêpeildaiit;  rAutriche,  oomsiençaiit  à 
«e  remettre  de  son  effroi ,  disputait  sur  les  con- 
cçsaioaa  qu'elle  de  vaiiiaire ,  dema^MUft à  eu  éUse 
compeodée  mir  l€fl  Étito^e  ¥€Ûe  0^  et 
était  sur  le  poiut  de  recomuieuçeir.^fi^^pstiUtéâ. 
La  Frtfice.||9  ae-  a^taiè^paa^eBCKiBMlMfiifcil^ 
pour  assurer  raHrauchissemeat  de  toute  l'Italie. 

17  octobre  1797^  J^p6U<m^mtium}%iHti^é^ 
Cainpo-Fbrtnio,  par  lequd  îi  eaaora  la  liberté 

d'une  moitié  du  territoire  vénitien  jusqu'à  l'A- 
dige,  qui  fut  réunie  à  la  république  dsalpÎBe^ 
tandis  que  les  îles  lonieunes  furent  eu  méu^ 
tempe  réomes  à  la  Frano^.  L'Aatiioiie  ae  mit  de 
son  côté  en  possession,  de  Venise  et  du  reste  des 
Étata  yénitiens.  La  flervitude  de  cette  partie  de 
la  répabliqtte  ne  ftit'paa  longue,  il  est  vrai;  am 
bout  de  dix-huit  uioia^  la  guerre  recooimença  i 
et,  après  qae.lea  Fnmçais  ae  forent  rendus  miA- 
très  de  Vienne ,  ils  forcèrent  l'Autriche  à  resti- 
tuer,  par  le  traité  de  Presbouftg ,  du  a6  déceUH 
brei8o5  y  Venise  et  tout  aonterritoire  au  royaunifce 
d'Italie. 

C'est  ainsi  que  l'invaaÛMi  des  Français ,  à-ta  fti 

o  du  di^-huitième  siècle,  rendit  à  l'Italie  tous  les 
avantages  que  leur  invaaîoD,  à  la  fin  du  quin- 
zième ,  lui  avait  fait  perdre.  Quand  Charles  VIII, 
en  entrant  à  Mapks  avec  sc^i  i^*mée  victorieuse  ^ 
le  ee  ft vrier  1 49^ ,  bouleversa  Tandenne  pob- 
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tique  italienne,  et  donna  le  signal  aux  calamités  gaap.  xyi. 
qui  précipitèrent  enfin  toute  la  péninsule  sous  le 
joug  des  ultrainontaiDâ ,  la  nation  italienne  se 
regardait  toujouiB  comilie  la  première  de  TEuf* 
rope  y  elle  avait  cependant  perdu  presque  piflp- 
%out  aa  liberté ,  et  des  cinq  républiques  qu'eUe 
eemptiiit  enmre ,  quatre  éînent  d'étratea  wtiê^ 
tocraties.  Lorsque,  le  a3  février  1796,  Napo^ 
léoQ  BoM^arte  lut  nommé  au  cmnmandemAl 

de  l'armée  française  en  Italie ,  il  commença  uné 
régénération  qui  midit  k  là  natifOn  iti^ytème 
plus  de  liberté  qu'elle  n'en  avait  perdu.  C'est  la 
participation  du  grand  nombre  au  gouverne^ 
mMt ,  et  non  la  déiiomination  répdbëque 
plutôt  que  de  monarchie,  qui  constitue  cette 
Ubeirté;  c'est  surtout  lé  r^e  des  lois ,  fat  publi- 
cité dans  l'administration  comme  dans  les  tri- 
bunaux., l'égalité  des  droits,  la suppressiou  dea 
entraves  à  la  pensée ,  à  f inatructioa ,  à  h  reK^ 
gion.  Cinq  millions  et  demi  d'habitans  dans  le 
royaume  d'Italie  furent  liiis  en  posseaiion  d'ûne 

constitution  qui  leur  assurait  tous  ces  avantages, 
avec  une  participation  à  la4égislatioii  et  au  vole 
des  impôts.  Ils  mvaient  recouvré  le  nom  glo- 
rieux d'Itidiens3  ils  avaient  une  armée  nationale 
dont  la  bmvoure  l'illttstrait  chaque  }our  davan* 
tage.  Six  millions  et  demi  d'habitans  dans  le 
royaume  de  Naples  étaient  doués  d'institutions 
moins  avancées,  il  est  vrai  j  cependant  la  loi  avait 
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cflAp.  ji;vi.  été  mise  à  la  place  de  l'arbitraire ,  rinstruction 
orale  et  imblique  avait  remplacé  dans  les  tri- 
bunaux l'instruction  secrète  et  la  torture ,  l'éga- 
lité civile  avait  pris  la  place  du  système  féodal  ; 
l'édacatioa,  au  liea  d'être  rétrograde,  avait  été 
rendue  progressive,  et  la  pensée,  de  même  que* 
la  coQscieDoe  religiense,  avaient  recoavré  lear 
liberté.  Enfin  deux  millions  de  Piémontais  , 
cmq  cent  mille  GéstoiSj  cinq  cent  mille  Parme- 
sans, et  deax  millions  et  demi  de  Toscans  et  de 
Romains ,  eu  tout  cinq  millions  et  demi  d'Ita- 
lins  étaient  associés  temporairment  à  la  France  ; 
ils  partageaient  tous  les  privilèges  des  vain-  ' 
qoemrs ,  ils  s'accoutumaient  avec  eux  au  règne 
^al  des  lois ,  à  la  liberté  de  penser ,  à  la  vertu 
militaire ,  assurés  qu'à  un  terme  rapproché , 
quand  leur  éducation  politique  serait  accom- 
plie ,  ils  seraient  réunis  de  nouveau  k  cette  Ita- 
lie ,  vers  la  gloire  future  et  la  liberté  de  laquelle 
ils  tournaient  toutes  leurs  pensées. 

Telle  fut  l'œuvre  qu'accomplirent  les  Français 
par  vingt  ans  de  victcHres;  elle  était  incom'plète 
sans  doute,  et  laissait  beaucoup  à  désirer,  mais 
elle  9vait  en  soi  le  principe  d'un  nouveau  enve- 
loppement y  elle  promettait  k  l'Italie  renaissante 
1^  liberté ,  la  vertu  et  la  gloire*  L'oeuvre  de  la 
coalition  a  été  de  tout  détruire,  de  remettre 
l'Italie  entière  sous  le  joug  de  l'Âutrichc,  de  lui 
ôter,  Hvet  la  liberté  politique,  la  liberté  civile 
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et  religieuse ,  et  jusqu'à  celle  de  la  pensée,  de  chap.  ivi. 
corrompre  ses  mœurs ,  et  de  faire  peser  sur  elle 
la  dernière  hamiliatioii.  L-Italie  est  unanime 
pour  abhorrer  ce  joug  iiofame  ;  TltaUe  a  fait , 
pour  le  briaer  ^  tout  ce  qu'on  pouvait  attends^ 
d'elle.  Dans  la  lutte  entre  un  gouvernement  éta- 
bli et  une  nation ,  le  premier  a  tous  les  avan- 
tages ;  il  a  pour  lui  la  rapidité  des  communica- 
tioDs,  la  certitude  des  informations,  les^ soldats, 
les  arsenaux,  les  places  fortes  et  les  finances. 
Le  peuple  n'a  que  ses  bras  désarmés,  et. ses 
masses  qui  ne  sont  pcnnt  accoutumées  à  agir  en-^ 
semble.  Cependant,  toutes  les  fois  que,  durant 
ces  quinze  années ,  il  y  a  eu  lutte  en  Italie  entre 
la  nation  et  ses  oppresseurs ,  la  victoire  est  de<- 
meurée  temporairement  au  peuple.  ANaples, 
en  Sicile ,  en  Piémont ,  dans  rÉtat.de  FÉglise , 
à  Modène,  à  Parme,  les  masses  désarmées  ont 
enlevé  leurs  armes  aux  aoldats,  les  élua  du 
peuple  ont  pris  au  palais  la  place  des  despotes. 
Les  Italiena,  partout  vainqueurs  de  leurs  pro- 
pres tyrans,  ont,  il  est  vrai,  partout  été  re- 
foulés sous  le  joug,  avec  un  redoublement  de 
cruauté ,  par  la  ligue  des  tjrrans  étrangers.  Atta- 
qués avant  qu'ils  se  fussent  donné  un  gouver- 
nement, un  trésor,  des  arsenaux,  et  une  armée, 
par  le  souverain  d'une  autre  nation,  qui  compte 
trente  millions  de  sujets,  ils  n'ont  pas  tenté  une 
résistance  sans  espoir  qui  les  aurait  privés  des 
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GiAf •  %vu  ekmefdê  de  P*Téiiir  :  que  ^eenx  qui  youdraieiit 

^ju'iU  euMeat  fait  davantage  coimpeuceot  eux- 
némes  par  fiûrè  cè  qu'ib  ont  fiât  I 

L'Italie  est  écraaée  y  mais  elle  est  encore  pal- 
pitante d'amoor  potir  la  liberté ,  la  verlu  et  la 
{^oire  ;  elle  est  enchaînée  et  ensanglantée ,  mais 
elle  oonoaU  encore  ses  forpes  et  ses  destinées 
fotares  ;*dle est  iaialtée  par  ceux  b  qui  eHe  a 
ouvert  la  carrière  de  tous  les  progrès ,  mais  elle 
sent  qu'elle  eal  fidte  pour  les  devanoer  de  no»» 
.  veau,  et  l'Europe  n'aura  de  repos  que  quand 
la  nation,  q«ii  a  allumé  au  moyen  âge  le  ûam* 
beau  de  la  civilisation  avec  celui  de  la  liberté , 
pourra  jouir  ^Ue-mém^  de  la  lumière  qu'elle  a 
créée. 


FIN. 
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